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Tfon  du  Convevt  que  V Auteur  f dit  bâtir 
a  la  Martinique.  Mort  du  Supérieur 
Général  de  levers  Mijjions, 

Si  P  R  e'  s  ce  cjne  je  viens  de  dire   .  ■    4 
I  des  Etablilfemens  des  Fran-  1698, 
S  çois  aux  Ifles  Antilles,  je  crois 
SB  avoir  fatistait  amplement  la 
curiofïté  des  Lecteurs ,  ôc  les  avoir  mis 
au  fait  de  tout  ce  qui  regarde  ce  Pais, 
Tome  V L  A 
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691g.  Il   faut  à  préfent  reprendre   le   fil  de 
mon  Journal. 

Le  Plan  que  j 'a  vois  fait  pour  le  nou- 
veau Bâtiment  que  nous  voulions  faire 
au  Mouillage  ,  ayant  été  agréé  &  ap- 
prouvé du  Supérieur  Général ,  de  toute 
la  Communauté ,  8c  des  perfonnes  in- 
telligentes a  qui  on  le  fit  voir  ,  je  fus 
le  tracer ,  ôc  en  faire  creufer  les  fonde- 
mens  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet. 

Il  confiftoit  dans  un  grand  corps  de 
logis,  dont  la  face  regaidoit  ia  mer.  Il 
avoit  vingt  toifes ,  ou  cent  vingt  pieds 
de  longueur ,  Se  quarante  pieds  de  large, 
avec  deux  ailes  en  retour  du  côté  de  la 
montagne ,  qui  dévoient  avoir  dix  toifes 
de  long  fur  cinq  de  large. 

L'étage  du  rez  de  chauffée  étoit  élevé 
de  quatre  pieds  au-defïus  du  terrain  ,  il 
ctoit  partagé  par  une  grande  f  aile  de  qua^ 
rante-fix  pieds  de  long  fur  vingt- deux  de 
large  ,  qui  donnoit  entrée  dans  deux 
appartemens  »  un  à  chaque  bout ,  qui  à 
la   vérité  ne    confiftoient  qu'en    deux 
chambres ,  chacune  de  quinze  pieds  de 
large  fur  vingt-deux  pieds  de  longueur. 
Les  portes  de  ces  chambres  étoient  en. 
enfilade  ,  &  la  pièce  du  milieu  fervoit 
de  falfe  commune  à  ces  deux  apparte- 
ment Cet  étage  devoit  avoir  treize  pied? 
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de  hauteur  ,  &  celui  de  deflus  douze.  i6$>8. 
La  falle  étoit  éclairée  par  quatre  fenê- 
tres ,  deux  de  chaque  côté  de  la  porte. 
Chaque  chambre  avoit  deux  fenêtres  , 
qui  toutes  rcgardoient  la  mer.  Vis-à-vis 
de  la  porte  d'entrée  ,  la  falle  étoit  per- 
cée d'une  autre  porte  par  laquelle  on  en- 
troit  dans  une  gaiierie  de  quinze  pieds 
de  large ,  Se  aufli  longue  que  tout  le  Bâ- 
timent ,  dans  laquelle  les  quatre  cham- 
bres qui  étoient  à  côté  de  la  falle  avoient 
des  portes  de  dégagement. 

La  ^allerie  avoit  une  porte  à  chaque 
bout,  &  une  dans  fon  milieu  vis  à  vis 
celle  de  la  falle.  Les  portes  des  bouts  de 
la  gaiierie  fervoient ,  une  pour  entrer 
dans  la  bafle  -  cour  où  étoient ,  ou  du 
moins  où  dévoient  être  lescuifines,  les 
offices  ôc  les  magazins  ,  &  l'autre  dans 
le  jardin  potager,  Elle  étoit  éclairée  par 
quatre  fenêtres  qui  regardoient  fur  la 
cour  qui  étoit  entre  les  ailes  de  le  grand 
enclos. 

Outre  ces  trois  portes ,  la  gaiierie  étoit 
encore  percée  de  deux  arcades  qui  don- 
noient  entrée  dans  les  aîles  où  dévoient 
être  les  efcaliers  ,  un  dans  chaque  aile. 
Le  rez  de  chauffée  d'une  des  ailes  de- 
voir fervir  de  falle  à  manger  ou  de  ié- 
feétoir  ,   ôc  l'autre   partagé   en   deux 
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1^8.  chambres  étoit    deftiné  pour  les  ma- 
lades. 

L'étage  au-defîus  de  la  falle  êc  des 
quatre  chambres  écoit  partagé  en  fept 
chambres  de  quinze  pieds  de  lar^e  fur 
vingr-deux  pieds  de  longueur  ,  dont  les 
portes  répondoient  dans  unegallerie  pa- 
reille à  celle  du  rez  de  çhaïuTée.  Elles 
avoient  chacune  deux  croifées ,  excepté 
ccile  du  milieu  qui  n'en  avoit  qu'une  , 
qui  fe  trouvoit  au-delTus  de  la  porte  de 
la  falle.  Cette  fenêtre  de  voit  être  ou- 
verte jufqu'en  bas,  pour  donner  entrée 
dans  un  balcon  porté  par  la  corniche 
de  l'ordre  dorique  en  pilaftres  qui  or- 
lioit  la  principale  porte.  Toutes  les  fe- 
nêtres éfcoïent  bandées ,  de  l'appui  étoit 
fou  tenu  par  des  moulures.  Une  grande 
corniche  devoir  régner  tout  autour  du 
Bâtiment  pour  porter  une  baluilrade  de 
pierre  de  taille  avec  des  vafes  &  des  glo- 
bes fur  les  pieds- deftaux,  pour  fervik* 
d'amortilïernent. 

Il  n'y  devoit  point  avoir  de  comble  , 
mais  une  rerraiTe  bien  carrelée  & -ci- 
mentée ,  où  l'on  pût  aller  fe  promener 
Je  foir  ,  &  prendre  le  frais. 

Quoique  les  murs  principaux  de  ce 
Bâtiment  ne  dufTent  avoir  que  trois 
pieds  d'épanîeur ,  je  donnai  iix  pieds  de 
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large  nu  fondement,  de  je  le  fis  avec  i^98k 
tout  le  foin  imaginable  ,  Toit  pour  le 
choix  des  pierres  ,  (bit  pour  le  mortier 
&  la  liaifon  ,  afin  que  l'empâtement  fup-  Empârc- 

1  1  a  1  r        \  •  ment  ne- 

pleat  au  peu  de  profondeur  que  je  pou-  ceflliite 
vois  leur  donner ,  qui  ne  pût  être  que  de  pom-rup- 
Jfix  a  (ept  pieds  de  protondeur,  pareeque  |onde^ 
dans  tous  ces  endroits-la  ,  comme  je  l'ai  mens 
déjà  remarqué  ,  plus  on  creufe  &  moins  fo^dsi 
on  trouve  de  folidité  :  jufques-li  même 
qu'il  y  en  a  où  ceux  qui  veulent  bâtir 
avec  quelque  apparence  de  folidité  font     ■ 
obligés  de  mettre  les  premières  affifes  fur 
le  gazon ,  à  moins  de  vouloir  faire  un 
grillage  qui  couteroit  plus  que  le  Bâti- 
ment qu'on  feroit  defïus. 

L'on  voit  a(Tez  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  j'avois  difpoié  ce  Bâtiment 
d'une  manière  à  pouvoir  laifTer  tout  l'é- 
tape du  rez  de  chaullée  a  quelques  Offi- 
ciels de  confniération  comme  un  Vice- 
Amiral  de  France  ,  ou  un  Lieutenant 
Général  qui  voudroient  prendre  leur  lo- 
gement a  terre  pendant  leur  féjour  à  la 
Martinique  ,  fans  que  cela  nous  incom- 
modât le  moins  du  monde.  Ainfi  on 
pouvoit  coniiderer  le  rez  de  chaufTée 
comme  une  Maifon  féculiere^,  &  le  def- 
fus  comme  un  Couvent.  Le  defïus  tUi 
réfectok  ôc  de  l'infirmerie  dévoie  être 
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*<5$*.  partagé  en  deux  ou  trois  chambres  pour 

compofcr  un  appartement  dans  chaque 
aile.  ^ 

J'étois  occupé  à  cet  ouvrage  quand 
on  me  fit  ïçavoir  que  le  Moulin    de 
notre  Habitation  avoir  pris  la  peine  de 
le  rompre  douze  on  quinze  jours  plutôt 
que  je  ne  fouhairois.  Je  m'en  confolai 
pourtant ,  &  je  devois  être  content  de 
mon  année  ,  ou  comme  on  parle  aux  Mes 
de  ma  levée  >  puifque  j'avois  fait  jufqu'a- 
lors  cent 'quatre-vingt  dix  mille  livres 
de  Sucre  brut ,  plus  de  quarante  mille 
livres  de  Sucre  blanc ,  Ôc  environ  douze 
mule  livres  de  Sucre  de  drop.  Cela  me 
iervit  abondamment  à  payer  iesNéeres 
que  j'avois  achetez  en  dernier  lieu ,  huit 
autres  que  j'avois  achetez  auparavant , 
les  Provifions  dont  j'avois  eu  befoin ,  & 
une  partie  des  dettes  dont  notre  Maifon 
ie  trouvoit  encore  chargée. 
s%t du     Le  p«la  Frefche  no^tre  nouveau  Sa. 
rieur  Gé  perieur  Général  qui  n'éroit  aux  Mes  que 
Xlérai'     dePu"  quatre   mois  ou  environ  ,  étoit 
venu  demeurer  au  Fonds  Saint  Jacques 
pour  éviter  le  mal  de  Siam ,  qui  étoit 
fort  allumé  au  Fort  Saint  Pierre.  Mais 
il  ne  laifîapas  d'en  être  attaqué  le  vin^t- 
cinqdu  mois  d'Août.  Le  foin  que  nous 
en  eûmes ,  fa  bonne complexion,  &  plus 
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que  toute  autre  chofe  le  moment  de  fa  i6?1. 
mort ,  qui  n'écoit  pas  encore  arrivé  ,  fi- 
rent qu'il  réfifta  au  maljufqu'au  huitiè- 
me de  Septembre  qu'il  expira  ,  après 
avoir    combattu   contre  le  mal  autant 
qu'on  le  pouvoir  attendre  d'un  homme 
de  quarante  deux  ans,  qui  n'avoir  point 
du  tout  envie  de  mourir  fi-tôt.  Il  avoir 
été  attaque  fi  vivement  qu'en  moins  de 
deux  heures  il  eut  un  tranfport  au  cer- 
veau ,  fi  violent  &  fi  continuel ,  qu  il 
n'eut  pas  fix  heures  d'intervalle  6c  de 
bon  fens  pendant   les  quatorze   jours 
que  dura  fa  maladie.  Nous  nous  fer  vî- 
mes de  ces  mdmens  pour  lui  adminis- 
trer les  Sacremens  ,   qu'il  reçût  avec 
beaucoup  de  pieté. 

Nous  reconnûmes  encore  une  fois  le 
Père  Cabaiïbn  pour  notre  Supérieur  Gé- 
néral ,  en  attendant  que  le  Général  de 
l'Ordre  y  eût  pourvu.  J'eus  foin  d'enga- 
ger nos  Pères  à  écrire  en  fa  faveur  -,  ce 
qui  étant  joint  à  ce  que  l'Archevêque 
de  Saint  Domingue  avoir  écrit  de  lui ,  il 
reçût  les  Patentes  de  la  Charge  de  Su- 
périeur Général  &  de  Préfet  Apoftohque 
de  nos  Millions  au  mois  de  Mars  fui- 
vant ,  comme  je  le  dirai  ci-après. 

Huit  ou  dix  jours  après  la  mort  de 
notre  Supérieur  Général ,  un  des  Reh- 
■  Aiv 
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169%.  gieux  qUI  étoit  venu  avec  lui  de  France  , 
&  qui  défier  voit  la  ParoifTe  de  laTrini- 
te  ,  rut  auffi  attaqué  du  mal  de  Siam. 
»«■»"*;  me  trouvai  obligé  de  fervir  fa  Pa- 
gfc««-roA,"e  q«'.eft  très  grande,  &  d'avoir  les 
-jaé  dri  mêmes  foins  de  lui  que  j'avois  eu  du  Su- 
sia.„      f  Clle"r  General ,  mais  avec  plus  de  bon- 
«ufeic.    heur,  puifque  ni  les  remèdes,  ni  les  Mé 
decms  ,  m  le  raaj  même  ne  ^^ 

capable  de  le  tuer ,  &  que  fa  bonne  com- 
f  lexion  le  tira  d'affaires  en  fept  ou  huit 
jours.  Des  que  je  le  vis  en  état  d'ênre 
tranfporte  ,  ,e  le  fis  porter  au  Fonds 
î>.  Jacques  pour  le  rétablir  plus  facile 
«ent,&  je  priai  le  Religieux  qui  de_ 

ToTa  ,aVTm°îd'aller  fcrvir  la  Pa- 
roilTe de  la  Ti-mite  parceque  les  affaires 

de  notre  Habitation  ne  me  permct- 
toient  pas  de  m'en  abfenter  plus  lone- 
tems.  Quelques-uns  de  nos  Pères  qui 
vinrent  voir  notre  convalefcent  m'en- 
gagèrent a  leur  donner  un  cochon  bou- 

canne  dans  le  bois.  Je  k  fis  avec  joye , 
&  pour  augmenter  la  Compagnie  ,V 
invitai  quelques-uns  de  nos  amis  !  & 
tous  ceux  de  nos  Pères  qui  étoient  à 
portée  de  s'y  trouver. 
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CHAPITRE      II. 

Ce  que  c'ejf  qu'un  Boucan  de  Cochon. 

J'Ai  fait  la  defcription  d'un  Boucan   *™™ 
de  Tortue  dans  la  féconde  Partie  de  Chon. 
ces  Mémoires  :  voici  celle  d'un  boucan 
de  cochon.  Celui  de  tortue  fc  doit  faire 
au  bord  de  la  mer ,  &  celui  de  cochon 
dans  le  bois ,  à  l'imitation  des  Bouca- 
niers ouChaffeurs  ,  qui  accommodent 
le  leur  à  peu  près  comme  je  vais  dire  , 
lorfqu'ils  veulent  fe  délafler  de  leur  exer- 
cice ordinaire  &  fe  divertir.  La  diffé- 
rence de  celui  des  Boucaniers  au  nô- 
tre ,  étoit  qu'ils  font  le  leur  avecunfan- 
glier  ou  cochon  maron  ,  au  lieu  que  le 
nôtre  n'étoit  que  d'un  cochon  domefti- 
que ,  que  j'avois  eu  foin  de  faire  tuer  , 
flamber  ,  &  viûder  la  veille,    J'avois 
auiîi  envoyé  nettoyer  une  place  dans  le 
bois ,  au  bord  de  notre  rivière ,  envi- 
ron à  quinze  cens  pas  de  la  Maifon  ,  ou 
j'avois  fait  faire  un  grand  ajoupa ,  c'eft- 
à-dire  ,  une  grande  café  bâtie  à  la  légè- 
re &  couverte  de  feuilles  de  balifier  ôc 
de  cachibou ,  pour  s'y  retirer  en  cas  de 

piuye. 
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Le  jour  étant  arrivé  ,  j'envoyai  dès  le 
point  du  jour  à  l'ajoupa ,  le  cochon  ôc 
les  aurres  chofes  que  j'avois  fait  préparer 
pour  le  repas  ,  ôc  fur  tout  le  vin  ,  afin  de 
le  faire  rafraîchir  dans  la  rivière.  Lorf- 
que  tous  les  conviez  furent  afTemb'ez  , 
nous  partîmes  pour  nous  rendre  au  lieu 
où  fe  devoit  faire  le  boucan.  Nous  y  ar- 
rivâmes fur  les  neuf  heures.  Il  fallut  d'a- 
bord que  tout  le  monde  fe  mît  à  tra- 
vailler.. Les  plus  pareiîeux  furent  char- 
gez du  foin  de  faire  deux  brochettes 
pour  chaque  Boucanier.  On  prend  pour 
cela  du  bois  de  la  grolTeur  du  doigt , 
que  l'on  dépouille  de  fa  peau  ,  ôc  que 
Ton  blanchit  bien  proprement.  Une  des 
?«  quî1"  blochettesj  doit  avoir  deux  fourchons 
fervent    pointus ,  l'autre  n'a  qu'une  pointe.  Les 

cheuT"  LUCrCS  conviez  s'occupèrent  à  former  le 
boucan.  C'eft  une  efpece  de  gril  de  bois 

£$£  H  le(lliel  le  coclîon  WW  entier  fe  doit 
«oucaa  We<  On  coupe  pour  cet  effet  quat  e 
fourches  de  la  groffeur  du  bras  ,  ôc  d'en- 
viron quatre  pieds  de  longueur,  on  les 
plante  en  terre  de  manière  qu  elles  font 
un  quarré  ,  long  d'environ  cinq  pieds  , 
fur  trois  pieds  de  large.  On  pofeles  tra- 
verfes  fur  les  fourches,  ôc  on  arrange 
fur  les  traverfes  les  gaukttes  qui  font  le 
gnllage.  Tout  cela  eft  bien  amarré  avec 
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des  lianncs.  C'eft  fin-  ce  lir,  ou  fur  ce  1^2- 
gril  qu'on  couche  le  cochon  fur  le  dos  , 
le  ventre  ouvert ,  écarté  autant  qu'il  cft 
poflible  ,  &  retenu  en  cette  fituation  par 
des  bâtons,  de  peur  qu'il  ne  fe  referme 
lorfqu'il  vient  à  fentir  la  chaleur  du  feu 
qu'on  met  delîous. 

Pendant  qu'on  accommodoït  toutes 
<es  chofes ,  les  Nègres  qui  avoient  coupé 
une  bonne  quantité  de  bois  le  jour  pré- 
cèdent, y  mirent  le  feu  pour  le  réduire 
en  charbon ,  &  quand  il  fut  en  état ,  on 
l'apporta  fous  le  cochon  avec  des  écorces 
d'arbres  qui  fervent  de  pelles ,  pareequ'il 
eft  exprefïément  défendu  de  fc  fervir 
d'aucun  infiniment  de  métal  comme  pel- 
les ,  pincettes ,  plats  ,  affiettes  ,•  cuiliers  v 
fourchettes,  falieres,  &  même  de  nap- 
pes ,  ferviettes ,  ou  femblables  uftenciles 
qui  défigureroient  trop  la  manière  dé- 
vie boucaniere,  qu'il  femble  qu'on  veut 
imiter  dans  ces  repas.  J'oubliais  de  dire , 
que  le  ventre  du  cochon  avoir  été  rempli 
de  jus  de  citron  avec  force  fel  ,  piment 
écrafé  &  poivré  :  pareeque  la  chair  du 
cochon  quoique  très-bonne  &  très-dé- 
licate ,  &  plus  en  Amérique  qu'en  aucuns 
autre  lieu  du  monde  eft  toujours  douce  , 
&  a  befoin  de  ce  fecours  pour  être  rer 

kyé. 
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1  aidant  que  le  cochon  cuit ,  ceux  ouï 
veulent  déjeûner  le  peuvent  faire  ,  ôc 
boire  un  coup ,  pourvu  que  ce  foit  dans 
un  coui ,  ôc  que  la  liqueur  ne  foit  point 
mélangée ,  c'eft  l  dire  ,  qu'il  faut  boire 
le  vin  tout  pur  ,  ôc  l'eau  toute  pure  , 
parceque  ces  fortes  de  mélanges,  ôc  ces 
temperamens  d'eau  Ôc'  de  vin  font  rout- 
a-fait oppofez  à  la  fimplicité  d'une  pa- 
reille vie.  On  permit  fans  conféquence 
qu'on  pût  manger  à  ce  premier  repas 
quelques  viandes  qu'on  avoit  apportées 
de  la  maifon  ;  mais  dès  qu'on  a  touché 
au  cochon ,  il  n'eft  plus  permis  de  tou- 
cher à  autre  chofe.  Cependant  comme 
il  n'ya  point  de  régie  fi  générale  ,  qui 
ne  pimTe  foufirir  quelque  exception  ,  on 
permit  à  quelques  perfonnes  de  la  Com- 
pagnie de  mettre  de  l'eau  dans  leur  vin  , 
parce   qu'étant    encore    Novices  dans 
l'Ordre  Boucanier,  il  y  auroit  eu  de  l'in- 
diferétion  à  les  obliger  d'abord  à  toute 
la  rigueur  de  la  régie.  Sur  quoi  on  re- 
marquera en  paffant  combien  il  y  a  plus 
de  juftice  ôc  de  bon  Cens  dans  cet  Or- 
dre ,  que  dans  les  autres  où  l'on  veut 
que  les  Novices  foient  tout  en  entrant 
plus  parfaits  ôc  plus  réguliers  que  les 
anciens. 

■Après  le  déjeuné  chacun  prit  /ça 
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la  viaiv» 


•parti.  Les  uns  allèrent  à  la  chaire  ,  les  169^ 
autres  amaflerent  des  feuilles  de  bah- 
fier ,  de  cachibou ,  &  des  fouge»  es ,  pour 
faire  des  nappes  &c  des  ferviettes  -,  les 
autres  eurent  loin  que  le  cochon  fe  cumr 
lentement,  ôc  que  fa  chair  fût  bien  pé- 
nétrée de  la  faulce  dont  le  corps  etoit  £»»« 
rempli ,  ce  qu'on  fait  en  la  piquant  avec  u  , 
la  pointe  de  la  fourchette  ,  mais  fansde. 
percer  la  peau ,  de  peur  que  la  faulce 
qu'on  a  intérêt  de  conferver  ne  pafsât  au 
travers ,  &  ne  tombât  dans  le  feu.    ^     . 

Quand  on  jugea  que  le  boucan  etoit 
cuit ,  on  appella  les  ChafTeuis  avec  deux 
coups  d'armes  ,  qu'on  tira  coup  fur  coup. 
C'eft  la  régie  :  car  les  cloches  ne  font 
point   d'ufage  dans  les  Communautez 
Boucaniercs  :  à  mefure  qu'ils  arrivoient 
on  plumoit  le-gibier  qu'ils  avoient  ap- 
porté ,  &c  félon  fon  efpece  on  le  jcttoit 
dans  le  ventre  du  cochon  ,  qui  fervoit 
de  marmitte  ,  ou  bien  on  le  paOToit  dans 
une  brochette  qu'on  plantoit  devant  le 
feu  ,  où  il  fe  cuifoit  fans  avoir  befoin 
■d'être  tourné  plus  de  quatre   ou  cinq 
tours.  Les  ChafTeurs  qui  n'apportoient 
rien  n'en  étoient  pas  quittes  pour  dire 
qu'ils  n'avoient.rien  trouvé  -,  on  leur 
répondoit  qu'il  falloir  chercher  ,  trou- 
ver ,  ôc  apporter  fur  peine  de  la  vie.  Si 


Vais 

Chaf. 

kms. 


*»•  c  etoit  de  vieux  Boucaniers  on  les  me*. 

taiiant  boire  autant  de  coups  que  le 
^JeutChafFettravoitappoftéd'epi! 

*f -««-ift  k- S        ?  "?, peUt  fairé  '  <ïuand  on 
effbien  perfuadé ,  qu'il  n>  a  que  du 

™Ibeur  ,  &  p0i„t  du  tout  dctéZ 

gcnce  dans  le  fait ,  eft  de  laiffor  au  cou- 

Ce  'l^01^1411'!^  q^l  veut 
boue.  A 1  eprd  de  ceux  qui  font  encore 
Novtces  ceft  ainfi  qu'on  appelle  ceux 
.  qui  affilient  pour  la  premier  fois  à  ce 
reitin  ,  leurs  pénitences  dépendent  de 
£  cloute  du  maître  du  boucan  ,  qui  le* 
ieur  impofe  avec  toute  la  difcrécion  & 
la  lagefle  q„e  demande  la  foibleffe  des 
sujets  qui  ont  péché. 

Aprèsk  Senedicite  ,  nous  nous  mîmes 
a  une  table  fi  ferme  &  fi  fohde ,  qu'elle 

£t?*  ***??  ***•  *  ™„s  que  la9  terre 
SSL*    ne  tremblât  ;  pUifoue  c>écoit  ,a  ter       ^ 

bali&r  &  de  cacmbou.  Chacun  mit  à 
cote  de  foi  ,  fes  deux  fourchettes  -,  fon 
couteau  fon  coiii  pour  boire,  avec  une 
fouille  de  cachibou  ,  dont  les  quatre 
coins  attache*  avec  de  petites  bannes  lui 
donnent  la  figure  d'une  tourtière.  C'eft 
J»-dedaas  que  chacun  met  fa  laulce ,  s'il 
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la  veut  faire  en  particulier  plus  douce  ,  1698, 
ou  plus  piquante.  Je  fis  mettre  des  fer- 
viettes  ôc  du  pain  fur  la  table  \  quoique 
ce  fût  un  abus  :  car  les  véritables  Bou- 
caniers ne  connoiflent  point  les  ferviet- 
tes  >  ne  fe  fervent  que  de  bananes  pour 
accompagner  leur  viande  ,  Ôc  encore 
rarement ,  leur  ordinaire  eft  que  le  gras 
ôc  le  maigre  du  cochon  tiennent  lieu  de 
pain  Ôc  de  viande. 

C'en:  au  maître  du  boucan  ,  comme 
chef  de  la  rroupe ,  ôc  père  de  famille  de 
couper  le  premier  morceau  à  toute  la 
Compagnie.  Il  s'approche  pour  cela  du 
boucan  tenant  fa  grande  fourchette  de  la 
main  gauche  ,  &  le  grand  couteau  à  la 
droite ,  ôc  le  cochon  demeurant  toujours 
fur  fon  lit  de  repos ,  avec  un  petit  feu 
defïbus  ,  il  coupe  de  grandes  tranches  de 
la  chair  fans  endommager  la  peau  ,  ÔC 
les  met  fur  àcs  feuilles  de  balifier  ,  que 
les  fervneurs  portent  à  ceux  qui  font 
aflis.  On  met  au  milieu  de  la  table  un 
grand  coiii  plein  de  la  fauke  qui  étoit 
dans  le  ventre  du  cochon  ,  ôc  un  autre 
plein  de  jus  de  citron  avec  du  poivre ,  du 
fel ,  ôc  du  piment ,  dont  chacun  compofe 
fa  faulce  comme  il  le  juge  à  propos.  Après 
ce  premier  fervice  les  'plus  anciens  fe  lè- 
vent tour  à  tour  pour  couper  ôc  fervir  ? 


1 6o8~  If      ^otiveaux  royales  aux  Tjks 
"*8.  &  enfin  les  novices  cfui  domine  avoir 
Wns  le  métier  en  le  voyant  pratiquer 
e  lèvent  les  derniers ,  coupent  £  fervent 
*es  autres. 

Je  croi  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  d'a- 

Sï'^  •     >eUr  qd'Un  Point  erren"el 
eft  de  boite  fouvent.  La  régie  le  veut 

&  la  faulce  y  mvue  ,  e„  forte  que 
de  gens  font  des  fautes  fur  ce  point.  Ce- 
pendant comme  l'homme  eft  fragile ,  & 
qu  il  tomberait  fouvent  s'il  n'avoir  per- 
sonne pour  le  faire  fouvenir  de  fon  de- 
yo,r,  ou  pour  le  corriger  ;  c'eft  au  maî- 
tre du  boucan  à  veiller  fur  fa  troupe ,  & 
quand  il  en  trouve  d'indolens  ,  ou  de 
«eghgens  qui  oublient  leur  devoir  ,  il 
doit  les  reprendre  publiquement  ,   & 
pour  pénitence  les  -faire  boire  dans  le 
grand  coùi.  Ce  qui  n'eft  pas  une  pe- 
tite punmen ,  car  il  faut  qu'il  foit  tout 
plein.  J 

Ce  fut  dans  cesplaifirs  innocens  que 
nouspafsames  la  journée  avec  toute  la 
pye  poffible.  Le  bon  vin  qui  eft  lame 
du  repas,  n'y  manquoitpoint.J'en  a  vois 
fait  porter  de  France ,  de  Florence .,  de 
Madère  &  de  Canarie,  qui  fe  trouvè- 
rent fi  frais  au  fprtir  de  la  rivière  où  on 
les  avoir  mis  rafraîchir  qu'on  eut  dit 
gu  ils  etoient  à  la  glace. 
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Nous  nous  trouvâmes  vingt  perfonnes  1 69S. 
a  ce  feftin  boucanier  ,  &  plus  de  vingt 
NcVes  que  nous  avions  amenez  pour 
nous  fervir.  Le  cochon  qu'on  avoit  pré- 
paré étoir   gros  ,  &  il  fembloit  qu'il 
devoir  fuffirc  pour  un  bien  plus  grand 
nombre  de  gens  que  nous  n'étions^  ce- 
pendant malgré  le  déjeûné  qui  avoit  été 
atfez  bon  ,  on  mangea  le  boucan  avec 
tant  d'appétit  que  nos  Nègres  n'auroient^ 
pas  eu  de  quoi  dîner  fans  les  autres  vian- 
des qu'on  avoit  apportées.  Lorfque  nous 
fûmes  retournez  à  la  maifon  ,je  fis  fer- 
vir une  petite  collation  ,  plutôt  pour  la 
forme  que  pour  le  befoin  ,  après  la- 
quelle nous  nous  féparâmes  fort  con- 
tens  des  plaifirs  innocens  de  cette  jour- 
née. 

Il  cft  certain  que  le  Cochon  maron  eft  les  Co- 
meilleur  que  le  domeftique  ,  de  que  fa  ™°™ns 
bonté  augmente  félon  les  fruits  ou  les  font  ra- 

tD       -i  r  •  „,.,«,;   Tes  aux 

graines  dont  il  fe  nourrit  \  mais  ces  ani-  lfles< 
maux  font  rares  aux  lfles  du  Vent  ,  & 
fur  tout  à  la  Martinique  ,  où  leur  châtie 
devient  tous  les  jours  plus  difficile  ,  par- 
cequ'ils  fe  retirent  dans  les  montagnes 
les  plus  efearpées,  de  dans  les  ravines  les 
plus  profondes  ,  où  la  peine  eft  très- 
gi  ande  quand  il  faut  les  y  aller  chercher, 
fans  compter  le  danger  d'être  mordu  dc$ 
ferpens. 


fouu      point  d'ordureScomW-  lTlange« 

d-ord„-   res  ics  torr;'" COm-Befont  ceux  de  tou- 
tes. ,    parties  du  mo  îde  •  ifc  «»    : 

5«e  defruitS)  de  «aines*  JP  '  V1VeBt 


CHAPITRE      ifi 


LE  troifiéme  jour  de  Novembre  ie 
fus  attaqué  d'une  maladie  „°teJe 
longue  &  dangereufe.  Se 1!'  ^ 
par  une  fièvre  double  tierce  C0"lmenÇa 

*!W  ;ourf  ma  fiévre  appella  e«corSf  * 
fecours  des  redoub  emen sZ  A  °a 
huit  a  dix  heure,    <™?ns.tlIU  duroient 

faiiiibieme„Xs0;r|l,fî;^uiolenï,iir 

ne  manquoir  *E*  ife"*** 
n'avoir  moder'é  Jeur*^  avec  eux 

-e^nbi,p,usdepein^e-Çeq^ 
medes  donc  If<:  rk;,-      :  s  re" 

«*  n.rcfiarger   &  Je,  ^§,CnS  V°",oie']r 
«rger ,  ôc  les  importumtez  ton- 
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tinuelles  de  nos  Pères  ,  pour  m  obliger  169S* 
à  les  prendre.  Malgré  la  répugnance  in- 
vincible que  j'ai  toujours  eue  pour  tou- 
tes les  drogues  >  il  fallut  en  prendre 
quelques-unes ,  que  jerendois  auiÏÏ-tôt , 
parceque  mon  eftomach  ne  les  pouvoit 

fournir. 

Ma  fièvre  diminua  beaucoup  au  com- 
mencement de  Décembre ,  &  me  quitta 
entièrement  pendant  quelques  jours.EUe 
me  reprit  enfuite  d'une  manière  plus  iup- 
portable  &  fans  redoublemens  -,  mais  la 
difTenterie  augmenta  confidérablemenr, 
Se  je  commençai  à  devenir  hydropique. 
Cela  m'obligea  de  prier  nos  Pères  de 
charger  quelque  autre  Religieux  du  foin 
<3e  nos  affaires.  Ils  s'aflemblerent  ,  je 
rendis  mes  comptes ,  êc  on  élût  un  Syn- 
dic en  ma  place. 

Je  me  fis  porter  au  Quartier  du  Ma- 
couba  le  dixième  Janvier  1695.  le  fieur 
Sigaloni  dont  j'ai  parlé  au  commence- 
ment de  ces  Mémoires  ,  croyoit  avoir 
trouvé  la  clef  de  mon  mal ,  &  fe  flatoit 
de  me  guérir ,  fi  j  etois  à  portée  de  chez 
lui.  Quoique  je  leconmuTe  pour  un  ha- 
bile homme,  je  n'y  comptois  pas  trop  > 
&  je  croyois  ma  maladie  mortelle  ,  mais 
j'efperoisque  le  bon  air  de  ce  quamer- 
là  ,  &  la  compagnie  de  mes  anciens  Pa- 
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hevre  me  qukta  encore  une  S    ''> 
les  remèdes  ne  purent  vlZi  k     '  ?T 

ace qu,pour  rou  eo„tnbuer  i^J 
"•on,  ,e  m'a  vlfa,  d'envoyer  cherche? X 
la  temture  de  feamon^     £ 
danc  l'i^.     >  -7,   camonee  >  &  quoique 
aans  1  erat  ou; 'étais ,  j'eufTe  m™  >       • 
drp  ri»  k    •   i  ,'  CUI1C  routa  crain- 

.    °e  la  violence  de  ce  remède  •  t  U 
pris  fans  confulter  perfonne    L    '  ' 
pour  ioii^t-  i      ■   r"IO,nl?c  '  &  comme 
pour  ,oue   a  qultre  ou  à  j     y 

~  r,S remede  fit  u»  e«"«  merveilleux  je 
W  de  rendis  une  quantité  d'eau  fi  prodHeùfe 
"teintu.qu  en  moine  ri»  „  i       rluu\s'euie 

re  d'     fiArrAr  V  arre  heuies  mon  en- 

sc;amo.  «l'c  difparur,  &  ,1  lembloit  que  i'enul 

^««  d»  ventre  attachée  a  Çt 

VaTfiïorr6  tOUte  apPare"Ce  Je  ™  «o«- 
T  '  .  ap!CS  Une  évacuation  fi  *ran_ 
^  ,  que  ,e  me  promenai  affez  Ion  Jéms 
fans.^entnlamoWrcf0lWe(rg-™ 

peîntydCl,tfeme,lleilr&clcP1-^ 
P  enant  dans  1  opération  de  ce  remède 

fo  que  ,e  rendis  deux  vêts  delà  ,,-oEr 
p  pouce  ,  dont  l'un  avoir  feizelouce* 
fe  longueur,  &  1W  un  peu  E 
Us  a  voient  la  tête  plate,  &  en  trefflé 
.comme  les  fernenc  .  ik  e  • 

it».«.ipens  :  ils  avoient  tout  le 
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corps  couvercle  poil  rouffâtre  ,  &  ils  1699. 
étoient  fi  vifs  qu'ils  rampoiem  encoie 
dans  la  chambre  fix  heures  après  que  je 
les  eus  rendus.  Depuis  la  fome  de  ces 
infectes ,  je  me  trouvai  très  bien  ,  fans 
fièvre  ,  fans  dilïenterie ,  &  avec  un  très- 
grand  appétit. 

J'ai  toujours  crû  que  ces  deux  vers 
extraordinaires  étoient  l'effet  de  quelque 
poifon  ,  foit  qu'on  me  l'eût  donné  pour 
me  faire  périr  ,  foit  que  je  Peutte  pris  en 
mangeant  des  fruits  ou  en  goûtant  des 
racines  dans  les  bois. 

Je  m'apperçûs  deux  jours  après  que  je 
rendois  du  fan  g  ,  dont  la  quantité  qui 
s'auçmentoit  de  jour  en  jour  ,  faifoit 
croître  mon  appétit.  Cela  fut  caufe  que 
je  mangeai  deux  ou  trois  fois  avec  peu 
de  diferétion  ,  &  que  ma  difTenterie  re* 
vint.  Mais  comme  i  la  réferve  du  fang 
qui  me  faifoit  quelque  peine  ,  elle  ne 
m'empéchoit  plus  d'agir  ,  parce  qu'elle 
n'étoit  plus  accompagnée  de  fièvre  ,  je 
me  vis  en  état  d'aller  à  la  Baffe-terre  le 
27  Avril ,  pour  être  préfent  à  la  le&ure 
des  Patentes  que  nous  avions  reçues  de 
Rome  ,  pour  reconnoître  le  Père  Ca- 
balTon  en  qualité  de  Vicaire  Général  de 
notre  Congrégation  ,  &  de  Préfet  Apo- 
ilolique  de  nos  Millions» 
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%6}$.      Je  demeurai  dans  notre  Convent  du 
Mouillage  jufqu'au  mois  de  Septembre , 
que  je  fus  obligé  de  retourner  au  Foods' 
S.  Jacques  ,  pour  defïervir  la  Paroifïë 
dç  Sainte  Marie ,  qui  manquoit  de  Curé. 
Je  m'occupai  pendant  ce  tcms-là  à  con- 
duire notre  Bâtiment.  Ma  maladie ,  ôc 
h  mort  de  <ieux  de  nos  Maçons  Fran- 
çois, avoient  été  caufe  qu'il  étoit  allé 
fort  lentement.  Je  le  prefïai  alors ,  du 
moins  autant  que  mon  mal  le  pouvoir 
permettre  :  car  il  conrinuoit  toujours, 
Se  il  étoit  caufé  félon  les  apparences  par 
un  ulcère  que  ces  vers  m'a  voient  fait 
dans  les  mtcflins ,  qu'il  n'étoit  pas  aifé  dé 
fermer.  On  m  obligea  ,  ou  plutôt  on 
me  contraignit  par  force  de  prendre 
plufieurs  remèdes,  auffi  inutiles',  qu'ils 
Croient  de  mauvais  goût ,  fans  recevoir 
aucun  foulagement. 

Le  fieur  de  la  Marriniere  ,  Médecia 
entretenu  par  le  Roi,  arriva  de  France 
m  ce  tems  -  là  ,  Ôc  apporta  une  partie 
d  Ipecacuanha  qu'il  vouloit  vendre  auflï 
Cher ,  que  ceux  qui  Le  firenc  cennoître 
les  premiers  en  Europe.  Notre  Supérieur 
vouloir  abfolument  que  je  prùTe  ce  re- 
mède ,&  ne  medonnoit  point  de  repos 
la  deiïus  ,  j'étois  enfin  prêt  de  céder  , 
loifque  j'appris  que  la  propriété  de  ce 
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{ïmpïe  étoit  de  faire  vomir  :  je  vis  bien  i6çij0 
alors  qu'il  ne  me  convenoit  point  du 
tout ,  de  forte  que  je  refufai  abfolument 
de  le  prendre ,  réfolu  de  garder  mon 
mal ,  tant  qu'il  plairoit  à  Dieu  ,  avec 
d'autant  moins  de  peine  que  je  reflcntoiiB 
peu  de  douleur  ,  &  que  cela  ne  in'em- 
pêchoit  pas  de  vacquer  à  mes  affaires. 

Cependant  ayant  appris  qu'une  cer- 
taine femme  de  notre  Paroiffe  guénfïbit 
infailliblement  le  flux  de  £ang ,  je  la  fus 
trouver  ,  &  la  priai  de  me  donner  fou 
remède.  Elle  me  fit  faigner  8c  purger ,  $c 
puis  je  commcuçai  à  le  prendre.  Je  ne 
douta  plus  de  ma  guértf  on ,  dès  que  je 
vis  que  mon  eftomach  ne  le  rejettoit 
point.  Cependant  je  le  pris  neuf  jours  de 
luire  ,  fans  qu'il  produisît  l'effet  qu'il 
avoit  coutume  de  produire  le  deux  ou 
troifiéme  jour  à  tous  ceux  qui  s'en 
étoient  fervis.  Ma  Médecine  en  parût 
étonnée  5  Se  ne  fçavoit  a  quoi  attribuer 
ce  manquement  de  vertu  ;  mais  je  la 
raffurai  en  lui  difant  que  je  me  fentois 
beaucoup  mieux  ,  &  qu'il  ne  falloit  pas 
s'allarmer ,  pareeque  mon  mal  étant  in- 
vétéré ,  il  ne  falloir  pas  s'étonner  Ci  le 
remède  ne  produifoit  pas  fon  effet  aufïi 
promptement  qu'il  avoit  accoutumé. 

Je  continuai  donc  à  le  piendie,  Le 
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169$.  lendemain  qui  étoir  le  dixième  jour,  je 
commençai  a  reffènrir  l'effet  de  fa  borné, 
puifque  je  ne  fus  point  obligé  de  me  le- 
ver pendant  la  nuir  comme  je  faifois  or- 
dinairement cinq  ou  fixfois,  &  fouvenc 
bien  davantage.  Je  fus  enfin  entièrement 
guéri  le  douzième  jour.  Pour  plus  aran~ 
-de  sûreté  ,  je  continuai  à  le  prendre'  ,  & 
à  garder   le  même  régime  encore  '/ix 
jours  ,  ce  qui  me  guérit  fi  parfaitement, 
qu'un  mois  après  j  etois  méconnoiffa- 
ble  ,  tant  j'étois  engraiflé. 

Jdmfae   '  Ce  rem^c  con^oit:  en  des  raclures 
bicmpou".-  fanQ  PklKe  ^on  aPpeHe  mahot  cou- 

!ahée'&     ,   pOUrk  diftln§uer  d?  plufieurs  autres 
ieflLdePlantes.'qLU  portent  le  nom  de  coufin. 
fcng.      Celle-ci  approche  beaucoup  pour  la  fi- 
gure de  la  feuille  à  celle  du  mahot  or- 
dinaire dont  j'ai  parlé  dans  ma  première 
Partie  ,  excepté  qu'elles  font  beaucoup 
plus  petites  ',  le  bois  de  cette  plante  eft 
fpongieux ,  fouple ,  liant ,  foible  &  pref- 
Befai.  que  incapable  de  fe  foûtenir  lui-même 
iZt*  dès  q^l  eft  Parvenu  à  deux  ou  trois 
coufin.    pieds  de  hauteur  ,  il  jette  beaucoup  de 
branches  qui  s'entrelaifent  dans  les  hal- 
liers  où  il  croît  ordinairement ,  fon  écor- 
ce  eft  verte  ,  mince  ,  &  allez  adhérente 
au  bois  qui  eft  gris,  Cette  plante  produit 
de  petites  fleurs  jaunes  compofées  de 
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cinq  feuilles,  au  milieu  delqueiles  nàif-  1699. 
lent  de  petits  boutons  de  la  grolïcur 
d'un  pois  hériffèz  de  petits  piquants  cro- 
chus qui  sattachent  aux  habits  fi  facile- 
ment ,  que  quand  ils  font  mûrs  ils  fe  dé- 
tachent de  leurs  branches  au  moindre 
{buffle  de  vent  ,  ou  pour  peu  qu'on  les 
touche  j  Se  s'attachent  par  tout. 

Les  racines  de  cette  plante  font  en  af- 
fez  grande  quantité  ,  elles  font  longues  , 
à  peu  près  comme  les  cercifis ,  Se  de  la 
confidence  de  celles  de  perfil  :  elles  pa- 
rohTent  griies  lorfqu'on  les  tire  de  terre , 
mais  dès  qu'elles  font  lavées  Se  nettoyées 
elles  font  fort  blanches.  Quand  elles  font 
en  cet  état ,  on  les  gratte  ou  racle  dou-  Coropo, 
cément  avec  un  couteau,  jufqu'à  ce  (mon  du 
«qu'on  foit  arrivé  vers  le  centre  qui  erVe  e' 
rude  Se  dur ,  comme  celui  d'une  racine 
de  perfil.  On  le  jette  comme  inutile.. 
On  prend  une  bonne  poignée  de  ces  ra- 
clures que  l'on  fait  bouillir  dans  une 
chopine  de  lait  ,  à  un  feu  lent ,  Se  en 
les  remuant  fans  ceffe  *,  elles  fe  dirTol- 
vent  .,  Se  font  à  la  fin  une  efpéce  de 
bouillie.  On  y  met  (i  on  veut  un  peu  de 
Sucre  Se  de  Caneile  ,  qui  n'y  fervent  de 
rien  ,  mais  aufîi  qui  nJy  peuvent  nuire  i 
&e  on  prend  ce  bouillon  après  qu'il  a 
ité  coulé  à  travers  un  linge  fin.  Ces  ra- 
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1699.  dures  ne  changent  point  la  couleur  du 

lait  3  §ç  ne  lui  donnent  d'autre  goût  que 

celui  que  lui  donneroit  un  peu  de  farine 

de  froment.  Le  Sucre  &  la  Canelle  , 

quand  on  y  en  veut  mettre  ,  ne  fervent 

qu'à  le  rendre  plus  agréable.  Je  croi  ce* 

pendant  qu'il  vaut  mieux  s'en  pafTer  , 

parceque  le  Sucre  êc  la  Canelle  ,  quoi- 

qu'en  petite  quantité  ,  ne  laiffent  pas 

d'échauffer  ,  .&  c'eft  ce  qu'il  faut  éviter 

fur  toutes  chofes  dans  ces  fortes  de  ma* 

ladies. 

On  prend  ce  remède  trois  fois  par 
jour.  Je  le  prenais  de  grand  matin  après 
que  j'avois  dit  la  Méfie.  Je  mangeois 
trois  heures  après  l'avoir  pris ,  mais  feu* 
lement  des  viandes  rôties  ou  grillées  , 
fans  potage  9  ni  falade  ,  ni  fromage  ,  ni 
fruits,  ni  ragoûts ,  ou  autre  chofe  où  il 
pût  y  avoir  des  épiceries.  Trois  heures 
après  ce  repas  je  prenois  le  fécond  bouil- 
lon. Au  bout  de  trois  ou  quatre  heures 
je  foupois  comme  j'avois  dîné ,  8c  je 
prenois  le  troifîéme  en  me  mettant  au 
lit.  Ce  remède  très-fimple  3  comme  on 
voit ,  aifé  à  prendre  &  fort  nourrifïant , 
m'a  fi  bien  guéri ,  que  depuis  ce  tems-lg. 
je  n'ai  refTenti  aucune  attaque  de  diffen- 
rerie  3  ni  de  flux  de  fang. 

Jl  y  a  «ne  autre  efpéce  de  coufm  donc 


Françoifes  de  l'Amérique,       27 


toutes  les  hayes  des  Baffes-terres  des  Mes  1699. 
{"ont  remplies ,  qui  a  les  feuilles  en  ma-  seconde 
niete  d'écuflbns  de  la  largeur  d'une  pièce  cc^de 
de  trente  fols.  Sa  tige  eft  plus  forte  que 
celle  dont  je  viens  de  parler ,  elle  s'élève 
jufqu  à  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur 
après   quoi   elle  a   absolument   befoin 
d'être  foutenuë  ,  aufli  s'entrelaflTc-t-elle 
dans  tous  les  arbres  qui  font  à  fa  por- 
tée. Son  bouton  eft  très-petit ,  tout  cou- 
vert de  petites  épines  ,  par  le  moyen 
desquelles  il  s'attache  à  tout  ce  qui  lç 
touche. 

On  dit  que  ces  feuilles  féchées  &  ré-  J^« 
duites  en  poudre  prifes  dans  du  boiiil-  féches 
Ion  ,  ou  autre   liqueur   le  poids  d'un  ^rnt*„ 
écu  ,  ôc  même  de  deux  écus  ,  fi  le  mal  rie, 
eft  opiniâtre ,  guériftent  la  diflfenterie. 
Je  n'ai  point  fait  l'expérience  de  ce  re- 
mède. 

Il  v  a  une  troifiéme  efpéce  de  coufïn  Troîffé- 
plus  grande  que  la  précédente  ,  on  en  ce  de 
trouve  de  fept  ou  huit  pieds  de  haut.  Son  cou&a* 
écorce  eft  grife ,  unie  ,  fouple  ,  peu  ad- 
hérente. Elle  fe  levé  aufïi  facilement 
que  celle  du  mahot ,  de  on  l'employé 
aux  mêmes  ufages  ,  c'eft-à-dire  ,  à  faire 
des  cordes.  Le  bois  qu'elle  couvre  eft: 
blanc  ,  léger  ,  aifé  à  fe  fécher  ,  il  eft  caf- 
fauc  &  de  nul  ufage  que  pour  allumer 
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1699»  du  feu  »  ^a  fciîille  eft  longue  de  cinq 
1  fîx  pouces,  fur  rrois  à  quatre  pouces 
de  large  ,  dentelée  par  les' bords  ;  velue 
êc  prefque  suffi  piquante  que  les  orties , 
elle  finit  en  pointe  ,  &  elle  eft  d'une 
couleur  verte  ,  r>rune  par-deiîus  ,  êc 
beaucoup  moins  par- deftous.  Ses  fleurs 
ne  viennent  jamais  feules  ,  mais  plu- 
sieurs jointes  enfernble  comme  un  bon- 
quet  y  elles  font compo fées  de  cinq  feuil- 
les,  qui  étant  ouvertes  de  toute  leur 
longueur  forment  une  efpéce  d'étoile  , 
le  milieu  eft  rempli  de  petits  filets  ou 
étainines ,  d'un  fce.au  jaune  doré.  Le  pif- 
tile  fe  change  enfin  en  un  petit  bouton 
tout  rond  ,  garni  de  petites  épines  allez 
longues  &  crochues  ,  par  lefquelles  il 
s'attache  aux  habits  &  aux  cheveux  des 
pa{fans5x&  fur  tout  aux  poils  des  bêtes 
qui  en  font  quelquefois  toutes  couvertes. 
Ce  bouton  renferme  de  petites  o-raines 
ovales  ,  unies ,  plus  plattès  d'un  côté  que 
de  l'autre ,  toujours  couplées  &  accol- 
îées  deux  à  deux  3  de  couleur  grisâtre  ôc 
afîez  dures. 

On  prétend  que  le  fuc  de  cet  arbrif- 
feau  eft  bon  pour  la  diftenterie ,  il  eft 
~    certain  qu'il  eft  ftiptique. 

L'écorce  broyée  &  appliquée  en  for- 
pie  de  çatapUfnie  fur  les  ulcères  cjui  fui- 
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vent  ordinairement  l'épian  ,  lesdelTeche  1657^, 
de  les  guétit  en  aftez  peu  de  tems. 

La  quatrième  eipéce  de  cou  fin  dont  CLuafrîé- 
j'ai  connoiiTance  a  les  feuilles  de  la  figure  p^e  di 
de  celles  du  perfil  ,  mais  beaucoup  plus  coudra, 
grandes  ,  la  p  ante  a  peu  de  force  ,  &  ne 
svéleve  guéres  a  plus  d'un  pied  8c  demi 
de  hauteur  ,  les  fruits  de  cette  efpece  font 
longs  comrne  des  fers  d'aiguillettes  , 
velus,  &:  dont  l'extrémité  eft  garnie  de 
petites  épines  crochues  ,  qui  s'attachent 
a  tout  ce  qui  les  touche* 

Les  feuilles  infuses  dans  l'eau  chaude 
font  une  teinture  du  même  goût  $c  odeur: 
que  le  Thé  5  ôc  peut  -  être  de  même 
vertu. 

L'îpecacuanha  eft  de  trois  fortes  * 
blanc ,  gris  &c  noir.  Nous  avons  dans 
toutes  nos  favannes  des  deux  premières 
eipeces  en  abondance.  La  troifiéme  qu'on 
prétend  être  la  meilleure  >  nous  man- 
que ,  peut-être  parce  qu'on  ne  la  con- 
noît  pas  :  car  de  s'imaginer  qu'elle  ne  fe 
trouve  que  fur  les  mines  d'or  qui  fonc 
aux  environs  de  Rio  Jeneiro  ,  ou  ri- 
vière de  Janvier  ,  ancienne  Habitation 
des  François  au  Brefil  fous  le  Tropique 
du  Cancer  >  &:  qu'un  homme  n'en  peur 
recueillir  qu'une  douzaine  de  livres  pâf 
an  ,  c'eft  une  fable  ou  un  prétexte  pour 
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i6?9-  le  vendre  plus  cher.  Qu'elle  foit  meil- 
leure que  les  deux  autres  efpéces,  c'eft- 
à-dire ,  que  fon  opération  foit  plus  prom- 
pte, Ôc  fon  effet  plus  dangereux,  c'eft 
dans  quoi  je  ne  dois  pas  entrer ,  puifque 
ce  n'eft  pas  mon  métier ,  &  que  ceux 
qui  fe  mêient  de  l'employer  conviennent 
que  l'Ipecacuanha  blanc  ou  gris  eft  plus 
doux ,  Se  que  les  femmes ,  ies  enfans ,  6c 
ceux  qui  font  d'une  complexion  foible, 
doivent  s'en  fervir  prérerablement  au 
noir ,  dont  l'opération  eft  plus  vive,  plus 
forte,  &  plus  dangereufe. 
ipéca.  Monlieur  Reynau  Ingénieur  Général 
b?anncha& de  la  Marine  étant  venu  aux  Mes  en 
i7oi.avecM.  de  laBoulaye,  pour  voir 
l'état  du  païs ,  &  tracer  les  Fortifications 
qui  y  feroient  néceiïaires  ,  fit  connoître 
cette  plante  à  M.  Ànger  Gouverneur  de 
la  Guadeloupe  qui  me  la  montra.  Sa 
feuille  eft  ronde  ,  dentelée  ,  d'un  verd 
brun,  tachetée  de  peiites  pointes  routes, 
elle  eft  rude  ,  parce  qu'elle  eft  couverte 
d'un  petit  duvet  prefque  imperceptible  , 
piquant  à  peu  près  comme  les  orties.  Ses 
branches  courent  Se  rempent  fur  la  terre 
fans  s'élever ,  leur  écorce  qui  eft  allez 
mince  eft  d'un  rouge  obfcur ,  le  bois  eft 
gris  ou  bknc  ,  fpongieux ,  molafTe  ,  fle- 
xible ,  en  allez  grande  quantité,  &c  garni 
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3è  beaucoup  de  feuilles.  Les  fleurs  font  1699, 
blanches  ,  compofées  de  cinq  feuilles 
avec  un  petit  bouton  ,  qui  produit  des 
bayes  brur.es ,  qui  renferment  de  petites 
femences  en  forme  de  lentilles  de  cou- 
leur jaunâtre  ,  dures  &  ameres. 

La  racine  eft  longue  ,  menue ,  noiïeu- 
fe ,  &  de  la  couleur  de  fon  efpece,  c'eft- 
à-dire  ,  blanche  ou  grife. 

L'effet  qu'elle  produit  eft  de  faire  vo- 
mir une  bile  acre  ,  dont  l'acide  corrompe 
les  alimens,  &  excorie  les  inteftins ,  après 
quoi  il  refferre  par  une  opération  qui  lui 
eft  particulière.  Ce  font  ces  deux  chofes 
propres  uniquement  à  l'Ipecacuanha  qui 
le  font  regarder  comme  le  remède  le 
plus  fpécifique  qu'on  ait  encore  trouvé 
pour  la  diflènrerie  &  le  flux  de  fang,  3C 
qui  durera  feion  les  apparences  jufqu  a 
ce  qu'on  mette  quelque  nouveau  (impie 
à  la  mode  qui  éclipfe  celui  ci ,  comme  il 
eft  arrivé  à  tant  d'autres  ,  dont  à -peine 
on  .connoît  à  préfent  le  nom  ,  quoique 
dans  le  tems  de  leur  vogue  on  ne  parlât 
par  tout  que  de  leurs  vertus ,  &  des  effets 
miraculeux  qu'ils  produifoient. 

Je  n'ai  point  été  dans  le  pais  qui  pro- 
duit feul ,  à  ce  qu'on  dit  ,  le  véritable 
Ipecacuanha ,  ainfi  ce  que  j'en  vais  dire  , 
eft  fur  la  foi  d'au  nui. 

Biv 


»— —  5  2  ^  Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 
1699.      L'Ipecacuanha  brun  ou  noir  comme 
on  le  voudra  appeiler ,  a  les  feuilles  aflèz 
fembiables  à   celles  de  la  pariétaire  , 
pointues  aux  deux  extrémitez  ,  parta- 
gées par  une  nervure  ,  d'où  fortent  plu- 
sieurs rameaux ,  elles  font  d'un  verd  brun 
par-delTus,  plus  pâles  par  défions ,  char- 
nues ,  molles,  &  couvertes  d'un  petit 
duvet  rude.  Les  fleurs  qui  Torrent  à  côté 
du  pédicule  qui  fou  tient  les  feuilles  font 
par  bouquets  de  dix,  douze  >  ou  quinze 
ensemble ,  elles  font  compofées  de  cinq 
petites  feuilles  blanches,  &  d'autant  d  e- 
tamines  de  même  couleur  5  aufquelles 
fuccedent  des  bayes  d'un  rouge  brun  , 
qui  font  remplies  d'une  pulpe  blanche 
qui  renferme  de  petites  graines  ou  fe- 
mences  dures  ,  de  couleur  jaunâtre  ,  de 
la  figure  des  lentilles. 
Prépara-      La  racine  étant  tirée  de  terre  doit 
ïaracine. eae  lechee  a  1  ombre  ,  &  non  pas  au  So- 
leil. Lorfqu'elle  efï  nouvelle  &  fechée 
comme  je  viens  de  dire  ,  elle  eft  très- 
amere  ,  &  elle  picotte  la  langue  par  fon 
amertume  -,  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  la  croit 
chaude  Se  féche  au  fécond  degré. 

Elle  produit  les  mêmes  effets  que  les 
deux  autres  efpéces  ,  mais  avec  plus  de 
force  &  de  promptitude ,  ôc  par  confé- 
quent  plus  de  danger. 
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On  prend  une  dragme  ou  deux  de  1699. 
cette  racine  ,  on  la  pile  -,  Se  on  la  met 
en  infufion  pendant  une  nuit ,  dans  du 
vin  mêlé  d'égale  quantité  d'eau.  On  la 
patte  par  un  linge  après  l'avoir  un  peu 
fait  bouillir  fur  le  feu  ?  &  on  la  donne 
ain(i  au  malade» 

Il  eft  certain  que  cette  racine  8c  quan- 
tité d'autres  (impies  qui  viennent  de  l'A- 
mérique produiroient  toujours  les  mê- 
mes effets ,  comme  ils  les  produifoiene 
lorfqu'on  a  commencé  à  s'en  fervir  ,  ii 
on  les  avoir  aufli  bons  de  aufli  récens 
qu'on  les  avoir  pour  lors ,  ôc  que  ceux 
qui  les  ordonnent ,  ou  qui  les  préparent: 
n'y  vouluffent  mettre  rien  de  leur  inven- 
tion ,  ôc  s'en  tenir  à  la  première  recette  y 
mais  à  force  de  changer  la  manière  de 
les  accommoder  y  ôc  à  force  d'être  gar- 
dez dans  les  Boutiques  fans  être  renou- 
veliez ,  ils  perdent  tour  leur  fuc  ôc  leur 
vertu  ,  comme  il  eft  aifé  de  voit ,  en  les 
goûtant  -,  de  les  différentes  manières  de 
les  préparer ,  achèvent  de  les  gâter. 

Cette  plante  aime  les  lieux  humides, 
ôc  ne  veut  point  être  cultivée.  On  a  re- 
marqué que  celles  qu'on  a  cultivées  dans 
des  jardins  >  n'avoient  prefque  aucune 
vertu. 

Jean  de  Lae't  ]  dans  le  quinzième  Livre 

Bv 
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**5>S>-  de  fa  Description  des  Indes  Occidenta- 
les Chapitre  dix-huitiéme  ,  fait  mention 
d'une  plante  qu'il  appelle  Igpecaja  ,  ou 
Pigaia  qui  guérit  la  dhTenterie.  Il  dit , 
que  fon  tuyau  eit  haut  d  une  demie  cou- 
dée j  &  fa  racine  de  même  longueur ,  il 
<lit  ,  qu'elle  ne  produit  que  quatre  ou 
cinq  feuilles  de  fort  mauvaife  odeur.Que 
fa  racine  étant  pilée  &  laifTée  une  nuit 
dans  l'eau  au  ferain  ,  &  paffée  enfuite 
par  un  tamis ,  &  donnée  à'  un  malade  , 
le  purge  d'une  manière  ,  qu'elle  arrête 
en  même- tenu  le  flux  de  ventre. 

.  Quoique  cette  Defcription  ne  con- 
vienne pas  tout  à-fait  à  l'Ipecacuanha  , 
j'aime  mieux  croire  que  c'eft  la  même 
chofe ,  mal  expliquée ,  &  mal  nommée. 


CHAPITRE     IV. 

\AJfaffinat  commis  a  la  Martinique,  Pu* 

nition  &  mort  tres-chrétienne 

de  l'ajfajfw, 

PEndant  que  je  demeurois  au  Mouil- 
lage pour  rétablir  ma  fanté ,  &  faire 
travailler  au  Bâtiment  de  notre  Cou- 
vent,  il  arriva  que  le  Jeudi  25  Juin 
«tant  forti  de  la  Maifon  un  peu  avant  le 
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jour,  pour  mettre  mes  Ouvriers  en  be-  1699* 
fogne ,  j'entendis  du  bruir  dans  une  mai- 
fon qui  étoit  vis-à-vis  de  notre  Eglife. 
La  curiofité  m'en  fit  approcher  de  plus 
près  pour  voir  ce  que  c  étoit ,  8c  comme 
je  connoifïbis  le  Maître  de  la  maifon  , 
je  ne  fis  point  difficulté  d'y  entrer  ayant 
trouvé  la  porte  de  la  Boutique  ouverte. 
Je  fus  furpris  d'entendre  qu'il  tombok 
quelque    liqueur    du   plancher  ,   dont 
quelques   gouttes  tombèrent   fur  mon 
habit.  Je  fortis  pour  voir  ce  que  c'étoit , 
8c  je  fus  bien  étonné  quand  je  vis  que 
c'étoit  du  fang ,  qui  continuoit  de  tom- 
ber à  travers  le  plancher.  J'appellai  le 
Maître  de  la  maifon  3  8c  un  jeune  hom- 
me qui  logeoit  avec  lui  depuis  quelque 
tems ,  à  qui  j'avois  donné  les  derniers 
Sacremens  depuis  douze  à  quinze  jours  , 
parce  qu'il  avoit  été  attaqué  de  la  ma- 
ladie de  Siam.  Mais  voyant  que  perfon- 
ne  ne  me  répondoit  ,  quoique  j'enten- 
dhTe  du  remuement  dans  la  chambre  , 
je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fût  arrivé 
quelque  meurtre.  C'eft  pourquoi  j'ap- 
pellai de  nos  Nègres  pour  venir  avec 
moi.  La  première  penfée  qui  me  vint  y 
fut  que  le  Maître  de  la  maifon  ,  qui  étoit 
fort  brutal ,  8c  fort  fujet  au  vin  ,  avoit 
tué  le  jeune  homme  qui  logeoit  chez 

Bvj 
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1^5.  lui.  Cet  homme  s'appelloit  Croiffanr, 
Il  étoit  de  Paris  ,  fils  à  ce  qu'on  cfifoit , 
d'un  Chandelier  demeurant  à  la  Porte 
S.  Denis  aux  trois  CronTans. 

Je  montai  doucement  à  la  chambre  , 
Bc  l'ayant  trouvé  entr'ouverte ,  je  vou- 
lus entrer  5  mais  je  fus  repoiuTé  affez  ru- 
dement parce  jeune  homme ,  qurferma 
la  porte  fur  lui  au  verouil ,  &  lui  ayant 
demandé  d'où  venoit  ce  fang  qui  tom- 
boit  du  plancher ,  il  me  répondit  que  ce 
n'étoit  rien.  Je  connus  alors  que  je  m'é- 
tois  trompé  ,   &  que  c'étoit  CroirTanc 
qui  avoir  été  aiTafîiné.  Comme  je  l'en-' 
tendois  encore  fe  remuer ,  &  fe  plaindre 
je  defcendis  ,  j'appeiLai  du  monde  ,  6c 
ayant  fait  apporter  une  pince  de  fer ,  je 
fis  enfoncer  la  porte,  afin  de  voir -fi  le 
blette  feroit  encore  en  état  de  recevoir 
quelque  alliftance  fpirituelle  ou  corpo- 
relle. Nous  trouvâmes  le  jeune  homme 
à"  demi  vêtu ,  couché  dans  fon  lit ,  qui 
faifoit  femblant  d'avoir  peur  que  nous 
11e  fufiions  venus  pour  le  tuer  ,.  comme 
on  avoir  tué  CroifTant  ,  à  ce  qu'il  di- 
foit.  Nous  le  découvrîmes  enfin  ren- 
verfé  fous  des  matelas ,  des  chaifes  6c 
des   tables  ,  qui   expiroit  ,   tellement 
meurtri  &  défiguré  >  que  cela  faifoit 
horreur. 
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On  faifit  le  jeune  homme.  On  remar-  *^99' 
qua  qu'il  avoir  la  naiflfance  des  ongles 
toute  pleine  de  fan  g  ,  ce  qui  ayant  donné 
lieu  de  le  faite  déchauffer ,  on  vie  que  fes 
pieds  ,  fes  jambes  ,  &  fes  genoux  en 
croient  tons  remplis  \  &  comme  il  lui 
manquoit  beaucoup    de  cheveux  d'un 
coté  ,  on  s'apperçût  que  CrohTant  les 
tenoit  dans  fa  main.  Cet  alTaflinat  dont 
il  étoit  facile  de  connoître  Fauteur  nous 
furprit  tous  :  car  ce  CroilTant  étoit  un 
homme  extrêmement  robufte  ck  vigou- 
reux ,  qui  auroit  mis  en  pièces  dix  per- 
fonnes  comme  ce  jeune  homme  ,  qui 
n'avait  que  dix-neuf  ans,  d'une  com- 
pléxion  fort  délicate  5  Se  qui  ne  faifoit 
que  de  relever  du  mal  de  Siam  ,  qui  l'a- 
voir réduit  à  l'extrémité.   On  trouva 
dans  un  coin  de  la  chambre  le  marteau 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  commettre  ce 
meurtre  ,  il  étoit  tout  rouge  de  fang  > 
ce   qui  ayant  donné  lieu  de  chercher 
l'épce  ou  le  poignard  ,  dont  il  paroiiTbit 
pluficurs  coups  dans  le  corps  du  mort  5 
on  trouva  enfin  un  couteau  enfanglanté 
dans  la  paillaile  du  lit  où  ce  jeune  hom- 
me couchoit ,  qui  fat  reconnu  par  un 
des  aififtans  >  pour  être  celui  là  même 
que  ce  jeune  homme  lui  avoir  emprunte 
deux  jours  auparavant  3  Se    qu'on  lui 
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S699  avoit  yû  aiguifer  la  veille  avec  beaucoup 
de  foin» 

Le  cadavre  ayant  été  viiïté  par  les 
Chirurgiens  fut  trouvé  blefîe  de  vingt- 
trois  coups  de  marteau  &  de  couteau  * 
êcle  jeune  homme  ayant  été  conduit  en 
f  rifon  ,  on  lui  fit  fon  procès.  Il  m'en- 
voya prier  de  l'aller  voir  ,  j'y  fus  ;  il  me 
icorita  tout  le  détail  de  fa  mauvaife  ac- 
tion ,  &  me  dit  ,  qu'il  l'avoit  niée  au 
Juge  ,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  la  con- 
feiîer  jamais.  Je  lui  dis,  que  la  défenfe 
étoit  de  droit  naturel ,  mais  que  fon  cri- 
me étoit  ii  clair  ,  qu'il  ne  me  paroiiïoit 
pas  qu'il  y  eût  aucun  moyen  d'échaper 
ta  mort  en  le  niant,  &  qu'ainfî  il  étoit 
obligé  de  l'avouer  ,  pour  mettre  en  re- 
pos la  confeience  des  Juges,  &  pour 
faire  connoître  qu'il  n'avoit  été  confeil- 
le ,  ni(aidé  de  perfonne  pour  commettre 
ce  meurtre.  Comme  le  procès  étoit  en 
état  »  il  fut  jugé  le  lendemain  ,*'&  en- 
fuite  conduit  au  Confeii  ,  où  fon  juge- 
ment fut  confirmé,  5c  lui  renvoyé^au 
Fort  S.  Pierre  pour  être  rompu  vif,  Se 
puis  étranglé  devant  la  maifon  où  il 
avoit  commis  le  crime. 

Je  Pavois  difpofé  pendant  qu'on  in- 
ftruifoit  fon  procès  à  faire  une  confeiîion 
générale ,  &  je  me  fervis  des  deux  jouis 
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qu'il  demeura  en  prilon  après  (on  juge-  16057, 
ment ,  pour  la  lui  faire  faire.  Il  envoya 
chercher  le  Juçe  Ôc  le  Greffier  ,  ôc  leur 
die  ,  que  quoiqu'il  n'eût  jamais  avoiié 
qu'il  écoit  l'auteur  du  meurtre  de  Croif- 
fant ,  il  l'avouoit  à  préfent ,  ôc  leur  con- 
fefïbit  qu'il  l'avoit  commis  feul  ,  fans 
Paffiftance  ,  ni  le  confeil  de  qui  que  ce 
fût  ;  qu'il  y  a  voit  été  porté  par  la  crainte 
que  Croilîant  ne  fît  vendre  à  vil  prix 
quelques  marchandifes  qu'il  avoit,  com- 
me il  l'en  avoit  menacé  ,  pour  fe  payer 
de  ce  qu'il  luidevoit  pour  fa  nourriture 
depuis  qu'il  étoit  chez  lui ,  qu'il  avoit 
attendu  que  Croisant  fut  bien  endormi  3 
après  s'être  retiré  fort  tard  &c  fort  y  vre  , 
qu'il  l'avoit  frappé  d'abord  d'un  coup  de 
marteau  dans  la  tempe  ,  Ôc  d'un  autre 
coup  fur  le  front  ;  que  Croilîant  l'avoit 
pris  par  les  cheveux  ,  mais  que  comme 
il  étoit  étourdi  de  ces  deux  coups  ,  il 
avoit  eu  le  tems  de  le  frapper  d'un  coup 
de  couteau  dans  la  gorge ,  ôc  de  tous  les 
autres  coups  dont  on  l'avoit  trouvé 
bleiTé.  Le  Greffier  écrivit  cette  confef- 
fion  fur  (on  Regiftre ,  ôc  la  fit  ligner  au 
coupable. 

Je  me  rendis  de  grand  matin  à  la 
prifon  le  jour  qu'il  devoit  être  exécuté  3 
pour  pafTer  la  journée  avec  lui.  Le  Géo- 
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l£yj.  lier  ayant  quelque  affaire  en  Ville  me' 
pria  de  fermer  la  porte  de  la  prifon  après 
mi*  &  de  la  lui  ouvrir  quand  il  revien- 
droit.  Les  autres  prifonniersétoient  ren- 
fermez dans  les :  chambres  \  de  forte  que 
je  me  trouvai  feul  avec  ce  jeune  homme 
aiTis  fur  un  banc  dans  la  cour ,  il  eft  vrai 
qu'il  avoit  les  fers-  aux  pieds.  Il  me  vint 
en  penfée  de  le  faire  fauver,  puifque  j'en 
trou  vois  l'occafion  fi  favorable.  Je  le  lui 
dis  en  même-tems ,  &  je  l'avertis  qu'il 
n'y  avoit  point  de  tems  à  perdre ,  &  que 
s.'il  vouloit  s'aider  ,  je  lui  donnerois  le 
moyen  de  fe  cacher  chez  de  mes  amis 
jûfqu'à  ce  qu'on  pût  le  faire  embarquer. 
Je  lui  montrai  le  marteau  &  le  cifeau 
pour  fe  déferrer  ,  &:  la  clef  qui  étoit  à 
la  porte.  Il  fe  mit  à  rêver ,  &  je  voyois 
qu'il  étoit  combattu  entre  ce  que  je  lui 
propofois ,  Se  ce  qu'il  fe  fentoit  infpiré 
de  faire.  À  la  fin  je  m'impatientai  voyant 
qu'il  ne  prenoit  point  de  réfolution  ,  je 
lui  dis  que  les  momens  étoient  précieux,. 
&:  qu'en  pareille  occafion  il  n'y  avoit  pas 
tant  à  délibérer.  Mais  fa  réponfe  me  fur- 
prit  encore  plus  que  fon  crime  n'avoit 
fait.  Mon  Père,  me  dit- il,  je  vous  re- 
mercie de  votre  bonté  ,  vous  ne  me  con- 
noiifez  pas  comme  je  me  connais  -,  je  fuis 
naturellement  méchant  j  j'ai  commis  un 
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gfand  crime  ,  &  quoique  ce  foit  le  pie-  1  697. 
mie*  ,  Dieu  qui  permet  que  la  Jufticc 
m'en  châtie  ,  me  fait  comprendre  dans 
ce  moment  qu'il  vaut  mieux  que  je  fouf- 
fre  la  mort  pour  l'éfacer ,  en  ayant  autant 
de  regret  qu'il  m'en  infpire  à  piéfent, 
que  de  me  mettre  en  danger  de  n'avoir 
pas   ce  même  regret  quand   j'en  aurai 
commis  un  autre  peut-être  plus  grand  , 
auquel  mes  mauvaifes  inclinations    me 
portent.  J'admirai  la  force  de  la  grâce 
dans  ce  jeune  homme  ,  &  je  patfai  avec 
lui  le  refte  de  la  journée  à  parler  de 
Dieu, 

L'heure  du  fupplice  étant  arrivée  ,  je 
l'y  accompagnai".  Il  fe  mit  a  genoux  de- 
vant notre  Èglife  fans  qu'il  y  fut  obligé 
par  fa  Sentence  ,  ni  que  je  le  lui  eufle 
mfpiré,  &  après  avoir  demandé  pardon 
à  Dieu  de  fon  crime,  il  le  fuppliâ  dé 
vouloir  recevoir  la  peine  qu'il  alloit  fouf- 
frir  pour  les  péchez  de  celui  qu'il  avoit     Yott 

r  .  r  .         .       .  I     ,  chieticn. 

tué.  Il  me  pria  enliute  de  demander  par-  ne  de 
don  pour  lui  à  tous  les  afliitans  du  mau-  l'aflaflïa. 
vais  exemple  qu'il  leur  avoit  donné  ,  les 
avertir  de  fe  rendre  fages  à  fes  dépens,  & 
leur  demander  quelque  part  dans  leurs 
prières.  Il  monta  après  cela  fur  l'écha- 
faut  ,  fe  mit  à  genoux  ,  fe  réconcilia 
encore  une  fois ,  &  apiès  que  je  lui  eus 
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t*5tf.  donné  la  dernière  abfolution  il  fe  déw 
pouilla ,  s'étendit  fur  la  croix  ,  &  reçut 
les  coups  avec  tant  de  confiance,  qu'il 
ne  dit  jamais  autre  chofe  pendant  ce 
tourment  que  deux  ou  trois  fois  le  nom 
de  Jefus  d  une  voix  fort  modérée.  Je 
levai  le  mouchoir  que  je  lui  avois  jette 
fur  le  vifage  lorfque  le  Bourreau  le  frap- 
poit  j  &  l'ayant  exhorté  à  former  un  der- 
nier a&e  de  contrition  ,  &  de  confiance 
en  la  mifencorde  de  Dieu  ,  pendant  que 
le  Bourreau  defcendoit  fous  l'échafaut 
pour  l'étrangler ,  il  leva  les  yeux  au  ciel 
quand  il  fentit  les  premières  étreintes 
de  la  corde ,  &  les  tournant  enfuite  fur 
moi  d'une  manière  pleine  de  douceur  , 
il  expira  comme  un  prédeftiné.  Je  dois 
avouer  ici  qu'après  un  iî  grand  crime  , 
la  mort  ne  laiffa  pas  de  toucher  très- 
ienfiblement  tous  les  afîîftans,  tous  pieu- 
roient  5  le  Juge  même  ,  &  le  refle  de  la 
Juftice  fe  retirèrent  avant  que  l'Exécu-  ' 
teur  commençât  à  lefraper,  perfonne 
n  ayant  le  courage  de  voir  tant  de  con- 
trition ,  tant  de  réfïgnation ,  &  tant  de 
fermeté  dans  un  âge  fi  tendre.  Je  vou- 
lus m'acquitter  de  ce  que  je  lui  avois 
promis  ,  6c  le  recommander  aux  prières 
des  aiîiftans ,  mais  les  larmes  ayant  bien- 
tôt étouffé  le  difcoursquej'avois  corn- 
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mencé  ,  je  fuivis  tout  le  peuple,  qui  en-  l699* 
tra  dans  l'Eglifc  pour  prier  Dieu  pouE 

lui. 

Je  l'enterrai  an  commencement  de  ta 
nuit  dans  notre  Cimetière  à  côté  de  celui 
qu'il  avoit  tué  ,  &  j'aurois  eu  de  quoi 
garnir  de  linceuls  tout  un  Hôpital  fi 
j'avois  voulu  recevoir  tous  ceux  qu'on 
m'apporta  pour  l'enfevelir. 

Il  s'appelloit  Loiiis  ***.  Il  était  fils 
d'un  Marchand  de  l'Evêché  de  Nantes, 
où  il  avoit  des  parens  riches  &  allez  con- 
sidérables. 


CHAPITRE    V. 

JVombre  extraordinaire  de  fols  à  la  Mar- 
tinique. Mort  deplptfiexrs  Religieux. 

JE  ne  fçai  quelle  Etoile  avoit  paflee 
fur  la  Martinique  cette  année  *,  mais 
on  n'y  avoit  jamais  vu  un  tel  défordre  7 
&  un  Ci  grand  nombre  de  fols.  Beaucoup 
de  gens  fans  fièvre  ,  &  fans  aucun  autre 
mal  apparent  eurent  des  tranfports  au 
cerveau  ,  perdirent  le  jugement ,  Se  fe 
mirent  à  courir  les  rues  où  ils  faifoienc 
mille  extravagances. 
Un  d'eux  étant  venu  fonner  à  la  porte 


m 
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i6$9   de  notre  Couvent  ,  le  Père  CabaiTotf 
Hiftbirc  «otre  Supérieur  qui  Te  trouva  dans  la 

&  S-™'  falie  >  a*Ia  lui  °"™f.  Ce  fol  qu'on  ne 
de  nos    connoifloit  pas  encore  pour  tel ,  lui  de- 
manda s'il  n'étoitpas  le  Supérieur  ,  Se 
ayant  fçû^  qu'il  i'étoit ,  il  lui  dit  :  je  eroï 
que  vous  êtes  a(Tez  homme  de  bien  pour 
deiirer  d'are  Saint ,  &  comme  je  vous 
aime ,  je  fuis  venu  exprès  ici  pour  vous 
tuer  ,  afin  de  vous  faire  martyr,  &  en 
difant  ces^  paroles ,  il  tira  un  grand  cou- 
teau de  fa  poche.  Le  Père  Cabaiîbn  qui 
n'afpiroit  pas  li  haut  ,  &  qui  fe  conten- 
ait de  mourir  Confetfeur  ,  lui  ferma  la 
porte  au  nez  ,  qu'il  baricada  par  der- 
rière. Merlet ,  c ëtoit  le  nom  de  ce  fol  , 
fut  fort  feandalifé  de  ce  procédé  ,  ôc  dit, 
en  fe  retirant ,  &  remettant  fon  couteau 
dans  fa  poche  ,  cet  homme  m'a  bien 
trompé.    Je  croyois  qu'il  avoir  envie 
d'être  Saint,  mais  puifqu'il  eu  a  perdu 
loccanon  ,  il  ne  me  trouvera  pas  tou- 
jours   d'humeur  à  lui  procurer  l'hon- 
neur du  martyre  y  il  viendra  dix  fois 
me  le  demander  avant  que  je  le  fade. 

Le  même  foi  étant  venu  le  lendemain 
dans  la  Sacriftie  lorfque  je  me  deshabii- 
lois  après  avoir  dit  la  MefTe ,  me  dit  , 
qu'il  avoit  un  avis  à  me  donner  ,  qui 
étok  ,  que  fi  je  ne  difois  pas  la  Mclfe 
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plus  vire  ,  il  m'apprendioit  à  lire.  Ce  i£?^ 
compliment  ne  me  plut  point  du  tout  : 
il  étoir  armé  d'un  gros  bâton  ,  j'étois 
feul  avec  lui  ,  6c  il  en  auroit  mangé 
quatre  comme  moi.  Je  crus  qu'il  falloir 
jouer  d'adreife  pour  me  tirer  de  ce  mau- 
vais pas.  Ah  i  Moniteur  Merlet,lui  dis-je, 
il  y  a  long  tems  que  je  cherche  l'occa- 
£011  de  vous  donner  à  déjeûner ,  je  vous 
ai  obligation ,  il  ne  faut  pas  que  vous 
m'échapiez  aujourd'hui  ?    &    fans  lui 
^donner  le  tems  de  me  répondre  ,  je  le 
pris  par  la  main  comme  pour  le  conduire 
au  Convèni  ',  mais  en  parlant  par  Patte-    N 
lier  où  étoient  nos  Tailleurs  de  pierre  , 
je  lui  fis  donner  un  déjeûné  de  coups  de 
régie,  don:  il  eut  iujet  de  (é  fouvenir 
pendant  quelque  rems.  Je  lis  endure  mes 
plaintes  à  la  Juitice  ,  qui  fit  enfermer 
lepr  ou  huit  de  ces  fols  >  qui  anroient 
enfin  caufé  du  défordre. 

Il  y  en  avoir  déjà  eu  quelques-uns 
qui  s'écoient  noyez  ,  d'autres  s'éroienc 
bnlez  en  tombant  du  haut  des  arbres  &€ 
des  falaifes,  où  ils  étoient  montez  pour 
s'exercer  à  voler  en  l'air.  La  prifon  &  le 
bâtou  en  rendirent  quelques-uns  un  peu 
plus  fages ,  &  entr'autres  Mer  le  t ,  qui 
depuis  ce  tems  là  ne  vouloir  plus  venir 
chez  nous ,  ôc  iorfqu'il  me  rencontroit 
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169$.  dans  les  rues  ,  il  rebroiuToit  chemin  , 
ou  bien  il  entroit  dans  quelque  maifon 
pour  rn'éviter* 

Il  y  eut  le  Chirurgien  d'un  VaifTeau 
qui  ne  fut  pas  fi  heureux.  Son  Capitaine 
le  voulut  faire  mettre  aux  fers  pour  ar- 
rêter le  cours  des  extravagances  qu'il  fai- 
foit  à  tous  momens  ;  il  s'échapa  des 
niains  de  ceux  qui  le  tenoient  ,  &  fauta 
à  la  mer  ;  mais  ii  eut  le  malheur  de  tom- 
ber auprès  d'un  puifTant  Requien  qui  le 
reçût  un  peu  plus  difcourtoifement  ,  que 
la  Baleine  ne  reçût  autrefois  le  Prophète 
Jonas .:  car  il  lui  emporta  la  tête ,  8c  au- 
roit  entraîné  lerefte  du  corps,  fi  des  Ma- 
telots qui  étoient  dans  une  Chaloupe  ne 
l'en  etuTent  empêché. 

verPa ite  ^a  Pec*te  vero^e  fucccda  à  la  folie  ; 
êc  le  m.»i  elle  s'attacha  aux  Nègres,  dont  elle  em- 
de  siam  porta  un  très-grand  nombre,  comme 
m  beau-  elle  avoit  emporte  1  année  précédente 
"P  de  quantité  de  femmes  blanches. 

La  maladie  de  Siam  recommença  Ces 
ravages  plus  fortement  qu'elle  n'avoit 
encore  fait.  Entre  un  très-grand  nombre 
de  gens  qu'elle  emporta ,  ceux  qui  furent 
les  moins  regrettez .,  furent  une  troupe 
de  Commis ,  qui  étoient  venus  avec  un 
nommé  la  Bruneliere,  habile  hommcs'ii 
en  fut  jamais  dans  le  métier  de  Zachée» 


CI 
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Ils  avoicnt  .amené  une  petite  Frégate  \6yj. 
pour  courir  autour  des  1  fies,  &c  empê- 
cher que  peifonne  ne  pin  faire  le  Com- 
merce avec  les  Etrangers  ,  quoique  félon 
le  bruit  commun?  ils  neuflent  pas  de 
fcrupuie  U-defliîs ,  quand  ils  ponvoient 
le  faire  pour  leur  compte.  Comme  cela 
n'accommodoit  ni  les  François  ,  ni  les 
Etrangers  ,  deux  Bâtimens  Anglois  on 
fe  difant  tels ,  la  rencontrèrent  fous  h 
Dominique,  lui  firent  une  querelle  d'Al- 
lemand ,  &  la  maltraitèrent  beaucoup. 
Cela  joint  au  mal  de  Siam  débaralfa  les 
Ifles  de  prefque  tous  fes  Commis ,  quoi- 
que trop  tard  :  car  ils  avoient  déjà  fait 
plus  de  mal  ,  qu'on  ne  pourra  peut-être 
jamais  en  réparer, 

.  Les  Ordres  Religieux   qui  ont  des 
Millions  aux  Ides  ne  furent  pas  exempts 
des  funeftes  influences  de  cette  année. 
Outres  plufieurs  Jéfuites  qui  moururent 
du  mal  de  Siam  ,  à  la  Martinique  &  à  la  M£™j* 
Guadeloupe,  le  Supérieur  de  leur  Mif-PereSJéP 
fion  à  Cayenne   fut  érouffé   dans  une  fuitcs- 
pièce  de  Cannes ,  ou  le  feiis'étoitmispar 
accident.  Son  zèle  pour  le  bien  de  fa 
Compagnie  l'emporta  fi  loin,  que  quand 
il  voulut  fe  retirer ,  il  ne  fut  plus  tems. 
La  fumée  l'étouffa.  On  le  trouva  même 
un  peu  grillé,  tenant  encore  fon  Crucifix 
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1^99-  entre  fes  bras.  Cétoit  un  homme  d'une 
très  grande  pieté  ,  &  qui  méiïtoit  un 
meilleur  fort  5  mais  on  va  au  ciel  par 
toutes  fortes  de  voyes  ,  pourvu  que 
Dieu  nous  trouve  prêts  quand  il  nous 
appelle. 

J'ai  oublié  démarquer  en  (on  lieu 
qu'on  avoir  pris  pofïeiîïon  de  la  partie 
Françoife  de  Saint  Chriftophe  vers  les 
Fêtes  de  Noël  de  l'année  précedente.Les 
&m°pl-  Carmes  Chauflcz  de  la  Province  de  Tou- 
ie   car- laine  y  avoient  une  Habitation  tant  4 
^e»        eux  qu'à  leurs  Créanciers ,  qui  avoit  été 
ruinée  comme  les  autres  pendant  le  iono-- 
tems  que  les  Anglois  en  avoient  été  maî- 
tres. Les  Carmes  établis  à  la  Guadeloupe 
y  envoyèrent  un  de  leurs  Religieux  pour 
prendre  poiïeiïïon  de  leurs  Terres  }èc 
conferver  leurs  droits  ;  mais  celui-ci 
ayant  trouvé  l'Eglife  ,  le  Convcnt  &  la 
cuifine  entièrement  ruinez ,  en  conçût 
.tant  de  douleur  ,  que  le  mal  de  Siam 
l'ayant  attaqué  dans  le  même-tems  ,  il 
céda  à  tant  de  maux,  6c  mourut  en  très- 
peu  de  momens. 
capucin      Les  Capucins  eurent  leur  part  de  ce 
dlaiSaé.  défaftre  commun.  Ils  avoient  un  de  leurs  * 
Pères  à  l'Ifle  Saint  Martin,  qui  étoit  un   ' 
bon  petit  homme  ,  autant  de  mes  amis 
qu'on  le  pouvoit  être.  Il  fe  brouilla  avec 
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un  Caraïbe  libre  nommé  Loiiis  ,  qui  le  K>9£* 
fer  voit  par  amitié  depuis  allez  long-tems, 
8c  les  fuites  de  leurs  broiïilieries  furent  fi 
terribles  ,  que  le  Caraïbe  lui  coupa  la 
çorge.  Les  Habitans  étant  venus  le  ma- 
tin pour  entendre  la  MeflTe ,  furent  fore 
furpris  de  ne  voir  ni  le  Capucin  ,  ni  fort 
Caraïbe.  La  curiofité  en  ayant  porté 
quelques  uns  à  regarder  au  travers  des 
rofeaux  qui  paliffadoient  la  maiion  ,  ils 
apperçûrent  le  Capucin  étendu  par  ter- 
re j  on  enfonça  la  porte  ,  &  on  trouva 
que  ce  pauvre  Religieux  avoit  réelle- 
ment la  gorge  coupée ,  &  plusieurs  au- 
tres bleflures.  Comme  il  étoit  évident 
que  c'étoit  le  Caraïbe  qui  avoit  fait  le 
coup ,  on  le  chercha  avec  tout  le  foin 
porfible ,  mais  inutilement.  Ce  ne  fut 
qu'environ  un  an  après ,  qu'un  CharTeur 
trouva  les  reftes  de  fon  cadavre  au  pied 
d'un  arbre  où  il  paroiffoit  qu'il  s'étoic 
pendu  ',  du  moins  y  avoit-il  encore  un 
bout  de  corde  attachée  a  une  branche 
au-deims  du  cadavre.  On  trouva  dans  le 
centre  des  branches  un  fufil  >  3c  quel- 
ques autres  chofes  qu'il  avoit  volées  au 
Capucin. 

Le  Père  Cafimir  Jurelure  ,  Vicaire 
Provincial  des  Religieux  de  la  Charité  , 
j'en  alla  en  l'autre  inonde  d'une  manière 
Tome  V  /.  C 
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16 y  9,  auffi  funefte  que  la  précedenre ,  quoique 
toute  différente.  Il  faifoit  faire  un  dé- 
friché dans  les  terres  qu'ils  ont  au  Mor- 
Reli.  ne-Rouge  de  la  Martinique  ,  afin  d  y 
ifcharf.  Çk?tcr  des  Cac°yers.  Il  eut  envie  de  voir 
îééçraré.  ^'e.net  qu  un  très  gros  arbre  qu'on  abbat- 
toit  s  feroit  en  tombant.  Les  Nègres  qui 
y  travailîoient,  Se  un  autre  Religieux 
plus  expérimenté  que  lui ,  lui  dirent  bien 
çles  fois  de  changer  de  place ,  Se  de  s'ap- 
prochet  du  pied  de  l'arbre ,  où  il  y  a  tou- 
jours moins  de  danger  que  dans  tout 
autre  lieu  :  il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
fuiyre  leurs  confeils  ,  &  demeura  où  il 
étoit  3  l'arbre  tomba  enfin,  fi  curiofué 
fut  fatisfaite ,  mais  il  en  porta  les  nou- 
velles en  l'autre  monde  ,  car  il  en  femic 
tout  le  poids.  Une  des  greffes  branches! 
de  cet  arbre  ayant  attrapé  en  pafTan:  ce- 
Jui  derrière  lequel  ce  curieux   seroic 
porté  ,  le  renverfa  par  terre  ,  &  l'arbre 
en  tombant  le  renverfa  auffi ,  &  l'enterra 
£  bien  qu'on  fut  plus  de  deux  heures  à  le 
chercher  ;  Se  quand  on  l'eût  découvert 
Se  retiré  de  deffous  ce:  arbre  ,  il  étoiè 
tellement  brifé  5  qu'il  fembloit  qu'on 
l'eût  pilé  dans  un  mortier. 

Pour  nous  qui  étions  demeurez  les. 
derniers  à  nous  reffentir  de  ces  malheurs, 
nous  ne  fûmes  pas  pour  cela  les  plus  mal 
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partagez.  Le  Père  Eftret   qui  m'avoit  1699. 
fuccedé  dans  la  Charge  de  Procureur- 
Syndic  de  notre  Million  de  la  Martini- 
que fe  blelïa  grièvement  en  tombant  de 
cheval  5  &  comme  c'étoit  auprès  de  la 
rivière  ,  &  qu'il  faifoit  un  orage  épou-  J«$yn| 
ventable  de  pluye  ,  la  rivière  en  fe  dé-  jt.COMn* 
bordant  l'entraîna  à  la  mer  ,  qui  le  re-  di  u°y.éi 
porta  fur  le  rivage  ,  où  on  le  trouva  le 
lendemain  matin.  Ce  malheur  arriva  le 
Jeudi  au  foir  16  Novembre. 

Il  y  avoit  environ  trois  femaines  que 
j'avois  quitté  la  ParoilTe  de  Sainte-Marie 
pour  venir  delTervir  celle  de  la  Grande- 
Ance  ,  en  attendant  que  le  Religieux 
qui  en  étoit  nommé  Curé  fût  arrivé  de 
la  Guadeloupe  ,  où  je  devois  aller  pren- 
dre le  foin  &  Tadminiflration  de  notre 
temporel.  Le  Père  Eftret  étoit  venu 
chez  moi  chercher  trois  cens  écus  que 
j'avois  reçu  pour  le  compte  de  notre 
Maifon  d'un  Marchand  de  ht  Baiïè- 
terre. 

Pendant  que  nous  dînions  le  tems  fe 
mit  à  la  pluye  ,  qui  augmenta  de  telle 
forte  ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence 
qu'il  pût  s'en  retourner  au  Fonds  Saint 
Jacques.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus ,  pour 
le  retenir  à  coucher  ,  èc  n'en  pouvant 
venir  à  bout ,  je  le  fis  accompagner  par 
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*6?S>-  un  grand  Nègre,  pour  l'aider  à  paffèr 
les  rivières.  Il  s'en  1er  vit  feulement  pour 
les  deux  premières ,  e'eft-à-dire  ,  la  ri- 
vière dû  Lorrain  Ôc  la  rivière  Macé , 
après  quoi  il  me  le  renvoya.  Il  trouva 
au  Bourg  du  Marigot  quelques  Habitans 
de  Sainte-Marie  ,  que  le  mauvais  tems 
empêchoit  d'aller  plus  loin ,  qui  le  pref- 
ferent  très- fort  de  s'arrêter  avec  eux  , 
niais  il  n'y  eut  pas  moyen  :  il  voulut 
continuer  fon  voyage  ,  &  contre  fon 
ordinaire  3  il  faifoit  marcher  fon  cheval 
û  doucement  ,  malgré  la  grofle  pluye 
qui  tomboit ,  qu'un  de  cesHabitans  dit , 
qu'il  fembloit  qu'il  alloit  à  la  mort  $  à 
quoi  un  Officier  répondit-.vous  avez  rai- 
Ion  ,  aiTurément  il  fe  noyera  en  paffant 
quelque  rivière  ,  ôc  fi  nous  partons  de^ 
main  de  bonne  heure  ,  nous  trouverons 
fon  corps  au  bord  de  la  mer.  Ce  fut  une 
véritable  prophétie  :  car  cet  .Officier 
nommé  Monfieur  de  Suryilliée  alors  Ca- 
pitaine d'une  Compagnie  de  la  Marine  % 
qui  étoit  fon  ami  particulier  ,  ôc  qui 
avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  Tempes 
cher  de  continuer  fon  malheureux  voya- 
ge ,  étant  parti  le  lendemain  matin  du 
Marigot  pour  s'en  retourner  chez  lui  à 
Sainte  Marie  ,  trouva  les  Nègres  dç 
notre  Habitation  >  qui  cnlevoient  l§ 
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Corps  que  la  mer  avoit  rejette  fur  le  i6$j< 
bord  de  l'Ance  ,  &  il  eut  la  bonté  de 
m'en  donner  avis. 

Comme  le  Père  Eftrct  n'avoit  perfoii- 
ne  avec  lui ,  on  n'a  pu  fçavoir  au  vrai 
comment  la  chofe  s'étoit  pafïée.   Son 
cheval  qu'on  trouva  tout  (elle  dans  k 
favanne  fait  croire  que  le  Père  en  étoit 
tombé  en  defeendant  le  Morne  par  mi 
endroit  fort  rapide  ,  où  il  avoit  coutume 
de  palTer  pour  abréger  un  peu  fon  che- 
min ,  &  que  le  coup  qu'il  avoit  à  la  tête 
l'ayant  étourdi ,  il  étoit  demeuré  dans  le 
rimTeau ,  duquel  on  remarqua  la  gliilade 
du  cheval  ,  3c  qu'il  y  avoit  été  fuffo- 
qué ,  ce  ruideau  s'étant  débordé  l  avoit 
entraîné  dans  la  rivière  ,  qui  n'en  étoit 
qu'a  hqit  ou  dix  pas ,  Se  la  rivière  dafis 
la  mer.  Cette  mort  me  toucha  beaucoup: 
car  c'étoit  un  fort  bon  Religieux  ,  8C 
quoiqu'il  n  eût  pas  tout- à-fait  les  talens 
néceilaires  pour  l'emploi  dont  on  l'avok 
chargé ,  il  y  avoit  lieu  d'efpérer  qu'il  les 
acquereroit  avec  le  tems.  Nos  Pères  me 
prêtèrent  beaucoup  de  rompre  les  en- 
gagemens  que  j'avois  pris  à  la  Guade- 
loupe ,  ôc  de  me  charger  encore  une  fois 
du  foin  de  notre  temporel  à  la  Martini- 
que. Je  ne  crus  pas  le  devoir  faire  ;  aa 
•contraire ,  j'écrivis  pour  prefler  le  départ 
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i  ^5>.  du  Religieux  qui  me  de  voit  relever  dû 
crainte  que  la  complaifance  pour  mes 
amis  ,  ne  m'engageât  de  nouveau  dan* 
les  embarras  du  Fonds  Saint  Jacques. 
On  trouva  le  fac  où  éioienc  les  trois 
cens  ecus-dansdesbroufTaillesau  bord 
de  la  rivière ,  ce  qui  contribua  à  confo- 
ler  un  peu  notre  Supérieur  Je  la  perte  de 
Ion  Syndic.  x 


CHAPITRE      y. 

Se  la  Famille  de  Mejfîettrs  de  la 
Guarigue» 

Onfieur  de  Survilliée  dont  j'ai 
^  parlé  dans  le  Chapitre  précèdent 
cft  Creolle  de  Saint  Chriftopne.  Son 
nom  de  famille  eft  la  Guarigue.  Il  eft 
fils  du  fleur  de  la  GuarW 

premier  Capitaine-Colonel  de  toutes  les 
Milices  de  Saint  Chriitophc. 

M.  de  la  Guarigue  étoit  Parifîen  >  d'u- 
ne famille  conhderable  par  fon  ancien- 
nete  ,  fa  nobleflTe  &  fes  alliances.  Ses 
païens  lui  firent  prendre  le  parti  dts  ar- 
mes étant  encore  fort  jeune,  comme  le 
partage  ordinaire  des  Cadets.  Il  fervit  en 
cette  qualité  dans  le  .Régiment  des  Gar- 
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des ,  qui  éioit  en  ce  tems-ld  l'école  de  la  l6?9' 
jeune  Nobleife.  Il  y  fut  pendant  fix  à  fept 
ans,  &  fe  trouva  aux  Batailles  de  Fri- 
bourg  ,  de  Mariandal  ,  de  Nonlingue  , 
fous  le  Maréchal  de  Turcnne ,  Se  à  quel- 
ques Sièges  qui  Te  firent  en  Flandres  Se 
en  Allemagne ,  depuis  l'année  1 642.  juf- 
qu'en    1648.   que    la   Paix   conclue  à 
Munftcr  entre  la  France  ,  l'Allemagne  , 
la  Suéde  , .  &  les  autres  PuiiTances  du 
Nord  ,  lui  donnant  peu  d'erpérance  d'ê- 
tre avancé  ,  parce  qu'on  fit  alors  une 
grande  réforme ,  il  revint  chez  lui  pour 
le  remettre  de  fix  Campagnes  confécuti- 
ves  qu'il  avoit  faites ,  dans  lefquelles  il 
avoit  eu  le  malheur  d 'être  bleiTé  trois  fois 
très    dangereufement.    Son  Oncle  ,  le 
Commandeur  de  Raucourt  qui  l'aimok  * 
crut  que  l'Amérique  lui  feroit  plus  favo- 
rable i  il  1  équipa  ,  Se  l'envoya  à  fonami 
intime  le  Bailly  de  Poincy  Lieutenant 
Général  des  Mes  Françoifes ,  Se  Seigneur 
particulier  de  celles  de  Saint  Chrifto- 
phe  ,  Sainte  Croix  ,  Saint  Martin  ,  Se 
Saint  Barthélémy  ,  à  qui  il  le  recom- 
manda comme  un    jeune   homme   de 
grande  efpérance  ,  Se  Ion  neveu. 

Le  mérire  perfonnel  du  fieur  de  la 
Guarigue  plutôt  que  cette  recommen-, 
dation ,  lui  acquic  bien-tôt  l'eftime  dit 
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*Ç9»  Bailly  de  Poincy  :  il  le  prit  en  afFedi  on ■; 
ôc  voulut  fe  charger  du  foin  de  fa  for- 
tune.  Peu  de  mois  après  qu'il  fut  arrivé 
U  lui  donna  une  Compagnie  de  Milice 
n'y  ayant  point  alors  d'autres  Troupes 
dans  les  Mes.  Il  l'employa  dans  toutes 
les  expéditions  qu'on  fit  contre  les  An- 
glois  pour  les  chafler  de  l'Ifle  de  la  Tor- 
tue dont  ils s'étoient emparez,  &  contre 
*f.  Eipagnols  ,  fur  lefquels  on  reprit 
-Sainte  Croix  qu'ils  avoient  enlevée  aux^ 
Hollandois,  &  en diverfcs  autres  en  rrer- 
prifcs  qu'on  fit  fur  eux  ,  tant  dans  les 
Illes,  qu'en  Terre  ferme  jufqu'à"  la  Paix 
de  1660.  Il  s'acquit  beaucoup  de  gloire 
Se  de  réputation  dans  toutes  ces  occa- 
sions -,  dont  il  feroit  trop  Ion?  de  rapor- 
ter  le  dé  rail.  &         r 

M.  de  Poincy  voulut  enfin  le  fixer  & 
1  établir.  Il  lui  fit  époufer  une  des  filles 
du  fieur  de  Roflîgnol  Officier  des  plus 
confidérables,  &  àes  plus  riches  de  l'Ifle, 
dont  une  autre  fille  époufa  enfuite  le  fieur 
de  Poincy  neveu  du  Bailly  de  ce  nom. 
Et  pour  do  nner  au  fieur  de  la  Guariçue 
un  rang  au  delîus  de  tous  les  autres  Of- 
ficiers ,  &  le  mettre  à  la  tête  de  toutes 
les  Trou  pes ,  &  lui  en  donner  le  Com- 
mander* ent  ,  il  donna  le  titre  de  Com- 
pagnie Colo  nelle  à  celle  que  le  fieur  de 
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là  Guarigue  commandoit  depuis  quel-  l  9> 
ques  années,  qui  étoit  une  des  quatre 
du  Quartier  de  la  Batlcterre  ,  &c  il  nom- 
breute  ,  qu'elle  feule  pouvoir  palfer  pour 
un  Régiment  ,  puifqu  on  y  a  fouveat 
compté  plus  de  neuf  cens  hommes,  com- 
me il  eft  aifé  de  le  juftifier  par  les  Rôles 
de  ce  tems-là.  Ce  fut  ainfi  que  le  Bailly 
de  Poincy  donna  le  Commandement  de 
toutes  les  Troupes  de  fon  Gouverne- 
ment au  fieurde  la  Guarigue  qui  n'avoit 
au-  defïus  de  lui ,  que  le  fieur  de  Poincy 
neveu  du  Seigneur  de  l'Iile  ,  qui  étoit 
Gouverneur  particulier  :  car  on  ne  con- 
noiiïbit  point  encore  alors  dans  les  Ifles 
les  Lieutenans  de  Roi. 

Le  Bailly  de  Poincy  étant  mort  vers 
la  fin  de  1 660.  le  Chevalier  de  Sales  qui 
lui  fucceda  ,  eut  les  mêmes  égards  pour 
le  fieur  de  la  Guarigue  ',  &c  comme  il  le 
connoilîoit  pour  un  homme  également 
prudent  3c  brave ,  &  qui  d'ailleurs  étoit 
le  premier  Officier  de  fon  Gouverne- 
ment ,  il  lui  donna  toute  fa  confiance, 
&  ne  faifoit  rien  fans  le  confulter. 

Tout  le  monde  convient  que  ce  fut 
le  fieur  de  la  Guarigue  qui  empêcha  que 
les  Anglois  ne  îurpnlïént  le  Chevalier 
de  Sales  ,  à  h  faveur  des  Concordats       , 
d'une  parfaite  neutralité  ..qu'ils  avoieitc 
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165?^.  lignez  tout  récemment.  Il  connoiflol^' 
leur  génie  a  fond ,  &  fçavoit  qu'ils  ne 
voyoient  qu'avec-  une  extrême  jalouiie 
letat  floriflant  de  la  Colonie  Françoife 
de    Saint  Ghriftophe  ,  de  qu'ils  met- 
tr oient  tout  en  ufage  pour  la  détruire ,. 
lorfqu'ils  croiroient  le  pouvoir  faire.  IL 
avertit  le  Chevalier  de  Sales  de  ne  fc 
point  fier  à  leurs  belles  paroles,  &  ayant 
fçû  par  les  intelligences  qu'il  entière- 
noit  chez  eux ,  les  mefures  qu'ils  pre- 
noient ,  il  engagea  M.  de  Sales  de  fe 
mettre  en  état ,  non-feulement  de  n'ê- 
tre pas  furpris  ,  mais  de  les  attaquer,  dès- 
qu'on  s'appercevroit  qu'ils  voudroient 
commencer  la  guerre. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je  vais  dire' 
de  cette  Guerre  où  le  fleur  delaGuari- 
^ue  s'eft  acquis  trop  de  gloire  ,  pour  ne 
lui  pas  rendre  la  juftice  qui  lui  eft  due  r 
il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  dans 
la  Préface  de  ma  première  Partie,  de  la 
fituationde  l'iûe  de  Saint  Chriftophe  ,. 
Ôede  la  manière  dont  elle  eft  partagée 
entre  les  François  &  les  Anglois.  Je  le 
répéterai  ici  en  deux  mots  pour  la  com- 
modité du  Le&eur. 

L'Ifle  eft  divifée  en  quatre  quartiers. 
la  pointe  de  l'Eft  ,  5c  celle  de  l'Oued 
forment  les  deux  Quartiers  François. 
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Les  cotes  de  llfle  qui  regardent  le  Nord 
&  le  Sud  font  les  deux  Quartiers  An- 
glois.  La  petite  rivière  de  la  Pentecôte 
au  Sud-Sud-Oiieft  fépare  le  Quartier  de 
la  Balfeterre  Françoiie ,  de  la  Bafle  terre 
Angloife.  C'eft  le  Quartier  principal  & 
le  plus  confidérable  des  François ,  la  ré- 
fidence  du  Général ,  le  Siège  du  Confeil, 
l'endroit  du  plus  grand  Commerce  :  il 
y  avoit  une  petite  Ville  ,  ôc  un  Fort  qui 
n'a  jamais  valu  grand  chofe  ,  ôc  qui  a 
toujours  été  fort  négligé  >  la  bravoure  de 
nos  Infulaires  leur  ayant  toujours  tenu 
lieu  de  murailles  ôc  de  forteredes.  La 
rivière  de  Cayonne  à  l'Eft-Nord  -  Eft 
fépare  la  même  partie  Françoife  d'avec 
la  partie  Angloife  ,  qui  eft  au  Nord  ,  ÔC 
qu'on  appelle  la  Cabefterre  Angloife. 
C'eft  dans  cette  partie  Angloile  qu'on 
trouve  la  ravine  de  Nicleton  ou  à  Ca- 
brittes ,  ôc  le  Quartier  appelle  les  cinq 
Combles ,  elle  peut  avoir  trois  lieues  ou 
environ  de  longueur ,  ôc  fe  termine  à  un 
Cap  Ôc  une  Ravine  >  auprès  de  laquelle 
les  François  ont  une  elpéce  de  Fortin 
.    appelle  le  Fort  Loiiis.  C'eft  à  cet  endroit 
que  commence  la  Cabefterre  Françoife  * 
qui  regarde  le  Nord  ,  d'environ  trois* 
lieues  ôc  demie  de  tour,  ÔC  qui  finit  à 
un  autre  petit  Fort  fuué  à  la  pointe  de 
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*f?S>-  Sable  à  l'Oueft  où  commence  la  Baffe- 
terre  Angloife.  Les  Anglois  ontaiiiTi  un. 
petit  Fort  en  cet  endroit,  mais  leur  For- 
•  terefle  la  plus  considérable  eft  à  une  lieuë 
ou  environ  de  la  pointe  de  Sable  au  lieu 
appelle  la  grande  Rade.  On  la  nomme 
le  Fort  Charles.  Les  deux  Quartiers 
Anglois,  c'eft-à-dire -,  celui  de  la  Ca- 
befterre  &  de  la  Bafleterre  fe  commune 
quent  par  un  chemin  qu'ils  ont  pratiqué , 
au  travers  des  bois  &  des  montagnes  , 
qui  font  au  centre  de  l'Iflè  -,  mais  les 
Quartiers  François  ne  peuvent  avoir  de 
communication  que  par  k$  chemins  oà- 
dinaires  qui  font  près  le  bord  de  la  mer  „ 
rqui  font  communs  aux  deux  Nations ,  & 
qui  ceiTent  de  1  être  dès  qu'elles  font  en 
Guerre  ,  auffi  bien  que  celui  des  bois& 
des  montagnes  que  les  Anglois  gardent, 
exactement  ,  &  fans  beaucoup  de  peine 
dans  ces  tems-là.. 

Cette  connoiïïance  fuppofée  ,  il  faut 
fçavoir  ,  que  le  Roi  ayant  déclaré  la 
Guerre  aux  Anglois  en  1.666.  ceux  des 
Ifles  qui  n'avoient  (igné  les  Concordats 
d'une  parfaite  Neutralité  que  pour  en- 
dormir les  François,  &  les  furprendre 
p7us  facilement ,  firent  venir  des  Trou- 
pes de  Nieves ,  Antigues  ,  Monfarrat  , 
&  de  Saint  Euftache ,  pour  grolîir  les 
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leurs  ,   &c  attaquer    les    François  avec  16^ 
plus  d'avantage  ,  &  les  détruire  entière-      - 
ment. 

En  effet  on  vit  le  Dimanche  10  Avril 
1666 '.  nombre  de  Barques  &  de  Cha- 
louppes  chargées  de  Troupes  &  de  Mi- 
lices qui  venoient  de  Niéves  ,  6c  qui  dé- 
barquèrent à  la  grande  Rade  \  8c  on  fçût 
que  le  Colonel  Morgan  Gouverneur  de 
Saint  Euftache  étoit  venu  joindre  le  Co- 
lonel Wafts  ,  Gouverneur  de  la  partie 
Angloife  de  Saint  Chriftophe  avec  tou- 
tes les  Troupes  de  les  Milices  qu'il  avoit 
pu  tirer  de  Ton  Gouvernement,  entre 
lefquelles  il  y  avoit  560  Boucaniers,  lue 
lefquels  il  comptoit  beaucoup. 

Ces  renforts  ayant  beaucoup  augmen- 
té les  Troupes  Angloiies  de  Saint  Chni- 
tophe  y  déjà  iuperieiirs  aux  François  de 
la  même  Iile  ,  le  Colonel  fafts  ne 
manqua  pas  dès  le  lendemain  de  faire 
marcher  un  Corps  confiderabie  vers  la 
petite  rivière  de  la  Pentecôte  ,  Frontière 
des  François  de  des  Anglois  à  la  Balîe- 
terre. 

Le  Chevalier  de  Sa! es  en  ayant  avis , 
s'y  pofta  aufli  avec  les  quatre  Compa- 
gnies de  la  Bailetene  ,  dont  la  Colonelle 
commandée  par  le  fieur  de  la  Cuarigue  , 
^n  étoir  une.  Quoique  ces  Compagnies. 
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*6oe>.  ne  fuffcnt  pas  alors  tour-à-fait  fi  nom- 
-     breufes  qu'elles  étoient  quelques  années 
auparavant  ,*il  eft  certain  qu'elles  fai- 
foient  bien  plus  de  monde  que  ne  le  mar- 
que mon  Confrère  le  Père  du  Tertre 
dans  le  quatrième  Tome  de  fon  Hiftoire 
générale  des  Antilles  :  il  s'eft  trompé  en 
beaucoup  de  chofes ,-  ôc  il  paroît  qu'il  a 
écrit  fur  des  Mémoires  qui  lui  ont  été 
envoyés  par  des  gens  que  la  paffion  ôc 
l'intérêt  conduifoient  plutôt  que  le  defir 
de  faire  connoître  la  vérité  à'iapofterité. 
J'ai  demeuré  trop  long-tems  fur  les  lieux 
pour  n  être  pas  informé  plus  exactement 
que  lui  ,  de  tout  ce  qui  s'eft  paffié  dans 
cette  Guerre  ,  puifque  j'ai  vu  quantité 
de^  gens  d'honneur  ôc  de  probité  ,  qui 
y  étoient  préfens  ,  ôc  dont  en  cas  de  be- 
foin ,  je  pourrois  rapporter  les  témoigna- 
ges ,  qui  m  ont  rapporté  avec  (incerité  ,. 
fans  paffion  ,  ôc  fans  intérêt,  comment 
les  chofes  fe  font  pafîées ,  ainfi  que  je  le 
vais  dire. 

Les  Anglois  voyant  que  M.  de  Sales 
ayoit  pofté  fes  Troupes  le  long  de  k 
rivière  de  la  Pentecôte  ,  crurent  qu'il 
demeureroit  en  cet  endroit ,  qui  lui  étoitr 
strfez  avantageux  pour  y  foutenir  leurs 
efforts ,  ou  que  ce  feroit  par-là  qu'il  dé- 
ixnicherou ,  s'il  prenoic  le  parti  de  les 
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attaquer.  Mais  ce  n'étoit  nullement  Ton  1695$» 
delfein.  Il  ne  demeura  dans  ce  pofte  que 
jufqu'à  la  nuit  ;  &   auflî-tôt  quelle  fut 
allez  noire  pour  couvrir  Tes  mouvemens, 
il  fit  marcher  toutes  fes  Troupes  vers 
Cayonne  ,  a  la  rcferve  d'un  petit  Corps 
qu'il  laifla  fur  cette  Frontière,  avec  tous 
les  Tambours   des  Compagnies  ,  leur 
ordonnant  de  faire  grand  bruit ,  beau- 
coup de  feux  ,  &  quand  il  feroit  jour  y 
bien  des  marches ,  &  des  contre  mar- 
ches ,  afin  de  perfuader  aux  Anglois  que- 
toutes  Ces  Troupes  étoient  toujours  cam- 
pées dans  le  même  endroit.  Il  arriva  à 
Cayonne  vers  la  minuit ,  de  s'y  joignit 
aux  deux  Compagnies  de  ce  Quartier- 
là  ,  qui  eft  la  Frontière  clés  François; 
&:  des  Anglois  du  côté  de  i'Eft-Nord- 

Ëft. 

Le  Mardi  22.    Avril  il  attaqua  les* 
Anglois  dès  la  pointe  du  jour.  Il  les  trou- 
va avantageutemenr  poftez   de  l'autre 
côté  de  la  petite  rivière  ou  ravine  de 
Cayonne.  11  prit  la  gauche  afin  d'avoir 
affaire  à  la  droite  des  Ennemis ,  où  il  fça- 
voit  que  le  Commandant  des  Anglois- 
étoit  avec  fes  Volontaires  ,  Se  afin  de 
voir  plus  aifément  ce  qui   fe  paffeioit 
-dans  l'action  ,  pareeque  le  lieu  eti  il  fe 
trouYoit  étoit  plus  élevé  que  celui  de  l& 
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\éy$.  droite  de  Tes  Troupes  commandées  pat 
le  ficur  de  la  Guarigue  à  la  tête  de  la 
Compagnie  Colonelle. 

Je  ne  fçai  où  le  Père  du  Tertre  a  pris 
qtie  M.  de  Sales  avoit  nommé  pour  Ton 
fuccelfeur  en  cas  de  mort  le  Chevalier  de 
Saint  Laurent.  Il  n'y  penfa  jamais,  8c 
quand  il  en  auroit  eu  lapenfée  ,  il  n  etort 
pas  en  fon  pouvoir  de  le  faire.  Les  Ifles 
rfappartenoient  plus  à  la  Religion  de 
Malthe  ;  il  y  avoit  quatre  mois  &  plus 
que  la  Compagnie  en  avoit  pris  pofTef- 
iion  ,  &  il  étoit  trop  fage  pour  entre- 
prendre une  chofe  de  cette  nature,  qui 
dans  les  circonftances  préfentes  pouvoir 
avoir  des  fuites  fâche u les ,  puifqu  il  con- 
noifToit  trop  bien  les  Officiers  pour  les 
croire  capables  defoufFrir  ce  pane-droit; 
d'autant  plus  que  le  Chevalier  de  Saine 
Laurent ,  le  Chevalier  de  Grimault ,  ÔC 
quelques  autres  dépendaiis  de  la  Reli- 
gion de  Malthe  n'avoient  plus  aucun  ca- 
ractère dans  l'Ifle  ,  ÔC  ne  fe  trouvoient. 
en  cette  action  que  comme  iimples  Vo- 
lontaires ,  qui  n'étoient  demeurez  dans 
le  pais  que  pour  achever  quelques  affai- 
res particulières ,  ou  pour  eux ,  ou  pour 
leur  Religion. 

fc.  Ce  point  d'hiftoire  eft:  important,  ôc 
fsti  cru  être  obligé  de  corriger  l'erreur 
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de  mon  Confrère ,  après  avoir  fait  ton-  1&99* 
tes  les  diligences  nécelTaires  pour  me 
bien  informer  de  la  vérité.  On  verra 
dans  la  fuite ,  comment  le  Chevalier  de 
Saint  Laurent  a  eu  le  Gouvernement  de 
Saint  Chriftophe  ,  &  à  qui  il  en  fut  re- 
devable. Je  reviens  à  mon  fujet. 

La  gauche  des  Troupes  Françoifes  , 
où  étoit  M.  de  Sales,  fit  plier  après  une 
longue  réfiftance  la  droite  des  Anglois  , 
8c  paiïa  la  ravine  -,  mais  la  droite  ayant 
trouvé  devant  elle  un  terrain  de  très-dif- 
ficile accès,  qui  favorifoit  extrêmement 
les  Ennemis  ,  fut  repouffée  jufqu'à  deux 
fois  *,  de  forte  que  les  Officiers  8c  les 
Volontaires  qui  étoient  encore  à"  cheval , 
furent  obligez  de  mettre  pied  à  terre 
pour  mieux  foûtenir  leurs  gens  ;  &  le 
fieur  de  la  Guarigue  ayant  fait  cefTer  le 
feu  ,  8c  mettre  l'épée  à  la  main ,  ils  grim- 
pèrent le  revers  de  la  ravine  ,  8c  culbu- 
tèrent enfin  les  Anglois  dont  ils  firent  un 
étrange  carnage.  Ceux-ci  fe  voyant  bat- 
tus des  deux  cotez  ,  fe  débandèrent ,  8c 
cherchèrent   leur  fa  tut  dans  la  fuite  , 
pourfuivis    vivement  par  les  François 
jufques  auprès  de  la  ravine  de  Nicleton  » 
éloignée  de  près  d'une  lieuë  de  la  ri- 
viere  de  Cayonne. 

Ce  fut  en  cet  endroit  que  le  Chevalier 
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|6?^  de  Sales  arrêta  fes  gens  avec  beaucoïîtf 
de  peine ,  afin  de  leur  faire  prendre  ha- 
leine ,  &  les  remettre  en  ordre  ,  fe 
cloutant  bien  que  les  fuyards  s'y  feroient 
arrêtez  ,-  comme  dans  un  lieu  avanta- 


geux. 


En  effet  ,  ceux  qui  croient  échapez 
de  la  défaite  de  Cayonne  y  ayant  trouvé 
un  Corps  de  Troupes  qui  venoit  à  leur 
fecoms ,  bordèrent  cette  ravine  ,  jette- 
rem  quelques  pelottons  d'Infanterie  dans 
des  halliers  où  ils  étoient  cachez ,  ne  fai- 
sant paroitre  que  quelques  Cavaliers  ça 
&  la ,  comme  pour  obferver  les  mouve- 
niens  des  François. 

Un  Officier  nommé  Saint  Amour  fc 
détacha  pour  faire  le  coup  de  pillolec 
avec  ces  Cavaliers,  mais  ayant  été  enve- 
loppé dans  je  moment ,  M.  de  Saies  qui 
s'en  apperçût  pouffa  vers  lui  pour  le  dé- 
gager ,  fuivi  de  quelques  Officiers  à  qui 
il  donnoit  les  ordres  de  cette  féconde 
attaque.  Tous  fe  mêlèrent  avec  les  En- 
nemis qui  plièrent  jufqu'à  ce  que  nos 
gens  fe  trouvant  fous  le  feu  d'un  de  ces 
pelottons  d'Infanterie  ,  en  reçurent  une 
décharge,  dont  deux  coups  portèrent^ 
dans  le  corps  de  M.  de  Sales,  &  reten- 
dirent roide-mort.  Quelques-uns  de  fa 
Compagnie  furent  blcflèz  ,  &  entr'au- 
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trcs  le  fleur  de  la  Guarigue  y  reçut  un  iCjq* 
coup  de  fufïl  chargé  de  trois  balles  dans 
les  reins ,  de  fi  près ,  que  les  trois  bal- 
les ne  firent   qu'une  feule  ouverture. 
Cette   bleffure  ,  toute  grande   qu'elle 
étoit  ,  ne  l'empêcha,  pas   de  courir  à 
M.  de  Sales  ,  qu'il  ne  croyoit  que  b:ef- 
fé  -,  mais  l'ayant  trouvé  mort ,  il  le  fie 
couvrir  d'un  manteau  5  pour  dérober  la 
vue  de  cette  perte  à  nos  gens  ,  qui  voïant 
l'affaire  engagée  pouffèrent  les  Anglois 
avec  tant  de  bravoure ,  qu'ils  leur  firent 
abandonner  ce  paffage. 

Cependant  le  fieur  de  la  Guarigue  fer 
retira  un  peu  à  l'écart ,  &  ayant  fait  une 
efpéce  de  bouchon  ou  de  tente  de  fou 
mouchoir  ,  il  le  fit  enfoncer  dans  fa 
playe,  pour  arrêter  le  fang ,  8c  fc  fit  lier 
fortement  avec  fon  écharpe  par  fon  valet 
à  qui  il  défendit  de  rien  dire.  Ayant 
aufli  tôt  regagné  la  tête  des  Troupes  qui 
setoient  arrêtées,  après  avoir  poulie  les 
Ennemis ,  il  fut  falué  par  tous  les  Offi- 
ciers comme  leur  Chef,  oc  prié  de  don- 
ner fes  ordres ,  pour  achever  de  défaire 
les  Ennemis,  qu'on  voyoit  fe  rallier  ,  8C 
prêts  à  s'unir  à  un  autre  Corps  de  leurs 
Troupes  qu'on  fçavoit  être  campées  art 
lieu  nommé  les  cinq  Combles,  qui  étoit 
leur  quartier  d'affemblée  de  toute,  la  Ca~ 
befterre, 
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$609*      Le  fieur  de  la  Guarigue  fans  rien  cfirb 
de  fa  bleflure ,  de  crainte  de  faire  perdre 
courage  aux  Habitans  déjà  ébranlez  pa!r 
la  mort  dé  leur  Gouverneur,  les  remercia 
de  la  bonne  opinion  qu'ils  avèient  de 
lui ,  &  leur  dit  ,  que  quoique  le  com- 
mandement lui  appartînt  de  droit  com- 
me leur  Colonel ,  il  les  prioit  de  le  dé- 
férer au  Chevalier  de  Saint  Laurent  , 
qui  avoit  toutes  les  qualitez  riécelTaires 
pour  achever  ce  qui  étoit  fi  heureufe- 
ment  commencé ,  &  que  les  belles  ac- 
tions qu'il  venoit  de  faire  ,  méritoient 
qu'on  lui  fît  cet  honneur.  Le  Chevalier 
de  Saint  Laurent  qui  étoit  préfent ,  s'eX- 
cufa  de  prendre  le  commaftdement ,  Se 
dit  y  que  n'étant  qu'Etranger  &  Volon- 
taire ,  il  n'étoit  pas  jufte  qu'il  prît  un 
pofte  qui  appartenoit  au  fieur  de  la  Gua- 
rigue par  toutes  fortes  d'endroits. 

Le  fieur  de  la  Guarigue  étoit  fon  ami 
particulier  depuis  long-tems.  Ilss'étoiertt 
connais  en  France ,  &  avoient  porté  les 
armes  enfemble  fous  le  Maréchal  de  Tu- 
renne  ,  de  forte  qu'il  étoit  bien  aife  que 
v  cette  occasion  fe  préfentât  de  contribuer 
;  à  fon  avancement.  Mais  voyant  qu'il  fie 
fe  rendoit  point ,  Ôc  les  momens  étant 
précieux ,  il  le  prit  en  particulier ,  Se  lui 
dit ,  qu'il  étoit  blcffé  d'une  telle  mania- 
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te  ,  qu'il  ne  fçavoit  s'il  porteroit  encore  l699« 
loin  fa  bleiïiue,  &  qu'il  jugeât  lui-même 
s'il  pouvoir  Ce  charger  du  commande- 
inent  dans  l'état  où  il  Te  trouvoit.  Cette 
déclaration  détermina  le  Chevalier  de 
Saint  Laurent  a  fe  mettre  à  la  tête  des 
Troupes  ,  du  moins  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
joint  M.  de  Poincy ,  qui  étoit  à  la  pointe 
de  Sable  où  il  commandoit ,  quoiqu'il 
ne  fût  plus  Gouverneur  en  titre ,  depuis 
que  la  Compagnie  étoit  en  poffeffion 

des  Ifles. 

Le  Chevalier  de  Saint  Laurent  prit 
donc  le  porte  qu'avoir  occupé  le  Cheva- 
lier de  Sales,  &  le  fieur  de  la  Guarigue 
prit  la  droite  ,  comme  il  l'avoir  eu  juf- 
ou  alors  ,  oc  on  marcha  aux  Ennemis, 
On  les  trouva  aux  cinq  Combles.   Le 
Corps  de  Troupes  qui  y  étoit  aflemblc  , 
groffi  par  les  fuyards  des  deux  premières 
défaites ,  attendit  nos  gens  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Le  combat  fut  long  , 
&   la  vidtoire  bien  difputée  ',  mais  les 
François  les  ayant  à  la  fm  percez  ,  les 
défirent  entièrement.  On  fit  peu  de  pii- 
fonniers,  parce  qu'il  ne  fut  pas  pofliblc 
de  modérer  la  fureur  des  Habitans  irri- 
tez par  la  mauvaife  foi  des  Anglois  ,  & 
par  la  mort  de  leur  Gouverneur.  Ceux, 
gui  échaperent  gagnèrent  les  bois  &  les 
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g$99.  montagnes;  quelques-uns  les  cr  a  verfc- 
rent  pour  aller  annoncer  leur  malheur  m 
gros  de  leurs  Troupes  qui  étoient  au 
Quartier  de  la  Bafïeterre  à  la  grande 
Rade. 

Après  cette  troiiîéme  adion  les  Fran- 
çois ne  trouvèrent  plus  d'ennemis  à  com- 
battre à  la  Cabetterre  Angloife ,  parce- 
que  le  Colonel  Reins  Anglois  ,  qui  gar- 
doit  leur  Frontière,  ayant  attaqué^  les 
fieurs  le  Sanois  Se  du  Poyet  qui  étoienc 
campez  fur  les  limites  du  Quartier  Fran- 
çois auffi  appelle  la  Cabefterre,  avoir  été 
entièrement  défait,  &  contraint  de  fe 
iauver  dans  les  montagnes.  On  arriva 
ainfi  fans  trouver  d'obftacles  à  i'Ance 
Louvet  ,  les   Troupes  étant   fatiguées 
jufqu'à  l'excès  d'une  marche  de  fix  lieues, 
*     Se  de  trois  combats  qu'elles  avoient  ren- 
dus. Ce  fut  là  où  le  corps  du  Chevalier 
de  Sales  fut  enterré  -,  êc  où  le  fieur  de  la 
Guarigue  ne  pouvant  plus  fupporrer  la 
douleur  de  fiblelîurc  ,  fut  oblige  de  la 
déclarer ,  ôc  d'y  faire  mettre  un  appareil 
par  le  premier  Chirurgien  qui  fe  ren- 
contra en  cet  endroit.  Mais  comme  on  y 
apprit  que  M.  de  Poincy  étoit  aux  mains 
avec  ks  Anglois  qui  l'avoient  attaqué 
avec  toutes  leurs  forces  à  la  pointe  dé 
$able  ,  qui  cft  Ja  Frontière  des  Franco^ 
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&  des  Anglois  du  Quartier  de  la  Bade-  16 yy* 
terre  ,  prefque  dans  le  même-rems  que 
nous  les  craquions  aux  cinq  Combles, 
tous  ceux  qui  avoiciu  des  chevaux  ,  ou 
qui  en  purent  trouver  ,  ou  qui  eurent 
aiïez  de  force,  pour  faire  ce  voyage,  ne 
fe  ruent  pas  prier  pour  y  courir. 

Cependant  queiq-.e  diligence  que  le 
Chevalier  de  Saint  Laurent,  !e  fleur  de 
la  Gnarigue  8c  les  autres  Officiers  pûf- 
fent  faire  ,  ils  n'arrivèrent  à  la  pointe  de 
Sable   que  fur  le  foir*   On  trouva  nos 
François  victorieux.  Le  Colonel  Wafls 
Gouverneur    de  1?  partie  Angloife  de 
S.  Chnitophe  avoir  été  tué  avec  plus  de 
cinq  cens  de  (es  plus  braves.  Il  nétoit 
refté  que  dix-fept  Boucaniers  des  $6o. 
que  le  Colonel  Morgan  avoir  amenez  de 
S.  Euftachc  ,  lui-même  avoir  été  bielle 
&  mourut  fept  jours  après  de  fes  blc (Ta- 
res. Le  champ  de  bataille  étoit  couvert 
de  blelTez ,  les  Anglois  avoient  abandon- 
nez leur  petit  Fort  5  de  forte  que  nous 
étions  maîtres  de  tout  leur  *  Quartier  jufe 
qu'au  Fort  Charles  de  la  grande  Rade , 
fous  lequel  ils  s'étoient  raiïemblez  au 
nombre  de  près  de  quatre  mille  hom- 
mes ,  effrayez  à  la  vérité ,  confternez  <9c 
fans  Chef ,  mais  qui  pouvoient  encore; 
(e  faire  craindre. 
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1699.       Cette  dernière  vi&oire  nous  avoît 
beaucoup  coûté  poutre  plufiçurs  Offi- 
ciers ,  Volontaires  8c  Habitans  qui  fu- 
rent tuez  ,  nous  y  eûmes  beaucoup  de 
blelTez ,  8c  entre  les  autres  M.  de  Poincy 
eut  la  cuiflfe  caflee  d'une  fi  étrange  ma- 
nière qu'il  en  mourut  au  bout  de  trente 
jours.  Cette  blelTure  ne  lui  permettant 
.pas  d'agir,  M.  de   Saint  Laurent  fut 
prié  derechef  par  le  fleur  de  la  Guarigue 
Se  les  autres  Officiers  de  continuer  de 
les  commandes  II  l'accepta ,  8ç  fit  pen- 
dant la  nuit  du  Mardi  au  Mercredi  25 
Avril  toutes  les  difpofitions  nécefTaires 
pour  aller  attaquer  Jes  Anglois  a  la  gran- 
de Rade. 

On  étoit  prêt  à  marcher  quand  les 
Députez  des  Anglois  parurent.  On  ks 
entendit  en  préfence  de  M.  de  Poincy,&: 
du  fleur  de  la  Guarigue ,  8c  on  convint 
de  la  capitulation  qu'on  leur  accorda ,; 
fuivant  laquelle  ils    rendirent    fur  le 
champ  le  Fort  Charles ,  leurs  armes  8c 
leurs  munitions  ,  s'engagèrent  à  prêter 
ferment  de  fidélité  au  Roi ,  s'ils  vou- 
loient  demeurer  dans  l'Ifle  ,  8c  autres 
conditions  qui  ne  font  pas  de  mon  fujet. 
Cette  capitulation  fut  fignéq  la  nuit  du 
23  au  24  Avril  par  le  fleur  de  Poincy , 
h  Chevalier  de  Sain*  Laurent ,  le  fleur 
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de  UGuarigue  ,  &  Les  principaux  Offi-  ^99- 
ciers ,  &  exécutée  à  peu  près  comme  le 
rapporte  le  Père  du  Tertre. 

Ce  fut  donc  au  choix  que  le  fieur  de 
la  Guarigue  fit  du  Chevalier  de  Saine 
Laurent  pour  Commandant  en  fa  place 
après  la  mort  de  M.  de  Sales  ,   êc  aux 
relations  avantageufes  qu'il  fit  de  fa  bon- 
ne (K>nduite  ,  de  fa  prudence ,  &  de  fa 
valeur  ,  tant  à  la  Cour ,  qu'au  fieur  de 
Chambré  Intendant  général  de  la  Com- 
pagnie, que  ce  Chevalier  fut. redevable 
de  la  Comm^Tion  de  Gouverneur  qu'il 
jeçût  vers  la  fin  de  Janvier  de  l'année 
fuivante   1667.  dont  il  a  toujours  té- 
moigné tant  de  reconnoitfanec  au  fieur 
de  la  Guarigue  ,  que  M.  Coibert  lui 
ayant  écrit  quelques  années  après ,  que 
l'intention  du  Roi  étoit  de  lui  donner 
deux  Lieutenans  pour  le  foulager  dans 
l'exercijp  de  fa  Charge  ,  &  que  Sa  Ma- 
jefté  agréeroit  &  nommeroit  ceux  qu'il 
auroit  choifis  pour  ces  emplois ,  il  jetta 
aufli-rôt  les  yeux  fur  le  fieur  de  h  Gua- 
rigue ,  &  le  preflTa  de  confentir  a  la  no- 
mination qu'il  vouloit  faire  de  fa  per- 
fonne  au  Miniftrc.  Mais  celui  ci  voyant 
que  tout  l'avantage  qu  avoienc  ces  nou- 
veaux Officiers  feroit  l'entrée  &  la  voix 
délib:jrative  au  Confeil  de  l'Ifle  ,  fan» 
Terne  VL  D 
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i699.  aucune  autre  utilité  ,  il  préfera  le  Com- 
mandement de  toutes  les  Milices  à  cet 
emploi ,  qui  ne  lui  auroit  donné  que  le 
pas ,  ayant  déjà  depuis  long-tems  féance 
ôc  voix  deuberative  au  Confeil  fuperieur 
de  1  Me.  Ainfi  il  remercia  (on  ami ,  ôc 
eft  demeure  Chef  âcs  Milices  de  Saint 
Cnnftophe  ,  jufqu'à  ce  que  les  Anelois 
nous  en  chaMerent  en  1690. 

La  bleiïure  que  le  fieur  de  la  Guarieue 
ayoït  reçue  au  combat  de  la  ravine  de 
Nicleton  fe  trouva  fi  confidérable     ôç 
ks  mouvemens  qu'il  s'était  donnez  de- 
puis qu'il  l'a  voit  reçue ,  Fa  voient  telle- 
ment  augmentée ,  qu'on  défefpera  Ion*, 
terns  de  fa  vie.  On  ne  pût  recirer  qJe 
deux  balles  ,  la  troirîéme  ne  pût  être 
trouvée.  Elle  coula  dans  les  chairs  depuis 
es  rems  jufqu'au  deffous  du  jaret  où  on 
la  touchent  trente-fix  ans  après ,  ôc  d  où 
il  auroit  été  facile  de  la  tirer, Ml  avoit 
été  alors  dans  un  âg;e  a  pouvoir  fupporter 
une  pareille  opération.  Mais  quoiqu'elle 
lui  causât  fouvent  de  grandes  douleurs 
cela  ne  l'a  jamais  empêché  d  être  par  tout 
où  il  s'aghfôit  du  fervice  de  fon  Prince , 
ôc  du  bien  â&s  Colonies. 
-:  A  peine é*oir-il  guéri ,  qu'il  fe  trouva 
Je  9  Février  1667.  à  l'attaque  &  à  la 
J>nte  de  rifle  deMônfarrat  fur  les  An- 
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glois.  Il  commandoit  Tons  M.  de  Saint  1699. 
Laurent  un  Bataillon  de  cinq  cens  hom- 
mes des  Milices  de  Saint  Chnitophe  , 
qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  prom- 
pte réduction  de  cette  lile  ,  ôc  de  celle 
d'Antigue. 

Les  nouvelles  des  pertes  que  les  An- 
glois  avoient  faites  en  Amérique, obligè- 
rent le  Roi  d'Angleterre  6c"  la   Com- 
pagnie Angloife  d'envoyer  de  puiiîans 
fecours  d'Hommes  ôc  de  Vaiiïèaax  pour 
conferver  ce  qui  leur  reftoit  aux  îfles, 
Ils  le  crurent  même  en  état  d'entrepren- 
dre fur  les  François  ,  ôc  d'avoir  a  leur 
tour  un  avantage  fur  eux  qu'ils  n  avoient 
encore  jamais  eu.  Après  que  leurs  Vaif- 
feaux  eurent  long  -  tems  bloqué  Saine 
Chriftophe  ,  Se  que  par  des  marches  ÔC 
contre-marches  ils  crurent  avoir  aiïez 
fatigué  les  François  ;  ils  firent  enfin  leur 
defeente  le  18  Mai  1667.  entre  la  pointe 
des  Palmiftes  ôc  la  ravine  Pelan  y  avec 
beaucoup  d'ordre ,  ôc  fe  mirent  en  mou- 
vement pour  gagner  le  deiïus  de  la  Fa- 
laife  par  un  chemin  allez  étroit  qui  y 
conduifoit. 

Le  Chevalier  de  Saint  Laurent  qui 
avoît  difpofé  (qs  Milices ,  ôc  les  Trou- 
pes réglées  qui  lui  étoient •venues  depuis 
peu  le  long  de  la  côte ,  ôc  fur  tout  aux 
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169$.  endroits  qui  lui  paroiflbien.t  plus  favo- 
rables aux  Anglois,  cjueceluioùi's  s'ar- 
rêtèrent,  voyant  qu'Ls  débarquoient  en 
cet  endroit ,  y  courut  avec  le  peu  de  Ca- 
valiers qui  fe  trouvèrent  avec  lui.Le  Perc 
du  Tertre  dit  \  qu'il  n'y  en  avoit  que 
dix  ,  ôc  il  en  nomme  neuf.  Il  pouvoit 
fans  craindre  de  fe  tromper  ,  nommer 
le  fleur  de  la  Guarigue  qui  y  étoit  très- 
certainement  félon  le  témoignage  de 
tous  ceux  que  j?ai  vus ,  qui  avoient  été 
témoins  oculaires  de  cette  action  ,  ou 
ceux  qui  s'y  trouvèrent  acquirent  beau- 
coup de  gloire  5  mais  où  le  fils  du  iieur 
de  l'Efperance  n'eut  aucune  part ,  quoi- 
que le  Père  du  Tertre  l'y  fa  (Te  trouver , 
ayant  oublié  qu'il  l'avoir  mis  au  nom- 
bre de  ceux  qui  avoient  été  tuez  l'année 
précédente  au  combat  de  la  pointe  de 
Sable. 

M.  de  Saint  Laurent  &  fes  dix  Ca- 
valiers ayant  mis  pied  à  terre  ,  foûtinrent 
pendant  un  quart  d'heure  tous  les  efforts 
des  Ennemis,  qui  s'efforcoient  de  s'ou- 
vrir le  pa(Tage ,  8c  donnèrent  le  tems  aux 
Troupes  réglées  ,  &  aux  Milices  qui 
-ctoient  les  plus  proches ,  de  les  joindre. 
Alors  le  fïeur  de  la  Guarigue  fe  mit  à  la 
tête  des  Troupes  qui  étoient  fous  fon 
commandement  3  ôc  on  réfifta  non- feu- 
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leinent  aux  tentatives  réitérées  que  les  169^ 
Anglais  firent  pour   pénétrer   dans   le 
pairs  ,  mais  on  les  alla  attaquer  jufques 
fur  le  bord  de  la  mer. 

Comme  le  fieurde  la  Guarigue  con- 
noiiïbit  parfaitement  bien  le  pais ,  ce  fur 
lui  qui  pofta  les  Troupes  aux  endroits 
qui  dévoient  être  gardez  plus  foigneufe- 
ment,  &  qui  par  la  fage  prévoyance  qu'il 
eut  de  garnir  de  monde  ,  certains  paifa- 
cres,  dont  les  Ennemis  tentèrent  plufieurs 
fois  de  s'emparer  ,  a  (Tue  a  à  (es  Compa- 
triotes une  victoire  des  plus  fignalée ,  & 
des  plus  complette.  En  effet ,  outre  huit 
Drapeaux  ,  &  plufieurs  Tambours  qu'on 
leur  enleva  ,  on  leur  tua  fur  la  place 
plus  de  fepr  cens  hommes  5  on  fit  pref- 
que  vantant  de  prisonniers  ,  &  on  prit 
quelques  Chaloupes  &  Batteaux    plats 
dont  ils  s'étoient  fervis   pour   mettre 
à  terre.  On  n'a  jamais  fçu  au  jufte  le 
nombre  de  ceux  qui  furent  tuez  ou  blef- 
fez  dans  les  Chaloupes  ;  ou  qui  fe  noyè- 
rent en  voulant  fe  fauver  à  la  nage  à 
bord  de  leurs  Bâtimens. 

On  apprit  aux  Ifles  le  1 5  O&obre 
fuivant ,  que  la  Paix  avoit  été  conclue  à 
Breda  le  3 1  Juillet  précédent.  Elle  fut 
publiée  à  Saint  Chriftophe  le  10  Dé- 
cembre ,  &  à  la  Martinique  le  6  Jan- 
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i69S.  vicri668.&la  partie  Angloifc  de  Saint 
Chriftophe  rendue  à-fes  anciens  Pro- 
priétaires au  mois  de  Juin  de  la  mên  e 
année. 

Depuis  ce  tems  là  jufqu'en  1 688.  Tille 
de  Saint  Chriftophc  jouit  d'une  profon- 
de Paix  avec  les  Angiois.  Mais  la  Guer- 
re s'etant  allumée  en  Europe  à  l'occafion 
de  Pwvafion  du  Prince  "d'Orange  en 
.  Angleterre ,  le  Comte  de  Blenac  Gou- 
verneur Général  des  Mes  "pour  le  Roi 
qui  les  avoir  retirées  de  la  Compagnie 
depuis  quelques  années,  crut  que  pour 
aflurer  le  repos  de  la  Colonie  Francoife 
de  Saint  Chriftophc ,  il  falloir  châtier 
lesAnglois  de  la  partie  qu'ils  occupoienr. 
Il  vint  donc  à  Saint  Chriftophe  au 
commencement  de  1689.  avec  ce  qu'il 
put  ramafter  de  Troupes  de  la  Marine  , 
d'Habirans  de  la  Martinique,  &  de  la 
Guadeloupe,  &  de  Flibuftiers qu'il  joi- 
gnit aux  Milices  de  cette  Me.  Les  An- 
giois furent  attaquez  avec  vigueur ,  & 
poiuTez  jufqu'au  Fort  Charles  qui  fut 
aftiegé  ât  pris  par  compofition  ,  après 
s'être  long-tems  défendu ,  &  les  Angiois 
rranfportez  à  la  Jamaïque ,  à  la  Barbade , 
&  autres  Mes  de  leur  Domaine.  Le  fieur 
de  la  Guariguc  &  tes  enfans  fe  diftingue- 
rent  dans  toutes  ces  occafions. 
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Mais  les  François  ne  jouirent  pas  long-  1 699. 
tems  de  leur  conquête.  Cette  Colonie 
bien  loin  de  s'augmenter  pendant  une 
auffi    longue   Paix  ,  étoit  extrêmement 
diminuée  suffi- bien  que  toutes  celles  des 
autres  iiles ,  parecque  la  culture  du  ta- 
bac  ayant  tout  à-fait  cédé  depuis  qu'il 
a  voit  été  mis  en  parti,  ceux  qui  culti- 
voient  cette  plante  a  voient  été  obligez  de 
vendre   leurs  terrains  aux  Habitans  qui 
s'étoient  trouvez  en  état  de  faire  des  Su- 
creries,  aufquelles  il  faut  beaucoup  de 
terre  &  d'Efclaves ,  &  prefque  point  de 
domeftiques  Blancs  \  Se  tous  ces  petits 
Habitans  qui  ont  toujours  fait  le  plus 
grand  nombre  ,  &:  la  force  des  Colonies, 
s'étoient  retirez  à  Saint  Domingue  ou 
autres  endroits ,  de  forte  qu'il  ne  fe  trou- 
voit  pas  la  dixième  partie  des  gens  por- 
tant les  armes  qui  y  étoient  lorfque  nous 
remportions  de  fi  glorieux  avantages  fur 
nos  voilins  qui  ont  toujours  été  nos  En- 
nemis :  de  forte  que  les  Anglois  ayant 
reçu  de  puidans  iecours  d'Europe  ,  avec 
une  Flotte  nombreufe,  &  levé  toutes  les 
Milices  de  leurs  Ifles  ,  ils  attaquèrent 
Saint  Chrifrophe  au  mois  d'Août  1 690. 
ils  mirent  à  terre  à  la  pointe  des  Salines 
fans  y  trouver  d'obftacle ,  pareeque  cet 
endroit  étant  tiès-éloigné  ,  &  d'une  trop 
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'>699.  grande  étendue,  le  Chevalier  de  Guitaut 
qui  avoir  fucccdé  au  Chevalier  de  S.Lau- 
mm  i  ne  s'éroit  pas  trouvé  en  état  d'y 
mettre  le  lûmde  qui  auro.it  été  néceflàire 
pour  en  difputer  l'approche  aux  Enne- 
mis ,  &  il  avoit  été  obligé  de  fe  retirer 
dans  ies.retranehemens  qui  ëtèièrîr  à  la 
petite  Saline  ,  &■  auprès  du  Bourg  de  la 
Bailercrre. 

Les  Angloiss'y  préfenterent ,  &  mai- 
gre leur  grand  nombre ,  ils  furent  dW 
bord  repouflez- vivement,  &  avec  une 
perte  considérable  ;  mais  le  fieur  de  la 
Guangue  ayant  été  mis  hors  de  combat 
par  une  bafionade  ,  ceft-à-dire,  un  ci- 
hn.dre  de  plomb  de  12  à  15  lignes  de 
longueur, ■&  da  diamètre  du  calibre  du 
fufîl,  qui  lui  perça  le  pied  de  part  en' 
part,  les  Habitans ,  qui  a  volent  une  ex-' 
rrême  confiance  en  lui ,  perdirent  cou- 
rage ,  s'ébranlèrent  &   abandonnèrent : 
enfin  le  retranchement ,  de  manière  que 
le  Chevalier  de  Guitaut  ôc  le  fieur  de  la 
Guarigue  fe  trouvèrent  feulement  avec  ' 
douze  ou  quinze  Officiers  expofez  à  tou- 
te la  fureur  des  Anglois ,  qui  par  une 
raifon  qu'on  n'a  jamais  pu  pénétrer ,  de- 
meurèrent comme  immobiles  ,  &  don- 
nèrent le  tems  aux  Efclaves  du  fieur  de 
la  Guarigue  d'emporter  leur  Maître ,  & 
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au  Chevalier  de  Giuraut  de  fe  retirer  1699. 
avec  les  braves  qui  croient  demeurez 
dans  le  retranchement ,  fans  cire  inquié- 
tez dans  leur  retraite  \  après  laquelle  les 
Anglois  ne  trouvant  plus  de  refiftance 
s'étendirent  de  tous  cotez  ,  &  fe  faifi- 
rent  de  tous  les  polies  les  plus  avanra- 
acux  ,  pendant  que  les  François  fe  reti- 
rèrent au  Fort  Charles  de  aux  envi- 
rons. A 

Ils  ne  manquèrent  pas  d'être  bien-tot 
allierez  par  les  Anglois  ,  ils  fe  défendi- 
renArès  bien  ,  non-feulement  dans  la 
FortereiTe  ,  mais  encore  dans  les  Quar- 
tiers qui  font  du  côté  de  la  pointe  de 
Sable  ,  où  les  Ennemis  ne  purent  jamais    . 
pénétrer  ,  &  ils  les  auroient  peut-être 
obligez  de  fe  retirer  ,   s'ils    n'avoient 
trouvé  le  moyen  de  dreiTer  une  batterie 
à  la  Souphriere  ,  qui  voyant  tout  le  Fore 
de  revers ,  ôc  y  tuant  beaucoup  de  mon- 
de ,  outre  la  tranchée  qu'ils  avoient  ou- 
verte ,  obligea  enfin  les  François  à  ca- 
pitder,&l  céder  à  leurs  Ennemis  le 
Fort  &c  Tille. 

Ce  fut  ainfi  que  cette  Colonie  antre- 
fois  fi  confidérable  ;  fi  floriflante,  fi  riche 
&  fi  nombreufe  ,  qui  avoir  toujours  été 
la  teneur  des  Anglois ,  fut  entièrement 
détruite ,  les  Habitans  difperfez  de  tous 
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<$99.  cotez  ,  dépoiiiilez  de  tous  leurs  biens ,  ôc 
réduits  à  une  mifere  extrême. 

Le  fieur  de  la  Guarigue  tout  bleffé 
comme  il  étoit  5  après  avoir  perdu  Ton 
bien  qui  étoit  des  plus  confiderables  de 
l'Amérique ,  fut  porté  à  la  Martinique 
avec  la  femme  &  treize  enfans ,  fix  aar- 
çons  Se  fept  filles.  Il  y  cft  mort  en  i7&oi. 
couvert  de  bleiîures  ôc  de  gloire ,  ôc 
refpeclré  de  tout  le  monde  ;  laiflant  urfe 
famille  qui  n'a  point  dégénérée  de  fes 
vertus  &  de  fa  valeur  ,  &  fur  tout  de  fa 
fidélité  &  de  fon  zèle  pour  le  fervice 
du  Roi. 

J'aurai  occafion  de  parler  de  Meilleurs 
de  la  Guarigue  dans  plufieurs  endroits 
de  ces  Mémoires,  pour  leur  rendre  la 
juftice  qui  leur  efl  duc  5  je  croi  que  le 
Le&eur  me  permettra  bien  de  mettre  ici 
tout  de  fuite  ce  qui  ks  regarde  ,  afin  de 
ne  pas  interrompre  la  fuite  de  mon 
Journal. 

L'aîné  des  enfans  de  M.  de  la  Gua- 
rigue appelle  Jean  de  la  Guarigue  n'é- 
tant encore  qu'Enfeigne  delà  Colonelle 
de  Saint  Chriftophe  ,  fut  choifi  par  le 
Chevalier  de  Saint  Laurent  pour  com- 
mander un  détachement  de  la  Jeune/Te 
de  Saint  Chriftophe  qui  alla  fervir  fous 
le  Comte  d'Lihées  ,  depuis  Maréchal  de 
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Fiance  ,  à  l'attaque  ,  &  a  la  prife  de  1699. 
rifle  de  Tabac  lut  les  Hollandois  en 
1677.  le  fieur  de  laGuarigue  s'y  diftin- 
gua  d'une  manière  fi  particulière  ,  que 
fur  le  rapport  avantageux  que  le  Comte 
d'Eftrées  en  fit  au  Chevalier  de  S.  Lau- 
rent 5  il  lui  donna  la  Licutenance  de  la 

Colonelle.  A 

Il  vint  en  France  en  1 687.  &  fut  reçu 
Garde  de  la  Marine  au  Département  de 
Rochefort  ,   quoique  toutes  les  places 
fiufent  alors  remplies.  Il  fut  nommé  l'an- 
née fuivante  pour  fervir  en  qualité  de 
Lieutenant  fur  la  Corvette  la  Folle  com- 
mandée par  le  fieur  de  Seiche  que  la 
Cour  envoyoità  Cayenne,  pour  fervir 
fous  les  ordres  du  Gouverneur  de  cette 
lue.  Le  lieur  de  Seiche  étant  mort ,  le 
Bâtiment  demeura  fous  le  commande- 
ment du  fieur  de  la  Guarigue  jufqu'à 
l'expédition  peu  heureufe ,  que  M.  du 
Cafle  fit  fur  Surinam  &  Barbiche  ?  où 
il  fe  trouva  par  ordre  de  la  Cour.  Il  fit 
la  Campagne  de  1690.  partie  fur  le  Vaif- 
feau  du  Roi  le  Parfait ,  partie  en  qualité 
de  Lieutenant  fur  la  Frégate  la  Pétil- 
lante ,  èc  enfin  comme  Major  de  l'Efca- 
dre  de  M.  Forant.  Il  eut  l'année  fuivante 
le  commandement  d'un  Vanfeau  du  Roi 
nommé  l'Efpion ,  avec  lequel  il  fe  diftin- 
r  Dvj 
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•    gua  en  Irlande,  &  dans  le  rranfporr  des 
Troupes  &  des  Munitions  que  Ton  en- 
voyou  de  France  en  ce  pais  là. 

Il  fur  nommé  Enfeigne  de  Vaifleau  le 
premier  Janvier  1 692.  &Capitaine  d'une 
Compagnie  décachée  de  la  Marine  pour 
aller  fervir  aux  lues.  ïl  y  paiïa  en  effet  , 
mais  voyant  qu'il  y  avoir  pGU  à  faire  à 
l'Amérique  dans  le  pofte  où  il  étoit,  & 
par  conféquent  peu  d'avancement  à  efpé- 
rer  ,  il  aima  mieux  retourner  à  .Roche- 
fort-.  En  1 694.  il  fut  nommé  pour  fervir 
dans  l'Efcadre  du  Comte  de  Serquigny 
qui  alloit  aux  grandes  Indes ,  c'eft-à- 
dire  ,  aux  Indes  Orientales.  Il  n'en  re- 
vint qu'en  i£97.  Le  Vaiûeau  le  Faucon 
commandé  par  le  fieur  de  Gros  Bois  avec 
lequel  il  éroit  embarqué  ,  rencontra  un 
gros  Vaiffeau.  Efpagnol  très-richement 
chargé  s  qui  fut  pus  après  un  rude  com- 
bat, dans  lequel  le  fieur  de  la  Guarioue 
s'étant  très-diftingué  ,  on  lui  donna  le 
commandement  &  la  conduite  de  la  pri- 
iex  qu'il  eutl'adrelîe  ôc  le  bonheur  d'a- 
mener en  France  au  travers  de  mille  dan- 
gers ,  êc  des  Flottes  Angloife  & -Hol- 
landoile  ,  qui   couroient  nos  Côtes.  Il 
eut  enfuite  le  commandement  d'une  de- 
mie Galère  qu'on  arma  au  Port  Louis 
pour  chaffer  les  Bifcayens  qui  troubloieut 
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le  Commerce  for  les  cotes  de  Poitou  &:  1699. 
de  Bretagne.  Il  Et  un  voyage  aux  Ifles 
fur   le  Vailleau  le  Prince  de  Frite  en 
1698.  cV  un  autre  à  Ifigny  fur  la  cote 
de  Guinée  en   170 1.  Enfin  ,  il  fut  fait 
Lieutenant  de  Vaifleau  en  1703.  &  en- 
voyé aux  IÛcs  avec  une  Compagnie  de 
foixanre  hommes  détachez  de  la  Manne, 
qu'il  commande  encore  a&ueilement  au 
Fort  de  la  Trinité  de  la  Martinique.  Les 
différentes  occafions  où  il  a  été  employé 
font  voir  combien  la  Cour  étoit  con- 
tente de  fes  fervices  \  aufli  doit-on  dire 
de  lui  ,  qu'il  eft  un  très-bon  Officier  ? 
fage  ,  brave  ,  appliqué  à   fes   devoirs , 
&     eflimé    généralement    de    tout    le 

ni  on  de. 

Son  cadet  Jacques-Antoine  de  laGua- 
rigue  fieur  de  laTournerie  ,  après  avoir 
feivi  dans  la  Milice  ,  &  aux  expéditions 
qui  fe  firent  de  fon  tems  aux  Ifles  ,  vint 
en  France  avec  lui  en  1687.  Il  fer  vit  en 
qualité  de  Garde  de  la  Marine  avec  beau- 
coup d'application  &  de  bravoure  dans 
les  Campagnes  de  la  Manche ,  du  Large, 
d'Irlande  &  du  Détroit.  Il  fut  fait  Bri- 
gadier des  Gardes  de  la  Marine  en  1691. 
&c  deux  ans  après  envoyé  aux  Ifles  avec 
une  Compagnie  détachée  de  la  Marine  , 
que  je  lui  ai  vu  commander  en  1705» 
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1  99>  lorfqu  on  envoya  des  Troupes  de  laMar- 
tinique  au  fecours  de  la  Guadeloupe  at- 
taquée par  les  Anglois.  Il  s'y  comporta 
avec  beaucoup  de  valeur  ,  de  prudence  9 
&  de  fermeté  ;  il  fît  voir  qu'il  étoit  éga- 
lement bon  Officier  &  bon  Soldat.  *Le 
Roi  ayant  mis  les  Milices  des  Ifles  en 
Régimens ,  &  voulant  mettre  à  leur  tê- 
te des  Officiers  d'expérience,  donna  un 
de  ces  Régimens  au  fleur  de  la  Tournerie 
en  1707. 

Michel  de  la  Guarigue  fîeur  de  Sa- 
vigny ,  eft  le  troifiéme  des  enfans  du  feu 
iieur  de  la  Guarigue.  Après  avoir  été 
Garde  de  la  Marine,  il  fut  fait  Lieute- 
nant d'une  Compagnie  détachée  de  la 
Marine  en  1692. '<&  Capitaine  en  1701. 
il  s'eft  beaucoup  diftingué  lorfque  les  An- 
glois   attaquèrent    la    Martinique    en 

11  fut  fait  Major  de  la  Martinique  en 
1710.  en  la  place  du  fieur  Coullet ,  qui 
avoit  été  nommé  à  la  Lieutenance  de 
Roi  de  la  Guadeloupe.  Il  a  maintenu 
avec  fermeté  ks  Troupes  dans  le  bon 
ordre  &  la  difeipline  dont  on  étoit  re- 
devable à  fon  prédecefîeur.  Le  Roi  eut 
des  relations  fi  avantageufes  de  fon  exa- 
ctitude, de  fa  vigilance,  &  des  fervicet 
qu'il  avoit  rendus ,  &  qu'il  continuoir 
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«Je  rendre,  qu'il  le  fit  Chevalier  de  Saint  1 69^ 
Louis  en  1713.&  lui  donna  en  17 17.  des 
Lettres  Patentes  pour  avoir  féançe  Se 
voix  délibéiative  auConfeil  fuperieur  de 
la  Martinique  ,  qui  eft  une  diftin&ion 
fi  particulière  ,  qu'avant  lui  aucun  Ma- 
jor n'a  joui  dans  les  Ifles  d'une  femblable 
prérogative.  Enfin  le  fieur  Coullet  ayant 
été  pourvu  de  laLieutenance  de  Roi  de 
l'Ifle  de  Ré  ,  avec  une  Penfion  confide- 
rable  ,  &  d'autres  faveurs  par  M.  le  Ré- 
gent qui  l'a  retenu  en  France  ,  fa  Lieu- 
tenance  de  Roi  à  la  Guadeloupe  a  été 
donnée  au  fieur  de  Savigny  ,  qui  s'efl 
acquis  en  ttès-peu  de  tems  l'eftime  ,  8c 
l'affection  des  Peuples  de  cette  Ifle  par 
des  manières  honnêtes ,  polies  &  obli- 
geantes qui  lui  font  naturelles. 

Claude  de  la  Guarigue  fieur  de  Sur- 
villiée  >  à  l'occafion  duquel  j'ai  commen- 
cé cet  article  ,  avoit  fervi  dans  la  Com- 
pagnie Colonelle  de  Saint  Chriftophe 
dès  Tes  plus  tendres  années.  Il  avoit  (lie- 
ctdë  à  Tes  frères  dans  les  Charges  d'En- 
fei<me  ,  &  de  Lieutenant  de  la  même 
Compagnie.  Il  eut  en  1 688.  le  comman- 
dement de  cent  jeunes  Volontaires  des 
plus  qualifiez  de  la  Colonie  >  qui  accom- 
pagnèrent le  Comte  de  Blenac  Gouver- 
neur général  des  Ifles  >  à  la  conquête  de 
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1699.  J'Me  de  Saint  Euftache,  qui  appartenofr 
aux  Holiandois.  Cette  Ifle,  quoique  pe- 
tite ,  etoit  pourvue  d'une  bonne  Garni- 
fou  ,  elle  avoit  une  Fortereife  confîdéra- 
blej  Tes  Habirans  étoient  bien  armez  , 
braves  ,  Se  bien  réfolus  de  fe  défendre  , 
ce  qui  leur  écoit  d'autant  plus  facile  , 
qu'elle  eft  prcfquc  par  tout  d'un  accès 
fort  difficile. 

Le  fieur  de  Survilliée  Se  fa  troupe  join- 
te à  celle  des  ïieurs  de, la  Touche  Se 
Cafling,  eurent  pour  leur  part  l'attaque 
du  côté  de  la  Cabefterre,  plus  difficile 
fans  comparaifon  ,  Se  plus  hazardeufe 
que  celle  de  la  Baffeterrc  que  l'on  fit  a 
l'Ance  des  Interloppes.  Ils  forcèrent  ce- 
pendant tout  ce  que  l'art  &*  la  nature 
oppofoient  à  leur  defeente,  &  à  leur  paf- 
fage  ,  ils  renverferent  ceux  qui  défen- 
doient  le  retranchement  qui  couvroit  le 
chemin    étroit  Se  efearpé  ,  qui  condui- 
foit  du  bord  de  la  mer  fur  le  plat  pais  3 
Se  furent  à  la  vue  de  la  Fortereife  bien 
plutôt  que  ceux  qui  étoient  defeendus  à 
la  Baiîe- terre. 

Cette  adion  d'une  valeur  extraordi- 
naire étonna  les  Habitans  Se  la  Garnifon, 
Se  comme  elle  fut  foutenuë  par  beau- 
coup d'autres  de  même  nature  3  elle  fa- 
cilita infiniment  la  conquête  de  cette 
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l(lc.   Le  (leur  de    Surviliiée  reçût  de  1699. 
grandes  louanges  du  Comte  de  Blenac  , 
ce  qui  lui  fiit  d'autant  plus  glorieux  , 
qu  on  fçavoit  que  ce  Général  étoit  fort 
réfervé  fur  cet  article. 

On  attaqua  Tannée  fuivante  les  An- 
erlois  qui  irodedoient  une  partie  de  l'Iile 
de  Saint  <  huftophe.  Le  Fort  Charles 
fut  affiegé  &  pris  malgré  la  vigoureule 
réfiftance  de  ceux  qui  le  défendoicnr,qui 
donnèrent  en  cette  occafion  des  preuves 
éclatantes  de  ] eut  bravoure.  Le  fieur  de 
Surviliiée  y  faifoit  (es  fondions  de  Lieu- 
tenant de  la  Colonelle  avec  tant  de  va- 
leur &  de  conduite  ,  que  le  fieur  de  Sa- 
lenave  Lieutenant  de  Roi  ayant  été  tué  , 
Se  le  fieur  de  Beaumanoir  Major  ayant 
été  nommé  par  le  Comte  dé  Blenac  pour 
remplacer  Te  défunt ,  ce  même  Général 
qui  le  fouvenoit  de  ce  qu'il  avoit^vu 
faire  au  fieur  de  Surviliiée  l'année  précé- 
dente à  la  pnlé  de  Saint  Euftache  ,  lui 
donna  la  Majorité  de  l'Ifle  fous  le  bon 
plaifir  de  la  Cour  ,  ce  qui  n'auroit  pas 
manqué  de  lui  être  confirmé  ,  files  Fran- 
çois fuiFent  demeurez  plus  long-tems 
maîtres  du  païs  ',  mais  en  ayant  été  chaf- 
fez  l'armée 'fuivante  1690.  comme  je  l'ai 
dit  ci-devant ,  le  fieur  de  Surviliiée  hit 
tranfporté  à  la  Martinique  avec  le  refte 
de  fa  famille. 


,  1     /       f l01S,  S  éra,,t  aIo«  trouvez  les 

cie  Marie  Galante  au  commencement  de 
£$*!.  On  vit  b.en  qu'ils  fe  d.fpofoient 

P^ce»e  conquête  à lWaquedek  Gua- 
deloupe qu,  en  eft  voifine ,  qui  étant 

d  une  grande  éte„d„e%&peiJX 
donnoxt  un  très-mfte  %eU3S 
q  elle  ne  fut  emportée.  Le  fleur  de  Sur- 
Vilhee  demanda  permiflion  au  Marquis 
de  Ragn,  qui  avou  fuccedé  au  Comte 
de  Blenac  dans  le  Gouvernement  oéne! 
rai  des  Mes  ,  de  paffcr  â  fa  Grou- 
pe avec  un  de  f„  freres .  ^ 
leurs  fer  vices  au  fleur  Hinceun  Gonvc  - 

&Uagt?ableementfle&I1u„f  ^S  **""* 

danger  «Sf^boTdeS^lfe 
«oit  étroitement  y       ,e    ar  qM 

Angloife,  il  eut  le  bonheur  d  arriver 
alTez  a  tems  pour  fe  trouver  à  la  defcente 
que  les  Anglois  y  firent. 

Comme  fa  qualité  de  Volontaire  ne 
1  attachoit  a  aucun  polie  en  particulier 
il  eut  le  moyen  de  fe  trouver  a  toutes  les 
occafions  ou  il  y  avoit  dcs  co 

une  ,  fe  diftmguaen  toutes  dune  fa<£„ 
heur  de  n  etlc  Pomt  blelTé ,  quoique  fou 
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çarsouflier  eût  été  emporté  le  jour  de  la  1699. 
descente  ,  l'affût  de  Ton  fufil  bnfé  dans 
une  autre  occafion  ,  &  qu'il  eût  Tes  ha- 
bits &  Ton  chapeau  percez  de  balles  en 
plusieurs  endroits. 

Les  Angiois  après  avoir  bâtai  pendant 
vincrt-dcux  jours  le  Fort  de  laBafleterre, 
furent  enfin  forcez  de  lever  le  Siège  ,  ÔZ 
de  fe  rembarquer  ,  ce  qu'ils  firent  avec 
tant  de  précipitation  ,  qu  ils  abandonnè- 
rent leurs  Canons  ,  avec  un  Mortier  , 
quantité  de  Bombes  &  de  Munitions  , 
de  Bagages  ,  d'Armes  &  d'Attirails  de 
leur  Armée ,  &  même  pluficurs  blefiez 
qu'ils  biffèrent  à  ladiferétion  des  Fran- 
çois. .  . 

N'y  ayant  plus  rien  à  faire  pour  les 
Volontaires  après  cette  retraite  ,  le  fieur 
de  Survilliée  rerourna  à  la  Martinique 
dans  la  réfolution  de  palier  en  France  , 
pour  fervir  dans  la  Marine.  Il  en  de- 
manda la  permiflion  auMarquis  de  Ragni 
qui  ayant  appris  par  les  Lettres  du  fieur 
Hincelin  ,  &  par  le  rapport  de  quantité 
de  perfonnes ,  la  valeur  &   la  conduite 
qu'il  avoit  fait  paroîtte  dans  toute  l'af- 
faire de  la  Guadeloupe ,  n'eut  garde  de 
la  lui  accorder.  Il  lui  dit  qu'il  vouloit 
l'arrêter  aux  lues ,  &  l'y  employer ,  & 
qu'il  ailoit  écrire  en  Cour  les  raifons  qui 
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1699.  i'obligeoient  de  lui  rèfufer  fon  conaé, 
afin  que  le  Miniftre  y  eût  égard  quand 

I  occafîon  s'en  préfenreroir. 

Ce  Général  étant  mort  fur  ces  entre- 
faites 5  le  Commandeur  de  Guitauc  Lieu- 
tenant au  Gouvernement  Général  trouva 
la  minute  de  la  Lettre  que  le  Marquis 
de  Ragni  avait  écrite  en  Cour  en  faveur 
du  fieur  de  Snrvilliée ,  Se  comme  il  le 
\    connoiiîbit   &  l'eftimoit  depuis  lona- 
terns ,  il  fut  bien  aife  de  trouver  l'occa- 
fion  d'exécuter  ce  que  le  Général  défunt 
avoir  eu  deffein  de  faire  ;  de  forte  qu'une 
Lieutenance  d'une  Compagnie  détachée 
.    de  la  Marine ,  étant  venue  à  vacquer  , 
il  la  lui  donna-fous  le  bon  plaifir  de  la 
Cour  en  169  ù  Le'Miniftre  déjà  prévenu 
en  faveur  du  fieur  de  Survilliée  par  les 
Lettres  du  feu  Marquis  de  Ragni ,  con- 
firma ce  choix ,  Ôc  lui  en  envoya  le  Bre- 
vet en  1693.  avec  ordre  à  l'Intendant  de 
lin  faire  payer  tous  fes  appointemens  de- 
puis qu'il  remplifloit  cette  Charge. 

II  fut  fait  Capitaine  en  1696.  Major 
de  la  Martinique  en  1701.  fans  perdre 
pour  cela  fa  Compagnie  ,  ce  qui  étoit 
une  grâce,  &  une  diflinéHon  toute  par- 
ticulière ,  Se  enfin  Colonel  des  Milices 
de  la  Cabefterrc  de  la  Martinique  ea 
1705, 
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On   voit  aîfez  par  cette  fuite  d'em- 1699. 
plois  &  de  grâces  combien  la  Cour  étoit 
fatisfai  e  du  fieur  de  Surviiliée.  Ce  que 
j'ai  dit  de  lui  dans  la  Préface  de  ma  pre- 
miere  Partie  ,  au  fujet  des  mouvemens 
qu'il  y  a  eu  à  la  Martinique  au  commen- 
cement de  1717.  doit  lavoir  fait  con- 
naître pour  un  Officier  d'une  fidélité  à 
toute  épreuve,  d'une  valeur  peu  commu- 
ne ,  &  d'une  prudence  dont  on  a  vu  les 
heureufes  fuites  dans  cette  affaire  ,  auiîi 
délicate  qu'elle  étoic  dangeteufe ,  &  d'u- 
ne conféquence  infinie.  Je  dois  feule- 
ment ajouter  ici  ,  qu'il  eft  également 
honnête  homme  &  bon  Chrétien,  qu'il 
fe  fait  honneur  de  fon  bien  fans  often- 
tation  -,  qu'il  eft  charitable  ,  bon  ami r, 
toujours  prêt  à  rendre  fervice  ,  &  à  fou- 
temr  les  intérêts  de  ceux  qui  s'adreffent 
à  lui ,  &  que  fa  famille  &  fes  domefti- 
ques ,  en  un  mot  toute  fa  maifon  eft  une 
des  mieux  réglées  de  toutes  les  Mes. 

Le  fieur  de  Surviiliée  avoit  encore 
deux  cadets.  L'aîné  des  deux  qui  l'avoir 
accompagné  au  fecours  de  la  Guade- 
loupe ,  ou  il  s'étoit  acquis  de  la  réputa- 
tion ,  eft  mort  à  Rochefort  en  1691. 
étant  fur  le  point  de  reparler  aux  Iftes  en 
qualité  de  Lieutenant  d'une  Compagnie 
décachée  de  la  Marine.  Il  avoit  lervi 
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i$99  quelque  tems  dans  les' Gardes  de  la  Ma- 
nne ,  &  s'y  était  fort  diftingué.  C'étoit 
un  jeune  homme  de  grande  efpcrance  , 
parfaitement  bien  fait ,  agréable ,  fpiri- 
tiiel ,  honnête  ,  poli  ,  fage,  brave  ,  & 
d'une  phiiionomie  la  plus  heureufc,& 
la  plus  revenante  qu'on  pût  fouhairer. 

Le  plus  jeune  de  ces  fix  frères  nommé 
Philippe  de  la  Guarigue  fieur  de  Rau- 
court ,  après  avoir  patte  par  les  degrez 
d'Enfeigne  &  de  Lieutenant  d'une  Com- 
pagnie détachée  de  la  Marine  ,  a  été 
fait  Capitaine  en  171 5.  il  eft  actuelle- 
ment au  Fort  Royal  de  la  Martinique. 
Je  l'ai  vu  en  1703.  lorfqu'ii  vint  avec  le 
fieur  de  la  Tournerie  fon  frère ,  dont  il 
éroit  Lieutenant  au  fecoursdela  Gua- 
deloupe attaquée  par   les  Anglois.   Il 
donna  dans  toutes  les  occafions  qui  fe 
présentèrent  d^s  marques  d'une  valeur 
qui  eft  héréditaire  dans  fa  famille  ,  ce 
qui  fit  que  le  Lieutenant  Général  >  le 
Gouverneur  de  l'Me  ,  &  tous  les  autres 
Officiers  de  considération  lui  rendirent 
ce  témoignage  ,  qu'il  n'y  avoir  point 
d'Officier  de  fon  rang  &  de  fon  âge  qui 
méritât  autant  que  lui  d'être  avancé» 
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CHAPITRE    VI. 

\J  Auteur  s  embarque  four  la  Guade- 
loupe. Ilféoume  à  la  Dominique.  Dejl 
cription  de  cette  Ifle. 

JE  partis  du  Mouillage  de  la  Marti- 
nique le  7  Janvier  1700.  dans  une 
Barque  ,  qui  devoit  toucher  à  la  Domi- 
nique ,  pour  y  charger  des  bois  de  char- 
pente. Quoique  je  prévnTe  que  cela  al- 
longeroit  mon  voyage  ,  &  me  cauferoit 
de  la  dépenfe  ,  je  n'en  fus  point  trop  fâ- 
ché ,  parceqae  j'étois  bien  aife  de  voir 
le  dedans  de  cette  Ifle  ,  &  de  pratiquer 
les  Caraïbes  qui  l'habitent.  Nous  fûmes 
obligez  de  relâcher  au  Prefcheur ,  quand 
nous  fûmes  a  moitié  Canal ,  pareeque 
nous  y  trouvâmes  une  mer  fi  grofTe  ,  & 
un  vent  fi  furieux  qu'il  nous  fut  impoiîi- 
ble  de  tenir  davantage  fans  nous  expofer 
à  fombrer  ,  ou  a  a1 1er  à  la  dérive. 

Nous  remîmes  à  la  voile  le  9.  a  la 
pointe  du  jour,  &  moiiillâmes  à  la  Do- 
minique devant  le  Carbet  de  Madame 
Ouvernard  le  même  jour  fur  les  deux 
heures  aptes  midi. 

Cette  femme  fauvage  était  alors  coiu^ 
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1700.  me  jcxroi  une  des  plus  vieilles  créatures 
du  monde.  On  dit  qu'elle  avoir  été  nès- 
belle  ,  il  y  a  voit  un  peu  plus  de  cent  ans, 
ôc  que  ce  fut  à  caufe  de  cela  qu'un  An- 
glois Gouverneur  de  Saint  Chriitophe 
l'avoit  entretenue  pendant  un  allez  loncr- 
tems  ,  Se  en  avoir  eu  nombre  d'enfans, 
&  entr'autresun  certain  Ouvernard  donc 
parle  le  Père  du  Tertre  dans  Ton  Hifloi- 
re.  Ce  demi  Caraïbe  éroit  mort  lono-- 
tems  avant  que  je  vinlîe  aux  lues,  On 
avoit    toujours  continué   d'appeller  fa 
mère  Madame  Ouvernard  ,  depuis  eue 
les  Anglois  l'ayoient  renvoyée  à  la  Do- 
minique ,  après  la  mort  du  Gouverneur 
qui  l'entretenoit.  Sa  vieillefie  plutôt  que 
ia  qualité  de  maîtreiTe  d'un  Gouverneur 
Anglois ,  lui  avoir  acquis  beaucoup  de 
crédit  parmi  les  Caraïbes.  Elle  avoit  eu 
beaucoup  d'enfans  outre  cet  Ouvernard; 
de  forte  que  fon  Carbet ,  qui  étoit  fort 
grand  ,  étoit  peuplé  à  merveille  d'une 
longue  fuite  de  fils ,  de  petit-fils ,  &  d'ar- 
rière petits  fils. 

Nous  ne  manquâmes  pas  de  l'aller 
faluer  dès  que  nous  eûmes  mis  pied  à 
terre.  Je  portai  la  parole  3  &  on  doit 
croire  que  mon  compliment  fut  bien 
reçu,  puifqu'il  étoit  accompagné  de  deux 
bouteilles  d'Eau-de-vie  de  Cannes ,  qui 

eft 
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zk  ce  qu'on  prélente  de  plus  agréable  aux  1700. 
Sauvages.  Elle  me  demanda  quand  vien- 
dront le  Père  Raymond.  C'étoit>un  de 
nos  Religieux  qui  avoit  demeuré  bien 
des  années  parmi  eux  à  travailler  inuti- 
lement à  leur  converfion  ,  mais  qui  étoit 
mort  depuis  près  de  trente  ans.  Je  lui 
dis  qu'il  viendroit  bien-tôt.  Ma  réponfe 
fit  plaifir  à  cette  bonne  femme.  Carde 
lui  dire  qu'il  étoit  mort,  c'ed  ce  qu'elle 
&  tous  les  autres  Caraïbes  n'auroient 
pu  croire ,  parce  qu'ils  font  entêtez  qu'u- 
ne per forme  qu'ils  ont  connue  ,  eft  tou- 
jours en  vie ,  jufqu'à  ce  qu'ils  l'ayenc  vue 
dans  la  folTe.  C'eft  fe  rompre  la  tête  inu- 
tilement ,  que  de  vouloir  leur  faire  croi- 
re le  contraire. 

Cette  bonne  femme  étoit  toute  nue  ,  Portraîc 
Se  tellement  nue  ,  qu'elle  n'a  voit  pas  dame*" 
deux  douzaines  de  cheveux  fur  la  tête  ,  ouver- 
fa  peau  fembloit  un  vieux  parchemin  rat  * 
retiré  &  féché   à  la  fumée.   Elle  étoit 
tellement  courbée  ,  que  je  ne  pus  voir  la 
figure  de  fon  vifage  que  quand  elle  fe 
fut  afïife  pour  boire.  Elle  avoit  cepen- 
dant encore  beaucoup  de  dents  ,  8c  les 
yeux  allez  vifs.  Elle  me  demanda  fi  je 
voulois  demeurer  dans  fon  Carbet ,  ÔC 
lui  ayanr  répondu  que  j'y  demeurerois 
pendant  que  la  Barque  feioit  en  rade  ? 
lome  PI.  E 


9  S      Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 


1700.  elle  me  fit  apporter  un  hamac, je  la  re- 
merciai ,  car  je  n'avois  pas  envie  de  me 
rocoiïer  comme  un  Caraïbe  jmais  je 
çhoifîs  un  quartier  de  Ton  Carbet  ,  ou 
je  fis  tendre  le  mien.  Cinq  ou  fîx  per-~ 
{bnnes  qui  palToicnt  aufîi  3.  la  Guade- 
loupe prirent  le  même  parti  ,  de  forte 
que  nous  nous  établîmes  tous  chez  Ma- 
dame Ouvernard  ,  où  nous  eûmes  tout 
le  loifir  d  obferver  leurs  coutumes ,  6c 
de  faire  connoifïànce  avec  eux ,  puifque 
nous  y  demeurâmes  dix-fept  jours, 
voyage      J'engageai  le  lendemain  deux  Caraï- 
K\itT\A  ^es  *  1J1C  con<luire  à  la  Cabeiïerre  ,  ôc 
cabef.    trois  autres  à  porter  mon  lit  &  les  pro- 
ïf Domf  v^9ns  d0nt  je  j»geois  pouvoir  avoir 
îjifjus.^   befoin.   Cinq  de  nos  Paiîagcrs  vinrent 
avec  moi  &  trois  Nègres.  Quoique  nous 
fuffiens  avec  nos  amis ,  nous  ne  laifsâ- 
mes  pas  de  porter  nos  armes  ,  fous  pré- 
texte de  chaffer  en  chemin  j  mais  en  ef- 
fet ,  pour  être  en  état  de  ne  pas  recevoir 
un  affront ,  fans  pouvoir  le  repoufifer. 

Nous  traversâmes  toute  la  largeur  de 
l'Ille ,  depuis  le  Carbet  de  Madame  Ou- 
vernard jufqu'à  la  Cabefterre  ,  fans  trou- 
ver autre  chofe  que  des  bois ,  &  trois  ou 
quatre  petits  défrichez  pleins  de  bana- 
niers, En  échange  nous  vîmes  les  plus 
jbeaux  arbres  du  monde  de  toutes  les  ef* 
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pcccs  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  &  dont  je  1700. 
parlerai  ci-après.    La  longueur  ,  &    la 
difficulté  du  chemin  que   nous  fûmes 
obligez  de  faire  à  pied  ,  &  le  tems  que 
je  perdis  à  chercher  des  plantes  ,  furent 
caufe  que  nous  couchâmes  dans  les  bois 
fous  un  ajoupa  que  nous  eûmes  bientôt 
fait ,  &  couvert  avec  des  feuilles  de  ba- 
lifier.  Nous  avions  du  bifcuit  ,  du  vin 
de  Madère  ,  &   de    l'Eau-de-vie  ,   8c 
nous  avions  tué  chemin  faifant  plus  de 
ramiers  ,  de  perdrix  ,  d'ortolans ,  que 
vingt  hommes  affamez  n'en  auroient  pu 
manger  :  de  manière  que  nous  foupâ- 
mes  très- bien  ,  &  dormîmes  de  même  , 
avec  cette  précaution  pourtant  de  veil- 
ler les  uns  après  les  autres ,  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  nos  conducteurs  de  tom- 
ber dans  quelque  tentation. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  un 
Carbet ,  où  nous  fûmes  reçus  à  l'ordinai- 
re ,  c'eft-à-dire  ,  fans  cérémonie  ,  parce- 
qu'elies  ne  font  point  d'ufage  en  ce  païs- 
là.  Je  fis  préfent  d'une  bouteille  d'Eaa- 
de  vie  au  maître  du  Carbet  avec  lequel 
nous  dînâmes.  Il  nous  donna  des  crabes 
&  de  très-bon  poiflon  ,  dont  nous  nous 
accommodâmes  très-bien  ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  afTaifonné  à  notre  manière.  C'eft- 
là  le  pais  des  anguilles.  J'en  vis  four- 
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j  700.  miller  dans  les  rivières,  les  plus  belles,  8ç 
Aîiguil-  *es  PiUS  gloires,  que  j'euiîe  encore  vues 
hs  en    dans  les  ifles.  Il  ne  fane  pas  s'en  étonner  j 
j?u  Do-  les  Caraïbes  les  lairTent  vivre  en  repos  , 
mini,     parce  qu'ils  n'en  mangent  point.  J'en- 
^Ue'       g3gea*  quelques  jeunes  gens  de  nous  en 
prendre.  Je  les  avois  mis  de  bonne  hu- 
meur avec  un  verre  d'Eau-de-vie  >  ils  y 
furent  au/Ii-tot  ,  8c  fans  autres  infini- 
mens  que  leurs  mains  ils  m'en  apporter 
rent  en  moins  cl'une  heure  neuf  ou  dix 
des  plus  belles  du  monde.  Nous  en  mi- 
les ca-  mes  rôtir  8c  bouillir;  mais  il  fallut  kler 
feVctvTc ilos  ^mlces  avec  de  l'eau  de  la  mer  :  car 
point  de  nos  Hôtes  ne  fe  fervent  point  de  fel ,  8c 
nous  avions  oublié  d'en  apporter  avec 
nous. 

Tous  les  vieux  Caraïbes  que  je  vis , 

fçavoient   encore  faire   le   figne  de  la 

ils  fça-  Croix  ,  8c  les  Prières  chrétiennes  en  leur 

voient      1  o  1  <-  a  „ 

encore    langue  ,  &  quelques-uns  même  en  Fran* 
]pvî  Pr  e  cols>  C'étoit  tout  ce  qui  leur  croit  refté 
tiennes,  des  inftruccions  que  les  Pères  Raymond 
Breton  ,  8c  Philippe  de  Beaumont,  Re- 
ligieux de  mon  Ordre  &  de  ma  Provin- 
ce ,  leur  avaient  données  pendant  le  long 
féjour  qu'ils  avoient  fait  avec  eux.   Ils 
me  demandoient  des  nouvelles  de  ces 
deux  Religieux  avec  tout  l'empr  ffemen: 
§c  l'affection  dont  ils  font  capables,  Ils 
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les  attendent  toujours  ,  &  leurs  enfans  ,  170 
&:  petits  enfans  les  attendront  de  même , 
fans  fonger  qu'il  y  a  long-tems   qu'ils 
doivent  être  morts.   Nous  avions  puis 
avec  nous  un  François  qui  s'étoit  retiré 
parmi  eux  pour  quelque  faute  qu'il  avoit 
commifes  à  la  Martinique,  qui  nous  fer- 
yoit  d'interprète  ,  qui  fçavoit  leur  lan- 
gue ,  &  qui  s'étoit  fait  a  leurs  manières 
comme  s'il  fût  né  Caraïbe.  Je  fis  ce  que 
je  pus  pour  le  retirer  de  cette  vie  liberti- 
ne fans  en  pouvoir  venir  à  bout.  On  au- 
roitbien  pu  l'enlever,  mais  les  Sauvages 
qui  Immolent ,  ne  l'auroient  pas  fouflert 
fans  s'en  venger  ,  ôc  on  ne  veut  peine 
chercher  de  guerre  avec  eux. 

Nous  vifitâmes  pendant  fix  jours  toute 
la  Cabefterre  ,  depuis  la  pointe  qui  re- 
garde le  Macouba  de  la  Martinique  , 
jufqu'à  celle  qui  regarde  Marie-Galante  7 
&  nous  fumes  bien  reçus  dans  tous  les 
Carbets  où  nous  allâmes.  Comment  n'y 
aurions-nous  pas  été  bien  reçus  ?  Nous 
avions  de  l'eau- de-vie  ,  Ôc  en  donnions 
a  nos  compères  il  libéralement  que  dès 
le  fécond  jour  de  notre  arrivée  ,  je  vis 
bien  qu'il  en  faudroit  envoyer  chercher, 
j'y  envoyai  deux  de  nos  Nègres  avec  un 
Caraïbe.  Ils  firent  le  voyage  en  quinze 
heures  ,  ôc  m'apportèrent  trente  patâ- 

£  nj 
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deau-de-vie  de  Cannes  que  le  maître 
de  la  Barque  me  prêta ,  &  que  jc  Jui  ren. 

dis  a  la  Guadeloupe.  J'achetai  un  hamac 
de  mariage,  &  quantité  de  bagatelles  , 
le  tout  payable  en  toile ,  que  les  Ven- 
deurs dévoient  venir  chercher  à  la  Bar- 
que. Cela  les  obligea  à  nous  venir  re- 
conduire ,  mais  je  ne  voulus  pas  revenir 
par  le  même  chemin ,  non  que  fefperaiïe 
en  trouver  un  meilleur ,  mais  pour 
parcourir  davantage  le  païs  &  le  recon- 

u££  ",Te"  cf que  ren  piûs  dire  en  §éné»i 

&  d«     c  eft  q»e  la  terre  y  eft  très-bonne ,  &  à 

ftuit,.     peu  près  de  même  nature  à  la  CabdHre 

&  a  la  Balle-terre  ,  qu'elle  eft  aux  Ca- 

befterres&Baffèterres  de  la  Martinique, 
&  ae  la  Guadeloupe.  Le  manioc  y  vient 
très- bien.  Le  manioc  doter  eft  celui 
quils  cultivent  davantage,  peut-être, 
parcequ'il  vient  plus  vite ,  ou  parceem'ils 
le  trouvent  meilleur.  Je  mangeai  Vans 
peine  de  leur  caffave  ,  &  je  la  préferois 
a  notre  bifcuit,  lorfqu'clle  étoit  chaude 
La  viande  &  le  poiiïbn  boucannez  nous 
parurent  de  meilleur  goût ,  &  de  plus 
facile  digeftion ,  que  quand  ils  font  ac- 
commodez à  la  Françoife.  Un  Chirur- 
gien de  notre  Compagnie  qui  étoit  l'Ef- 
culape  Se  prefque  le  Gouverneur  de  l'ifle 
de  Saint  Martin  nous  le  prouva  par  une 


Franco/ fes  de  t Amérique.      i©3 
âémonftrarion  ,  à  laquelle  il  n'y  avoir  vjoo. 
point  de  réplique  ,  c'eft-a-dire  ,  en  man- 
dant beaucoup  Se  très-iouvenr,  (ans  erre 
incommodé  ,  &  Tans  fe  raffafier.  Je  vis 
dans  quelques  cantons  des  bananes  Se  des 
fiçues  plus  belles  que  dans  nos  lues ,  ils 
les  laiiTent  mûrir  (ur  le  pied  ,  a  moins 
que  ce  ne  (bit  pour  manger  avec  de  la 
viande  :  car  pour  lors  ils  les  cueillent  un 
peu  avant  leur  maturité.  Us  ont  des  pa- 
tates Se  des  ignames  en  abondance ,  beau- 
coud  de  mil,  &  decotton.  Ils  laiflcnt  £■£• 
leurs  volailles  en  liberté  autour  de  leurs    ïbesen 
Carbets  5  elles  pondent  Se  couvent  quand  l*««. 
il  leur  plaît ,  Se  amènent  leurs  poulinas 
à  la  maifon  pour  chercher  à  vivre  :  il  cit 
certain  que  leur  chair  eft  excellente ,  cela 
viendroit-il  delà  liberté  dont  elles  jouri- 
fent l  Ils  nourriflent  quelques  cochons  , 
&  on  en  trouve  beaucoup  de  marons  de- 
deux  efpéces ,  c'eft-à  dire  ,  de  ceux  qui 
viennent  de  race  Efpagnollc ,  Se  de  ceux 
qui  fe  font  échapez  des  parcs  ,  Se  dont 
les  premiers  avoient   été    apportez  de 
France  ,   il   eft_  aifé  de   diftmguer  les 
uns   des   autres   ,   comme   je   l'ai  déjà 
dit ,  ce  me  iemble  ,  dans  un  autre  en- 
droit. 

Nous  retournâmes  au  Carbet  de  Ma- 
dame Ouvernard  le  huitième  jour  après 

E  iv 
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1700.  notre  ciépart,  bien  fatiguez ,  à  la  vérité, 

de£rt  1TîaiS  ble"  COarens  de  notre  voyage.  Je 
laDon,,-  *? al  Pas  falt  entièrement  le  tour  de  la 
ni^uc.     Dominique  ,  mais  autant  que  j'en  puis 
juger  par  l'étendue  de  la  Bafletérre  &  de 
la  Cabefterre  que  j'ai  parcourues,  elle 
peut  avoir  trente  à  trente- cinq  lieues  de 
circuit.  Elle  eft  arrofée  de  quantité  de 
•    rivières   particulièrement  la  Cabefterre. 
Les  eaux  font  cxcellcntesjc  poiffon  d'eau 
douce  y  eft  en  grand  nombre  &  très  bor>. 
Il  y  a  une  Souphriere  comme  à  la  Gua- 
deloupe >  mais  je  n'y  ai  point  été  ,  parce- 
que  je  ne  pus  jamais  engager  perfonnc  > 
m  a  m'y  conduire  ,  ni  à  m'y  accompa- 
gner. Ellen'eft  pas  fi  haute  à  beaucoup 
près  que  celle  de  la  Guadeloupe.  Lateiv 
|e  de  prefque  toute  l'Iflc  eft  haute ,  & 
fort  hachée.  Je  ne  croi  pas  qu'en  toute 
ia  Cabefterre  il  y  ait  trois  lieues  de  plat 
pais  ,  en  mettant  bout  à  bout  tout  ce 
qu'on  y  en  trouve.  Mais  ks  fonds  font 
beaux  ,  &  les  pentes  ou  revers  propres 
a  tout  ce  qu'on  y  voudroit  planter. 

Pavois  entendu  parler  d'une  mine  d'oi, 
qu'on  prétend  être  auprès  de  la  Sou- 
phriere. Je  m'en  informai  avec  tout  le 
loin  poflible ,  tant  des  Caraïbes ,  que  de 
ce  François  réfugié,  &  des  autres  qui 
travaillent  à  faire  des  bois  de  char- 
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pente  ôc  des  canots  i  (ans  en  pouvoir  1700. 
rien  apprendre  :  foit  que  les  Caraïbes 
ne  me  uigeanent  pas  alfez  de  leurs  amis 
pour  me  confier  un  tel  fecret  -,  fort  qu  u- 
ne  pareille  recherche  m'eut  rendu  lot- 
ped  aces  Sauvages  ,  qui  Içavcnt  très- 
bien  ,  qu'il  n'eft  pas  de  leur  intérêt  d  en- 
feianer  ce  trefor  aux  Européens,  tels 
qu'As  puiffent  être  ,  parce  qu'ils  vou- 
draient aufli-tôts'en  rendre  maîtres,  & 
les  chaffer  de  leur  pais.  La  chofe  n  eft 
pas  fort  difficile  ;  car  à  la  referve  de    p.* 
deux  ou  trois  Carbets  qui  font  vers  la™    ^ 
pointe  fous  la  Souphriere  ,  j'ai  vu  touttaïb«, 
ce  qu'il  y  a  de  gens  dans  cette  Ifte  ,  & 
je  ne  croi  pas  que  le  nombre  excède 
beaucoup  celui  de  deux  mille  âmes  , 
dont  les  deux  tiers  font  femmes  de  en- 
fans.  Quoiqu'il  en  foit ,  j'ai  vu  un  mor- 
ceau de  cet  or  entre  les  mains  du  Père 
CabafTon  ,  Supérieur  de  notre  Million 
de  la  Martinique  ,    qu'il   difoit  venir 
d'un  certain  M.  Dubois  qu'on  prêtera 
doit  être  Gentilhomme  ,  quoique  fa  ma- 
nière de  vie  obfcure  ne  le  fit  pas  trop 
croire.  Son  Habitation  qui  étoit  a  la 
Martinique ,  au  Morne  S.  Martin  ,  en- 
tre la  pointe  du  Prefcheur  &  le  Potiche  9 
lui  donnoit  la  commodité  de  faire  d'ai- 
kz  fréquens  voyages  à  la  Dominique  5 

E  v 


1700 


Perite 
Ifle  <f'A 

des  ôi 
fcaux, 


*   1 06   Nmveaux  Voytnes  aux  Ijies 
.  ou  il  avoit  beaucoup  de  liaifonavéc  les 
Caraïbes,  de  qui  félon  les  apparences  il 
tvoit eu  cet  or,  &  peut-être  le  fecret  du 
lieu  d'où  ils l'avoient tiré.  Cetornéroic 
point  encore  purifié.  Un  autre  plus  ha- 
bile que  le  fieur  Dubois  fe  fcrviroit  plus 
avantageufement  qu'il  ne  fait  de  cette 
découverte  ;  peut-être  a-t-il  des  raifons 
pour  en  ufer  comme  il  fait ,  le  tons  en 
pourra  découvrir  davantage. 

La  BarTeterre  de  la  Dominique  eft  en- 
core plus  hachée  que  la  Cabefterre.  Ii 
n'y  a  que  deux  ou  trois  endroits  de  plat 
pais  qui  foient  un  peu  raifonnables.  Le 
plus  confidérable  s'appelle  la  grande  Sa- 
vanne  ,  qui  fait  environ  le  milieu  de  la 
Baffeterrc  ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'efpace  qui 
eft  contenu  entre  la  pointe  qui  regarde 
le  Prefcheur  &  celle  qui  eft  vis-à-vis  des 
Saintes. 

H  y  a  a  l'Eft  &  Oueft  de  la  grande  5a- 

,  ou  vanne  *  cinquante  lieues  fous  le  vent  une 

oi.  Ifle  qu'on  appelle  la  petite  Ifle  d'Anes 

ou  des  Oifeaux  pour  ladiftinguer  d'une 

autre  plus  grande  de  même  nom  ,  qui  eft 

au  vent  de  Corofîbl  ,  où  périt  l'Armée 

navale  du  Comte  d'Eftrées  en  1678.  Je 

fais  cette  remarque  ,  qui  eft  un  peu  hors 

d'œuvre  à  la  vérité,  pareeque  bien  des 

gens  croyent  que  c'eft  une  Me  imagi- 
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naire.  Cependant  j'ai  vu  beaucoup  de  1700. 
nos  Corfairesqui  ont  été  demis  :  Se  moi- 
même  je  L'ai  vue  y  ayant  été  dans  un  au- 
tre voyage.  Ce  que  j'en  puis  dire  ,  eft 
que  cette  lue  eft  fort  ba(ïe  ,  &  prcfque 
toute  de  fable  avec  quelques  buiflons  , 
&  peu  d'autres  arbres.  On  la  peut  nom- 
mer à  bon  droit  rifle  des  Oifeaux  :  car 
il  y  en  a  une  quantité  fi  prodigicufe  , 
qu'on  les  peut  tuer  à  coups  de  bâton. 
Cela  pourtant  doit  s'entendre  des  oi- 
feaux de  mer.  On  y  trouve  aulîî  quan- 
tité de  tortues ,  fur  tout  dans  le  tems 
quelles   pondent.   Cependant   comme 
cette    lfle  manque   abfolument   d'eau 
douce  ,  elle  n'eft  fréquentée  de  perfon- 
ne  ,  que  de  ceux  que  le  hazard  y  con- 
duit. A 

L'Ancrage  eft  bon  par  toute  la  cote 
de  la  Dominique ,  mais  il  n'y  a  aucun 
Port,  ni  Cul-de-fac  pour  fc  retirer, 
&  on  ne  trouve  par  tout  que  des  rades 
foraines.  Il  y  a  à  la-verité  quelques  poin- 
tes derrière  lefquelles  on  peut  fe  mettre 
à  couvert  de  certains  vents  ,  c'eft  là  tout 
l'avantage  que  l'on  en  peut  tirer. 

Quoique  cela  foit  peu  de  choie  ,  les 
Anelois  n'ont  pas  laiflé  de  taire  bien  des 
tentatives  pour  s'y  établir  ,  fondez  lur 
certaines  prétentions  aufquelles  lesFran- 
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1700.  çois  Ce  font  toujours  oppqfez  ,  non-feu- 
lement parce  qu'elles  n'ont  aucun  fonde- 
flubiir.  ment  tant  foit  peu  raifonnable  ,  mais 
ces  An  encore  parceque  Ci  cette  Ifle  étoit  entre 

£!alei,rS  m?ains  '  ils  <en 'ferviroicnt  pour 
sue  rùi-  couper  la  communication  entre  la  Mar- 

fcîftS;  ?nicîuc  &  la  G^dclo«pc  dans  un  tems 
çcis.      <Je  guerre ,  Se  les  réduiroient  bientôt  aux 
dernières  extrémirez. 

Ils  fe  fervirent  de  la  Paix  de  Rifvick  , 
&    d'un    accommodement    particulier 
qu'ils  firent  avec  les  Sauvages  de  la  Do- 
minique ,  pour  y  venir  faire  du  bois  de 
charpente.  Ils  firent  enlliite  un  ajoupa 
au  bord  de  la  mer  pour  mettre  ce  bois  à 
couvert  ,  en  attendant  ks  Barques  qui 
le  dévoient  tranfporter.  Cet  ajoupa  fe 
changea  en  une  maifon  ,  autour  de  la- 
quelle ils  firent  une  palifTade  3  011  ifc 
mirent  quelques  petites  pièces  de  Canon 
fous  prétexte  de  filuer  les  fantez  de  leurs 
compères  les  Caraïbes,  quand  ils  les  fai- 
loient  boire. 

Dès  que  le  Gouverneur  Général  de  nos 
Ifles  en  eût  avis ,  il  envoya  un  Officier 
pour  s  en  plaindre  au  Général  des  An-  ' 
glois  ,  &  dans  le  même-tems  il  envoya 
deux  Bâtimens  à  la  Dominique  9  qui 
obligèrent  les  Anglois  à  rembarquer 
leurs  Canons  ,  &  leur  bagage  ,  afrès 
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quoi  on  mit  le  feu  à  la  maifon  &  aux  17°°- 
paliffades.  Je  fus  voir  l'endroit  ou  avoir 
hé  cette  maifon.  J'en  trouvai  la  fitua- 
tion  fort  commode  ,  &  fort  avantageti- 
fe ,  Se  telle  qu'on  la  pouvoir  fouhaiter 
pour  y.  faire  un  Fort  dont  il nauroit  pas 
été   facile  de  les  dénicher  ,  fi  on  leur 
avoir  donné  le  loifir  de  s'y  fortifier  da- 
vantage.   On  trouvera  peut-être  cette 
manière  d'agir  un  peu  brufque  ,  mais 
outre  qu'elle  eft  plus  expéditive  ,elle  elfe 
encore  plus  proportionnée  au  génie  de 
ceux  avec  qui  on  avoit  à  faire. 


CHAPITRE     VII. 

J)iverfes  Coutumes  des  Sauvages.  Jr/- 
Jex,  fur  leur  origine.  Leurs  dfren! 
langages ,  &  leur  manière  defe  battre. 

T    E  féjour  que  je  fis  dans  le  Carbet  de 
^  Madame  Ouvernard,&  de  quelques 

^es  Caraïbes  m'a  donné  lieu  de  voir 
«le  près  .  &  d'examiner  à  lo> lit  leurs 
mœurs  &  leurs  manières  d'agir.  J  en  vais 
faire  part  à  ceux  qui  liront  ces  Memol- 
res ,  fans  m'affujettir  à  gatder  d  ordre  , 
nais  comme  je  les  trouve  écrites  dan* 
mon  Journal» 


HO 
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1700.    ^  Ils  (élèvent  cous  de  grand  matin, 
Le  teres  c  eft-à-dire  ,  un  peu  avant  le  lever  du 

de  leur     Soleil  , 
leur  pro 


&  fortent  auffi-tôt   du  Carbee 
pour  leurs  néceffitez  :  ils  ne  les  font  ja- 


P«té.     mais  auprès  de  leurs  maifons ,  mais  dans 
quelque  lieu  un  peu  éloigné  ,  où  ils  font 
un  trou  qu'ils  recouvrent  enfuite  avec 
de  la  terre.  Ils  vont  auffi-tôt  fe  baigner 
a  la  mer ,  quand  il  n'y  a  point  de  rivière 
à  leur  commodité  ,   car  lorfqu'il  s'en 
trouve  ,  ils  ne  vont  point  à  la  mer. 
Lorfqu'ils  font  de  retour  ,  ils  s'atfbyent 
au  milieu  du  Carbet  fur  une  petite  fellè 
de^  bois  tout  d'une  pièce  ,  faite  à  peu 
près  comme  une  pierre  à  chocolat.  Fis 
attendent  là  que  l'air  &  le  vent  les  fé- 
chent  ;  après  quoi  une  de  leurs  femmes , 
ou  quelqu'autre  ,  vient  avec  un  petit 
coiii -rempli  de  rocou  détrempé  dans 
rhuile  de  carapat  ou  palma  Chrifti  , 
afin   de   les  rocoiier.  Elle   commence 
par  peigner ,  ou  au  moins  par  démê- 
ler leurs  cheveux  ,  &  après  les  avoir 
frottez  d'un  peu  d'huile  de  carapat ,  el- 
le les  lie  avec  un  cordon  de  cotton  ,  & 
en  fait  une  touffe  au-deffus  de  la  tête  -y 
puis  tenant  le  coiii  avec  la  peinture  de 
Manière  la  main  gauche  ,  &c  un  pinceau ,  comme 
coue" °"  u*\  Peci^  bal^t  de  plumes  ,  de  la  droite 
elle  le  barbouille  par  tout  le  corps  en 
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commençant  par  le  vifage.  Quand  tout  1700. 
le  haut  du  corps  cft  peint ,  le  Caraïbe 
fe  levé  afin  qu'on  lui  peigne  les  cuifïes 
ôc  les  jambes;  &  lovfque  cela  eft  ache- 
vé ,  il  fe  remet  fur  Ton  fiége  ,  &  fe  bar- 
bouille lui-même  les  parties  auxquelles 
la  pedeur  n'a  pas  permis  à  fa  femme  de 
toucher. 

Selon  fa  fantaifle  i!  fe  fait  lier  les  che- 
veux derrière  la  tête  ,  ou  les  laifle  pen- 
dre ,  ôc  félon  le  tems  Ôc  l'occafion ,  il 
fe  fait  faire  quelques  mouftaches  ,  ou 
autres  marques  noires  au  vifage  &  fur 
le  corps  ,  avec  du  jus  de  genipa. 

Loifqu'en  fe  peignant  ou  fe  gratant  n$mâEk 
ils  trouvent  des  poux,  ils  les  croquent gent 
fous  leurs  dents  pour  leur  rendre  la  pa-poux< 
reille  ,  ôc  fe  venger  de  leurs  morfures. 
Il  n'y  a  que  les  Caraïbes  ôc  les  Nègres 
qui  ayent  droit  d'avoir  des  poux   dans 
les  Ifles  :  ces  animaux   meurent    pour 
tous  les  autres ,  dès  qu'on  a  parlé  le  tro- 
pique. J'ai  Couvent  entendu  raifonner 
là-defliis  *,  mais  comme  je  n'ai  rien  en- 
tendu qui  m'ait  contenté ,  je  ne  le  rap- 
porterai pasr 

Pendant  qu'une  partie  des  femmes  Iel1T  ^ 
eft  occupée  à  rocoiier  les  hommes ,  l'au-  K»nei\ 
tre  partie  fait  la  catîave  pour  le  déjeû- 
ner ,  car  ils  la  mangent  toute  chaude» 
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1700.  S'ils  ont  été  la  nuit  à  la  pêche,  on  aux? 
crabes  ,  ou  qu'il   y  ait  quelque  chofe 
du  jour  précédent ,  on  fe  dépêche  de 
taire  cuire  ce  qu'il  y  a  ,  ôc  dn  l'appor- 
te des  que  le  Maître  du  Carbet  l'ordon- 
ne.   Ils  mangent    tous  dès  qu'ils  font 
rocoiiez  ,  fans  fe  rien  dire  les  uns  au* 
autres ,  fans  faire  aucun  acte  de  civi- 
lité ou  deReligion  :  les  jeunes  garçons 
comme  les  personnes  qui  font  âgéQs, 
iont  fans  diftin&ion.  Après  qu'ils  ont 
mangé  ,  les  femmes  apportent  à  boi- 
re y  ôc  puis  les  uns  fe   remettent  dans 

acVapa .       U"  hamac  ' lcs  autres  fe  mettent  au- 
tieos.     tour  àu  feu  accroupis  fur  leurs  talons  , 
comme  des  fmges  ,  les  joues  appuyées- 
fur  les  paulmes  de  leurs  mains ,  &  de- 
meurent k&  heures  entières  en  cette  pof- 
ture  Ôc  en-  filence  ,  comme  s'ils  étoient 
dans  une  profonde  méditation,  ou  bien 
ils  fifflent  avec  la  bouche ,  ou  une  efpe- 
ce  de  flûte  ou  de  chalumeau ,  ôc  tou- 
jours fur  le  même  ton  :  rien  à  mon  avis: 
de  plus  défagréable  ôc  de  plus  •ennuïanr 
que  cette  mufique.  Il  s'en  trouve  d'au- 
tres qui  fe  mettent  à  travailler  à  quel- 
ques paniers  ,  ou  à   faire  des  flèches  , 
&    des   arcs  ,   des  boutons  ,  ou  autre 
chofe  de  cette  nature  ,  chacun  félon  fon 
génie  particulier ,  ôc  fans  que  perfoa- 
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ne  fe  donne  La  liberté  de  commander  *7ùo- 
rien  à  un  autre.  Ceft  ainfi  qu'ils  tra- 
vaillent ,  toujours  pour  le  befoin  pré- 
fent ,  &c  toujours  d'une  manière  négli- 
gente &  indifférente  ,  fans  s'attacher 
le  moins  du  monde  à  ce  qu'ils  font  ,  & 
le  quittant  auffi-tôt  qu  ils  commencent 
à  s'en  fatiguer. 

Leur  convention  ,  quand  ils  en  ont , 
eft  fort  modefte  6c  fort  paifible  :  il  n  y  fi 
en  a    qu'un   qui  parle  :  tous  les  aunes 
recourent  avec  une  grande  attention  , 
du  moins  en  apparence  5  fans  l'inter- 
rompre ,  le  contredire  ,  ni  lui  répon- 
dre que  par  une  efpéce  de  bourdonne- 
ment qu'ils  font  fans  ouvrir  la  bouche  , 
.     qui  eft  la  marque   d'approbation  qu'ils 
dorment  au  difeours  qu  on  fait  devant 
dix.    Quand  celui-là  a  achevé  ,  fi   un 
autre  prend  la  parole  ,  foit  qu'il  parle 
en  conformité  de  ce  que  le  premier  a 
dit ,  foit  qu'il  dife  tout  le  contraire  ,  il 
eft  alTuré  d'être  régalé  du  même  bour- 
djnnement  d'approbation.  Je  croibien 
qu'ils  n'en  ufent  ainfi  que  dans  les  cho- 
ies indifférentes,  &  qu'ils  en  ufent  d'u- 
ne autre  manière  dans  ce  qui  les  touche 
de  plus  près  ,  car  ils  fçavent  parfaite^ 
ment  bien  leurs  intérêts  ,    Se  vont  a 
leurs  fins  par  des  voyes  qui  ne  font  point 
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vu  difputer  ,  ni  fe  quereller  :  j'adrai- 
rois  cette  retenue.  Mais  ce  qui  eft  bien 
plus  admirable  ,  c'eft  que  fans  difcours 
&  fans  querelles  ils  fe  tuent  &  fe  maf- 
facrent  fort  fouvenr.  Ceft  principale- 
ment dans  les  Aftemblées  qu'ils  appel- 
lent rms ,  que  cela  an  i ve. 

W  '*„  ,Jf   A^mblécs  *««   aucun   tems 
MW  reÇle  pour  fe  tenir  :  cela  dépend  du  ca- 
price de  celui  qui  en  veut  faire  la  dé- 
penfe.  Perfonne  n'eft  obligé  de  s'y  trou- 
ver, quoiqu'on  y  foir  invité,  que  ceux 
qui  ont  envie  de  boire  &  des'enyvrer 
ou  de  faire  quelque  mauvaife   adion! 
tlles  fe  font  quelquefois  pour  réfou- 
dre  un  voyage  de  traite  ,  c'eft-à-dire  , 
de  négoce  ,  ou  de  vifre ,  ou  de  guet*, 
t-elui  qm  la  fait  a  foin  quelque  tours 
auparavant    de   faire    avertir  tous    les 
voihns  ,  quelquefois  toute  la  Nation  , 
de  s  y  trouver.  Y  vient  qui  veut  :  tout 
le  monde  y  eft  bien  venu  ,  &  s'en  re- 
tourne quand  il  lui  pkît.  Cependant 
celui  qui  a  invite  fait  pro vifion  de  quan- 
tité d  ouicou ,  de  patates  ,  ignames  , 
bananes,  figues  &  de  cafTavc.  Lui  & 
les  gens  de  ion  Carbet ,  &  même  les 
voifins    silsle  jugent  a  propos,  vont 
i  la  pèche  &  à  la  chafle  ,  &  boucan- 
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fient  tout  ce  qu'ils  prennent.  Il  eft  ra-  1700. 
ve  qu'ils  mangent  rien  qui  Toit  bouilli, 
excepté  les  crabes.  Ils  mangent  peu  dc^™"- 
viande  ,  quoiqu'ils  en  pûQent  manger  ie  vian. 
tant  qu'il  leur  plairoit ,  car  ils  élèvent^, 
allez  de  volailles  &  décochons  :  ils  ne 
manquent  ni  de  cochons  matons  ,   ni 
d'açouftins  ,  &  autres  animaux  ,  &  ils 
ont  abondance  de  ramiers  ,  de  perro- 
quets ,  de  grives  ,  &  autres   oifeaux 
qu'ils  tuent  avec  leurs  flèches  auffi.  ha- 
bilement que  nous  avec  nos  fuïils  ,  ÔC 
fans  tcYnt  de  bruit.  Mais  ils  gardent  leurs 
volailles ,  leurs  cochons  ,  Se   leurs  au- 
tres animaux  qu'ils  prennent  à  la  chaf- 
fe ,  pour  les  porter  aux  Mes  Françoi- 
fes ,  &  les  troquer  pour  avoir  les  cho- 
fes  dont  ils  ont  befoin  :  de  forte  qu'on 
peut  dire  que  les  crabes  &  le  poifïbn 
font  leur  nourriture  ia  plus  ordinaire  , 
excepté  dans  le  tems  de  leurs  Vins  , 
où   ils  n'épargnent   rien  pour    régaler 
ceux  qu'ils  ont  invitez. 

Comme  je  ne  me  fuis  point  trouvé 
dans  ces  fortes  d'Alîemblées  >  je  ne 
puis  en  parler  que  fur  le  rapport  d'an- 
trui.  Ceux  dont  j'en  ai  appris  plus  de 
circonftance?  ,  font  premièrement  un 
Caraïbe  qui  s'étoit  retiré  à  la  Martini- 
que y  après  en  avoir  tué  un  autre  à  la 
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1700.  Dominique  ;  &  ce  F  ^  J,f      ,  , 

la  Dominique  pour  un  femblable  fuier , 
qui  me  fervit  d'interprète  tout  Je  tems 
que  je  demeurai  à  la  Dominique. 

auemblee  ,  &  qu  on  a  bîen  m       , 
bu  du  ouicou  à  outrance  ,  &  du  taffia 
quand  ds  en  peuvent  avoir  ,  le  maître 
du  Carbet  fait  la  propofition  pour  la- 
quelle ,1  les  a  invit£    Tc,j /        f 

m(Tc  être  ,  elle  ne  manque  L  S 
detre  bien  reçue  &  approuvée  à  g 
manière  ordinaire.  Si  c'eft  une  partie 
de  guerre  qu'on  propofe ,  quelque  vieil- 
e  femme  ne  manque  pas  de  fe  produi- 
ie  &  de  haranguer  les  conviez  pour  les 
exciter  a  la  vengeance.  Elle  leur  fait 
un  long  détail  des  torts  &  des  inju- 
re* qu  ils  ont  reçus  de  leurs  ennemis 
elle  y  joint  le  dénombrement  de  leurs 
parais  &  am]s  qui  onc  é[,  (nez 

•juand  elle  yoit  que  toute  la  compare 
oqa  fort  échauffée  par  la  boiflbn,  cour!  ' 
«ence  a  donner  des  figues  de  fureur  , 

&  la  mort  de  leurs  ennemis,  elle  jetrc 
au  mdieu  de  l'Affemblée  quèlL* 
membres  boucannez  de  ceux  qu'ils  ont 
tuez  a  la  guerre,  fur  lefquels  ils  fon- 
dent atiffi-tot  comme  des  furieux ,  les 
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caratignenc  ,  les  coupent  en  pièces  ,  1700. 
les  mordent  &  les  mâchent  avec  tome 
la  rage  dont  font  capables  des  gens  là, 
ches*  vindicatifs  &  ivres.  Ils  approu- 
vent le  projet  avec  de  grands  cris  ,  ôc 
tous  promettent  de  fe  rendre  au  jour 
nommé  ,  pour  partir  enfemble  ,  &  al-  v 
1er  exterminer  tous  leurs  ennemis. 

Les  autres  projets  fe  ré  fol  vent  d'une  Délîca- 

»       '        ...  \  telle  deç 

manière  plus  tranquille  :  mais  quant  a  Caraïbes 
l'exécution  ,  elle   dépend   abfolument  <"<  leur 
du  caprice  ,  ou  de  l'humeur  où  ils  fe  * 
trouvent   dans   le   moment   qu'il    faut 
mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  car  ils  font 
entièrement  libres  &  indépendans ,  ôc 
perfonne  n'a  droit  de  commander  aux 
autres  :  leur  délicatefle  fur  ce  point-là 
eft  inconcevable. 

Ceft  une  erreur  de  croire  que  les  Les  Ga. 
Sauvages  de  nos  Hfles  foient  antropo- 1  ^bes  ne 
phages  ,  de  qu'ils  aillent  à  la  guerre  ex-  °™m  an. 
près  pour  faire  des  prifonniers ,  afin  de  c ■  opo-^ 
s'en  raitafier  ,  ou  que   les  ayant   pris  /  igcs' 
fans  avoir  cette  intention  ?  ils  fe  fervent 
de  rpcçafion  qu'ils  pt  en  les  tenant 
entre  leu:s  mains  pour  les  dévorer.  J'ai 
des  preuves  da  contraire  plus  claires  que 

le  jour. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  entendu  dire  à  pna>   indiens 

,  K~\  •!      n  •  i   frt.1      braves. 

fieuis  de  nos  Hibuluers  que  vers  1  iitli- 
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'  me  de  Darien  ,  Bocca  del  Toro ,  l'Ifïe 
*or,ôc  quelques  autres  endroits  de  la 
cote ,  il  y  a  des  nations  errantes  >  que 
aes  Efpâgnols  appellent  Indiens  braves , 
qm  n'ont  jamais  voulu  avoir  commerce 
^vec  perfonne ,  qui  mangent  fans  mifé- 
ncorde  tous  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains.  Cela  peut  être  vrai  &  peut 
être  auïïï  faux  ;  car  s'ils  n'ont  poinf  de 
commerce  avec  perfonne   ,   comment 
ie  peut-on  fçavoir?  Et  quand  cela  feroit 
^rai  5   qu'eft-ce  que   cela  prouveroic 
par  rapport  à  nos  Caraïbes  des   Ides 
ii  éloignez  de  ceux-là,  &  par  la  dif- 
tance  des  lieux ,  &  par  leur  manière 
de  vivre.  Pourquoi  fe  reiTembleroient- 
îls  plutôt  en  ce  point  que  dans  les  au- 
tres ? 

Je  fçai  que  le  Marquis  de  Mainte- 
non  d'Angennes  ,  qui  commandoit  la 
-  Frégate  du  Roi  la  Sorcière  en  iè 
perdit  fa   Chaloupe  avec  dix-huit  ou 
vingt  hommes  qui  étoient  dedans  ,  qui 
furent  enlevez  par  ces  Indiens ,  en  vou- 
lant prendre  de  l'eau  dans  une  rivière  ; 
&   m  peut   conjedurer  qu'enlevant  > 
comme  ils  rirent  ,  les   hommes  morts 
&  les  vivans ,  c'étoit  pour  fe  raffafier 
4e  Icar  chair  y  comme  certains  Nègres 
de  la  côte  d'Afrique  qui  en  tiennent 
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boucherie  ouverte  ,  du  moins  à  ce  que  I700, 
difent  quelques  Hiftoriens. 

Je  fçai  encore ,  &:  il  e&  très- vrai  que 
<kns  les  commencemens  que  les  Fran- 
çois &  les  Anglois  s'établirent  aux  Ifles 
il  y  eut  pluileurs  perfonnes  des  deux 
Nations  qui  furent  tuées  ,  boucannées 
ôc    mangées    par    les  Caraïbes  j  mais 
c'écoit  une  acîion  toute  extraordinai- 
re chez  ces    Peuples  :   c'étoit  la  rage 
qui  leur  faifoit  commettre  cet  excès  , 
parce  qu'ils  ne   pouvoient  fe    venger 
pleinement  de  l'injuftice  que  les  Euro- 
péens leur  faifoient  de  les  châtier  de 
leurs  terres ,  qu'en    les  faifant  périr  , 
quand  ils  les  prenoient  >  avec  des  cruau- 
tez  qui  ne  leur  font  pas  ordinaires  nj 
naturelles  -,  car  fi   cela  étoit   dans   ce 
tems-là ,  il  le  feroit  encore  aujourd'hui  -y 
et  c'elt  pourtant  ce  qu'on  ne  voit  pas 
qu'ils  pratiquent ,  ni  fur  les  Anglois  avec 
lefquels   ils   font  prefque  toujours  en 
guerre  ,  ni  même  avec  leurs  plus  grands 
ennemis  les    Alloiiages  qui   font    d&s 
Indiens  de  Terre  ferme  du  coté  de  la  ri- 
vière  d'Orenoque  ,   avec   lefquels  ils 
font  continuellement  en  guerre. 

Il  eft  vrai  que  quand  ils  tuent  quel-  £om- 
qu'un  ,  ils  font  boucanner  fes  membres  ?  mem ..jes 
Çc  remplirent  des  calebaiïes  de  fa  gvaif-uaitenc 
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1700.  fe  ,  qu'ils  emportent  chez  eux  ;  mais 
ieui-s      c'eft  comme  un  trophée  &  une  marque 
îiiîi?"    dcvleur  victoire  Se  de  leur  valeur,  à  peu 
près  de  même  que  les  Sauvages  de  Ca- 
nada emportent  les  chevelures  de  leurs 
ennemis  quand  ils  les  ont  tuez  ,  &  de 
leurs  prifonniers  ,  après  qu'ils  les   ont 
fait  mourir  avec  des  cruautez  inouïes. 
Nos     Sauvages    font    plus   humains   : 
quand   ils  prennent  des  femmes  s   de 
quelque    couleur   ou    Nation    qu'elles 
puilfent  être ,  bien  loin  de  leur  faire 
du  mal  ,  il  eft  certain  qu'ils  les  traitent 
avec  douceur ,  Se  que  fi  elles  veulent  , 
ils  les  époufent  &  les  regardent  comme 
ii  elles  étoient  de  leur  nation.  Quand 
ee  font  des  enfans,  ils  les  élèvent  par- 
mi eux  fans  fonger  à  ks  tuer ,  Se  le  pis 
qui  leur  peut  arriver,  c'eft  d'être  ven- 
dus aux  Européens.  A  l'égard  des  hom- 
mes faits  qu'ils  ont  trouvez  Se  pris  les 
armes  à  la  main  ,  il  eft  certain  qu'ils 
les  tuent  dans  la  chaleur  du  combat  , 
fans  s  cmbarafTer  de   les  faire  prifon- 
niers ,  comme  font  les  Iroquois  ,  pour 
les  facrifier  enfuitc  à  loifir  à  leur  rage 
Se  à  leur  cruauté.  Je  le  répète  donc  en- 
core une  fois  ,  s'ils  boucannent  quel- 
ques membres  de  ceux  qu'ils  ont  tuez , 
ce  n'eft  que  pour  conferver  plus  long- 

tems 


ennemis 
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tems  la  mémoire  de  leurs   combats  ôc  17CO. 
de  leurs  vicaires  ,  &  s'animer  à  la  ven- 
geance ,    Ôc  à  la  deftrnc"lion  de   leurs 
ennemis  ,    &  jamais  pour  s'en  rami- 
fier. 

Il  eft  rare  qu'il  fe  pafle  aucun  de  ces  Manière 
Vins  ,  fans  qu'il  s'y  commette  quelque  ri^jéfoi* 
homicide  :  cela  fe  fait  fans  beaucoup  de  de  leurs 
cérémonie.  Il  fuftit  qu'un  des  conviez  ,  ' 
échauffé  par  labjuTon  fe  louvienne 
qu'un  des  ailiftans  a  tué  un  de  (qs  pa- 
rens ,  ou  qu'il  lui  a  donné  quelque  fujet 
de  chagrin  ,  pour  le  porter  à  la  ven- 
geance 5  il  n'en  faut  pas  davantage.  Il 
îe  levé  fans  façon  ,  il  s'approche  par 
derrière  de  fon  ennemi  ,  lui  fend  la  tê- 
te d'un  coup  de  bouton  ,  ou  le  poignar- 
de à  coups  de  couteau,  fans  que  pas  un 
de  ceux  qui  font  préfens  fe  me^te  en 
devoir  de  l'empêcher  ,  ou  de  l'arrêter 
après  qu'il  a  fait  le  coup. 

Si  par  hazard  celui  qui  vient  d'être 
affafliné  a  des  cnfans  ,  des  frères  ,  ou 
des  neveux  dans  l'Affemblée  ,  ils  fe  jet- 
tent quelquefois  fur  Faffaffin ,  ôc  le 
tuent  j  mais  il  eft  rare  que  cela  arrive  , 
car  celui  qui  veut  faire  un  coup  de  cet- 
te nature,  obferve  foigneufement  qu'il 
n'y  ait  perfonne  en  état  de  lui  rendre 
la  pareille.  Il  attend  qu'ils  foient  ivres  > 
Tome  T/.  F 
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Ijço   endormis  ,  ou  abfens.  Si  ceux  qui  ont 
intérêt  au  défunt  fontpréfens,  &  qu'ils 
craignent  que  i'aiiafîin  ne  foitfoutenu  , 
&c  qu'il  y  ait  trop  de  rifque  pour  eux , 
de  fe  venger  fur  le  champ  ,  ils  diflïmu- 
lent  leur  reffentiment ,  &  remettent  à 
une  autre  occafion  à  rendre  la  pareille 
au  meurtrier ,  à  moins  qu'il  ne  chanre 
de  pais  :  heureux  encore ,  s'il  en   eft 
quitte  pour  cela  ;  car  on  ne  fçait  par- 
mi eux  ce  que  c'eft  que  pardon',  ou  ac- 
commodement y  &  fouvent  quand  ils 
ne  peuvent  fe  venger  fur  la  perfonne  , 
ils  le  font  fur  quelqu'un  qui  lui  appar- 
tient. Voilà  ce  qui  rend  leurs  querelles 
ôc  leurs  divifions  éternelles ,  8ç  qui  fait 
que  leur  pais  n'eft  pas  peuplé  la  dixiè- 
me partie  autant  qu'il  le  devroit  être  , 
vu  la  quantité  de  femmes  qu'ils  ont ,  ôc 
la  propriété  qu'ils   ont  de  multiplier 
beaucoup. 

Telle  eft-  la  fin  ordinaire  de  leurs 
Vins  ou  Ferlins ,  dont  ils  ne  fe  retirent 
que  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  mander 
ou  à  boire  chez  celui  qui  les  a  invitez. 
Après  cela  chacun  s'en  retourne  chez 
foi.  Lorfque  le  Vin  eft  fait  pour  un 
Voyage  de  guerre  ,  ceux  qui  y  ont  con- 
senti ,  &  qui  ont  paru  les  plus  ardens  à 
l'entreprendre  ,   ne    s'en    fou  viennent 


mes. 
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plus,  de  ne  penfent  nullement  à  fe  ren-  1700. 
die  au  jour  qu'on  a  pris  pour  s'embar- 
quer ,  à  moins  que  le  caprice  ne  leur 
farTe  faire  dans  ie  moment  y  car  qu'ils 
le  farTent,  ou  ne  le  faflent  pas ,  il  n'y  a 
perfonne  qui  y  puilïe  trouver  à  redire. 
Ils  font  toijs  égaux  j  &  quoiqu'on  foit 
Capitaine  ,  on  n'en  eft  pas  plus  refpec- 
té  ,  ni  mieux  obéi. 

Il  n'y  a  que  les  femmes  qui  foient  Empire 
obligées  à  lobéiiTance  ,  &  dont  ïe§^°™; 
hommes  foient  abfolument  les  maîrtes.  les  fem- 
Ils  portent  cette  fuperiorité  jufqu'à  l'ex- 
cès ,  &:  les  tuent  pour  des  fujets  très- 
légers.  Un  foupçon  d'infidélité  bien  ou 
mal  fondé  fuftit  fans  autre  formalité 
pour  les  mettre  en  droit  de  leur  caffer 
la  tète.  Cela  eft  un  peu  fuivage  à  la 
vérité  ;  mais  c'eft  un  frein  bien  propre 
pour  retenir  les  femmes  dans  leur  de- 
voir. Ce  font  pour  l'ordinaire  les  vieil- 
les qui  font  caufe  de  tous  les  défordres 
qui  arrivent  dans  les  ménages  :  pour 
peu  qu'elles  ayent  de  chagrin  conrre 
une  jeune  femme,  elles  trouvent  bien- 
tôt moyen  de  la  décrier  dans  i'efprit 
de  fon  mari ,  8c  de  lui  faire  naîcre  une 
infinité  de  foupçons  *,  ôc  quand  elles 
n'ont  rien  de  plus  pofitif  à  dire  contre 
.  Iqs  jeunes ,  elles  les  aceufent  d'être  Sorr 

Fij 
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1700,  cieres ,  ôc  d'avoir  fait  mourir  quelqu'un  : 
il  n'en  faut  pas  davantage  ,  tour  autre 
examen  eft  fuperflu  ,  l'aceufée  pafle 
pour  convaincue  ,  on  lui  caflê  la  tête  , 
&  on  n'en  parle  plus, 

Les  vieilles  femmes  s'annellent  Bibi , 
c'eft-a-dire,  grande  mère,. ou  la  mère 
de  tout  le  monde  par  excellence  :  tout 
de  même  les  vieux  hommes  fe  nom- 
ment Baba  ,  c'eR-à -dire  ,  le  père  par 
excellence.  La  vieiliefTe  eft  le  feul  en^ 
droit  qui  les  rend  ,  ou  qui  les  peut  rcn-. 
dre  un  peurefpe6fcables. 
iisn'o-      Lorfqu'ils  commencent  a  fentir  les 

âper ion- approches  de  la  faim  ,  les  uns  .vont  à. 

re ,  &    Ja  chaile  ,  &  les  autres  à  la  pêche  ,  cha- 

font  tous  f  ,  r  ,  Tl   *■    n  r 

égaux.  cun  leion  ion  génie.  11  eit  prelquc 
inoiii  qu'un  perc  dife  à  fon  fils  ,  dès 
qu'il  a  feize  à  dix-huir  ans,  d'aller 3  la 
cha(Tc  ou  à  la  pêche  ,  ou  que  le  Maître 
d'un  Caibet  s'avife  de  dire  à  ceux  qui 
demeurent  avec  lui ,  dry  aller  ,  ou  de 
l'y  accompagner  3  il  pourroit  s'atrendre 
à  un  refus  bien  fec.  S'il  a  envie  d'aller 
à  la  pêche  ou  à  la  chaffe,  ou  que  la  né- 
celîké  l'y  contraigne,  il  dit  fimplement 
comme  laint  Pierre  :  je  vais  pêcher  ;  & 
ceux  qui  ont  envie  d'y  aller  ,  lui  répon- 
dent aufli  laconiquement  que  les  Apô- 
tres :  nous  y  allons  avec  vous,  6c  le  lui- 
vent. 


1 nce  i  es 
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Il  n'y  a  point  de  Peuple  au  monde  l7°°* 
qui  foit  plus  jaloux  de  la  liberté ,  Se  qui 
relfente  plus  vivement  Se  plus  impa- 
tiemment les  moindres  attaques  qu'on 
y  voudroit  donner.  Auili  fe  moquent  ils 
de  nous  autres  ,  quand  ils  voyent  que 
nous  portons  refpect  ,  Se  que  nous 
obeiiïbns  à  nos  Supérieurs.  Ils  difent 
qu  il  faut  que  nous  (oyons  les  efclaves 
de  ceux  à  qui  nous  obéirions  ,  puif- 
qu'ils  fe  donnent  la  liberté  de  nous  com- 
mander, Se  que  nous  fommes  arTez  lâ- 
ches pour  exécuter  leurs  ordres. 

Il  n'y  a  que  les  femmes  à  qui  on  com-  °  •  r 
mande  dans  ce  pais  là  *,  Se  quoique  ce  icmmî 
foit  d'une  manière  douce  Se  honnête ,  ôc 
qu'elles  (oient  accoutumées  d'obéir  dès 
leur  plus  tendre  jeunefle  ,  on  ne  laide 
pas  de  remarquer  qu'elles  fentent  touc 
le  poids  de  ce  joug.  Cependant  elles 
obéïlTent  fans  réplique  ,  ou  plutôt  elles 
fçavent  (i  bien  leur  devoir ,  &  le  font 
avec  tant  -d'exactitude  ,  de  (ilence  ,  de 
douceur  ,  Se  de  refpect,  qu'il  eft  rare 
que  leurs  maris  forent  obligez  de  les  en 
faite  fouvenir.  Grand  exemple  pour  les 
femmes  chrétiennes  >  qu'on  leur  prê- 
che inutilement  depuis  la  mort  de  Sara 
femme  d'Abraham  ,  Se  qu'on  leur  prê- 
chera félon  les  apparences  jufquM  la  fin 
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1700.  du  monde  avec  auffî  peu  de  fruit  qu'on 
prêche  l'Evangile  aux  Caraïbes. 

Je  dois  rendre  cette  juftice  à  ces  pau- 
vres femmes  Sauvages,  que  pendant 
tout  le  rems  que  j'ai  été  à  la  Domini- 
que dans  dirferens  Carbets  >  je  ne  les 
ai  jamais  vues  oiuVes  un  feul  moment. 
Elles  travaillent  fans  ceiTe  ,  &  cela 
avec  tant  de  paix  &  de  douceur  ,  que 
quoiqu'elles  ne  foient  pas  plus  muettes 
que  les  autres  créatures  de  leur  efpéce  , 
que  l'on  voit  dans  les  autres  parties 
du  monde  ,  on  n'entendoit  pas  une 
feule  parole  de  colère  entr'elles,  bien 
crue  très-fouvent  elles  eiufent  des  con- 
tre-tems  fâcheux,  ôc  des  travaux  très- 
rudes  Se  très-difficiles  à  fupporrer  ^car  il 
faut  compter  que  ce  font  elles  qui  font 

nonl,Pk;[°QÎ:  Ce  <ïU>il  y  a  *  f^e  dedans  &  de- 
femmes,  hors  le  Carbet.  Les  hommes  ne  font  au- 
tre chofe  qu'abbattre  les  arbres ,  quand 
il  y  a  un  défriché  à  Eure ,  ce  qui  arrive 
rarement.  Ils  s'occupent  encore  à  jfr 
chafTe  &  à  la  pêche ,  &  aux  autres  pe- 
tits ouvrages  dont  j'ai  parlé  ci-devant  » 
ôc  voilà  tout.  S'ils  reviennent  de  la  chaf- 
fe  ,  ils  jettent  ce  qu'ils  ont  pris  à  l'entrée 
du  Carbet  fans  s'en  embarailer  davanta- 
ge ;  c'eft  aux  femmes  à  le  ramalfer,  &  à 
l'accommoder.  S'ils  ont  été  à  la  pêche , 
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ils  lailTent  le  poiflon  dant  le  canot ,  8c  1700. 
viennent  le  coucher  fans  dire  une  feule 
parole.  Les  femmes  doivent  courir  au 
canot ,  en  apporter  le  poiifon  Se  le  faire 
cuire  :  car  eiles  doivent  fuppofer  que  le 
Pêcheur  a  faim.  On  peut  dire  en  un 
mot,  qu'elles  font  de  véritables  fervantes 
qui  font  demeurées  dans  l'état  pour  le- 
quel elles  ont  été  créées  ,  (ans  s'en  être 
écartées  jufqu'à  préfent  :  grâces  a  la  fu- 
periorité  que  leurs  maris  ont  toujours 
confervée  fur  elles. 

Les  Caraïbes  ont  trois  fortes  de  lan-  £.es  & 
gages.  Le  premier ,  le  plus  ordinaire  ,  ôc  ont  traitf 
celui  que  tout  le  monde  parle ,  cft  corn-  f"0rtes  &* 
me  affecté  aux  hommes.  geSs  " 

Le  fécond  efl  tellement  propre  aux 
femmes  ,  que  bien  que  les  hommes  l'en- 
tendent, ils  fe  croiroient  deshonorez  s'ils; 
l'avoient  parlé  ,  &  s'ils  avoient  répondu 
à  leurs  femmes  en  cas  qu'elles  euhent  la 
témérité  de  leur  parler  en  ce  langage» 
Elles  (cavent  la  langue  de  leurs  maris  , 
de  doivent  s'en  fervir  quand  elles  letu 
parlent  ',  mais  elles  ne  s'en  fervent  jamais 
quand  elles  parlent  entr'elles ,  &'  n'em- 
ployent  d'autre  idiome  que  le  leur  par- 
ticulier, qui  eft  totalement  différent  de 
celui  des  hommes. 

Il  y  a  un  troihéme  langage  qui  n'efl 
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1700.  connu  que  des  hommes  qui  ont  été  à  la 
guerre  ,  &  particulièrement  des  vieil- 
lards. C'eft  plutôt  un  jargon  qu'ils  ont 
invente  qu  une  langue.  lis  s'en  fervent 
quand  ils  font  quelque  Afîemblée  de 
cenlequence  ,  dont  ils  veulent  tenir  les 
r Solutions  fecrétes.  Les  femmes  &  les 
je  mes  gens  n'y  entendent  rien, 
tonjec-   .   P?  ces  deux  premiers  lançaees  on 
«  rire  une,  conféquence  aflez  jufte,  ?ue  les 
de  „o,    ^uvsges  que  Chrjftophe  Colomb  trou- 
caraibes  va  dans  les  petites  Mes  de  ÏEH ,  qi'on  a 
appelle  Antilles  ,  parce  qu'elles  font  au 
vent  des  grandes  Mes,  &  qu'en  venant 
diiurope  on  les  trouve  les  premières , 
n  etoient  point  îes  naiurels  du  païs.  Car 
il  y  a  une  différence  infinie  entre  ceux 
des  petites  Mes,  &  ceux  de  la  Terre 
ferme  la  plus  proche,  avec  lefquels  ils 
iont  toujours  en  guerre,  &  avec  ceux 
que  les  Efpagnols  ont  trouvez  aux  gran- 
des Mes  ,  foit  pour  la  langue  ,  foit  pour 
les  mœurs  &  les  coutumes. 

Xes  Auteurs  qui  ont  parlé  de  leur 
ongine,  croyait  qu'ils  viennent  de  la 
Floride  ,  &  que  c'eft  ou  le  hazard  qui 
les  a  portez  aux  petites  Mes,  ou  que  fe 
trouvant  trop  prêtez  dans  leur  païs  ,  ou 
trop  vivement  pourfuivis  par  leurs  en- 
nemis ,  ils  ont  été  obligez  de  quitter  leur 
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pais  natal,  6c  daller  chercher  de  nou-*700' 
velles  terres  pour  s'établir.  Cette  penfée 
cft  fondée  far  ce  que  certains  Indiens  de 
la  Floride  parlent  à  peu  de  chofe  près  le 
même  langage  que  nos  Caraïbes ,  6c  ont 
les  mêmes  coutumes ,  ce  qu'on  ne  trouve 
point  dans  aucuns  des  Indiens  des  gran- 
des Ides  ,  &  de  quelques  endroits  de  la 
Terre  ferme  ,  dont  le  langage  n'appro- 
che en  aucune  façon  de  celui  de  nos  Ca- 
raïbes ,  quoiqu'il  approche  beaucoup  de 
celui  que  parlent  les  femmes. 

La  manière  de  vivre  de  nos  Caraïbes 
e(t  encore  une  preuve  qu'ils  font  étran- 
gers dans  les  Ifles,  puisqu'elle  eft  toute 
oppofée  ,    &  tout-à-fait   différente  de 
celle  d:  s  anciens  Indiens  qui  les  habi- 
toient.  Car  ces  derniers  auiîi-bien  que 
ceux  des  grandes  Ifles  étoient  des  gens 
fimples  ,  doux  ,  ferviables ,  affectionnez 
aux  étrangers,  qui  feroient  toujours  de- 
meu/ez  dans  cet  état  ,  f\  les  cruautez 
inoiiies ,  Se  l'avarice  infatiable  des  Es- 
pagnols ne  les  avoient  enfin  obligez  de 
fe  foule  ver  contre  eux  ,  pour  fc  délivrer 
du  joug  infuportable  de  leur  tyrannie. 
Au  lieu  que  nos  Caraïbes  ont  toujours 
été  des  gens  belliqueux ,  à  leur  manière  , 
des  gens  fiers  6c  indomptables  ,  qui  pré- 
fèrent la  mort  à  la  Servitude  ,  que  les 
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1700.  Européens  depuis  ceux  qui  les  ont  jgï 
couverts  ,  jufqu'à  ceux  qui  y  font  à  pil- 
lent ,  n  ont  pu  humanifer  affez  pour  pou- 
voir demeurer  enfemble  dans  un  même 
endroit  ;  &  qu'Us   ont   été  oM         de 

détruire,  ou  de  charter  ,  &  de  les  ren- 
cogner  comme  ils  font  à  préfent  dans  les 
deux  Mes  qu'ils  occupent  ,  qui  font  là 
Dominique  &    Saint  Vincent  ,    pour 
pouvoir  vivre  avec  quelque  forte  de  fu- 
reté dans  les  autres  Mes.. Leur  naturel, 
quoique  fort  adouci  par  la  douceur  du 
climat ,  approche  encore  trop  de  celui 
des  Sauvages  de  la  Floride  ,  &  même 
du  Canada  .pour  ne  pas  convenir  qu'ils 
viennent  de  la  Floride  &  des  environs  , 
&  qu  étant  partez  dans  les  petites  Mes,  il 
m  leur  fut  pas  difficile,  à  eux  qui étoienr 
des  guerriers ,  de  fe  défaire  des  anciens 
Habitans ,  qui  n'étoient  point  accoutu- 
mez a  la  guerre ,  &  qui  les  reçurent  fans 
le  défier  d  eux.  Il  y  a  apparence  <*'ils 
tuèrent  tous  les  mâles ,  &  qu'ils  réferve- 
rent  les  femmes ,  pour  le  befoin  de  la 
confection  de  leur  efpéce.  Quoiqu'ils 
ne  foientpas  dans  ce  befoin  aujourdnui, 
ils  ne  laiifent  pas  encore  de  conferver 
toutes  les  femmes  qu'ils  prennent  à  la 
guerre  ,  &  après  qu'ils  les  ont  conduites 
chez  eux,  ils  les  regardent  comme  les 
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naturelles  du  pais,  &  les  époufent.       1700. 
Le  nom  qu'ils  fe  donnent  entr'eux  >    ce  que 
&  qu'ils  donnent  aux  Européens,  doit {fc** 
encore  fortifier  ma  penfée.  Ils  fe  nom-*de  Ba_ 
ment  en  général,  &  les  Européens  qu'ils  naté- 
veulent  honorer  ,  Banaré  ,  qui  veut  dire 
homme  de  mer ,  ou  homme  qui  cft  venu 
par  mer. 

Ceft  une  difficulté  fort  aifée  a  réfou- 
dre comment  ils  ont  pu  venir  de  la  Flo- 
ride, ou  du  fond  du  Golphe  du  Me- 
xique jufqu'aux  Mes  du  Vent.  Il  n'y  a 
pour  cela  qu'à  fe  fouvenir  que  Chrifto- 
phe   Colomb   les  trouva    qui   alloient 
d'une  lue  à  une  autre  avec  leurs  canots  , 
qui  leur  fuffifoient  pour  faire  des  trajets 
aiTez  confidérables  ,  comme   des  Ides 
Lucayes  à  ceiles  de  Saint  Domingue  $ 
Port- Rie  &  Couve.  D'où  il  eft  aifé  de 
conclure  qu'en  côtoyant  la  côte  depuis 
le  fond  du  Golphe  du  Mexique  jufqua 
la  pointe  de  la  Floride  ,  ils  ont  pu  paifer 
k  Détroit  de  Bahama  ,  Se  côtoyant  les- 
grandes  Mes  de  Couve  ,  Saint  Domin- 
gue-&   Port- Rie  , -arriver  aux  petites 
Illes,  où  ils  ont  trouvé  moins  de  faci- 
lité  de  s'établir  que  dans   les  grandes 
qui  étoient  trop  peuplées  pour  pouvoir 
en  châtier  ,  ou  détruire  les  Habitans  ,  &C 
s'y  établir  en  leur  place.  Ceft  ainfi  qu'or* 
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1700.  peut  raifonnablemcnc  conjecturer  qu'ife 
le  ionc  établis  dans  les  Antilles.  On  n- 
doit  donc  pas  s'étonner,  fi  en  s'empa- 
ranc  de  ces  nouvelles  Terres,  &  en  dé- 
trmfant   tous  les  Habitans  mâles  ,  ils 
ont  confervéleur  langue  naturelle  & 
leurs  coutumes,  qu'ils  ont  tranfmifes  à 
leur  poftenté  qui  les  con  fervent  encore 
aujourd'hui  ;  &  fi  ]cs  femmes  qu'ils  y 
ont  trouvées  ont  confervé  anffi  leur  latw 
gue  ,  &  leurs  manières  fimples  &  dou- 
ces,  qui  font  comme  le  caractère  des 
Indiens  d'entre  les  Tropiques. 

#"£!  ., Au  **$  ]eur  ,anguc  n'eft  pas  fi  difïï- 
raïbes.  elle  qu  elle  paroît  être  quand  on  l'emend 
prononcer.  Elle  n'efl  point  chargée  de 
conjugaifons  ,  ni  de  déclinaifons;  elle  a 
des  adverbes  aiTez  figmficatifs  :  fon  uni- 
que défaut  eft  d'être  Iterlle.  Mais  n'en 
doit  on  pas  être  content  ,  puifqu'elle 
.  furhe  pour  ceux  qui  s  en  fervent  ,  qui 
n'ayant  ni  Etude  ni  Commerce  ,  n'ont 
pas  befoin  de  tant  de  termes. 

Celle  des  femmes  m'a  paru  plus  douce 
&  plus  facile  à  apprendre  &  à  prononcer. 
Pour  celle  des  vieillards, c'eft-à-dire, 
ce  jargon  dont  ils  fe  fervent  dans  leurs 
confeils  ,  je  n'en  puis  rien  dire  >  je  croi 
<jue  très-peu  de  gens  en  ont  connoit 
lance. 
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Mon  Confrère  le  Père  Raymond  Bre-  1 700 
ton  ,  a  fait  une  Grammaire  &  un  Di- 
ctionnaire Caraïbe.    Il  a    auffi   traduit 
en  cette  Langue  le  Catéchifme  &  les 
Prières  ordinaires  du  matin  Ôc  du  foir. 
Ceux  qui  voudront  avoir  quelque  con- 
noiflance  de  cette  Langue  pourront  con- 
fulter  ces  livres,  &  ils  verront  la  vérité 
de  ce  que  je  dis.  ^    Ies  ^ 

Les  enfans  des  Caraïbes  s'exercent  a  fans  des 
tirer  de  l'arc  des  leur  plus  tendre  jeu-  caraïbes 
nèfle,  Se  ils  s'y  rendent  plus  adroits  qu  on  bi[es  a  fe 
ne  peut  fe  l'imaginer.  Cet  exercice  &  fervk  d« 
celui  de  la  pèche  font  les  feules  chofes 
qu'ils  apprennent  de  leurs  parens.  Je  les 
faifois  quelquefois  tirer  à  des  fols  mar- 
quez ,  que  je  metïois  au  bout  d'un  rofeau 
planté  en  terre  ,  fur  lequel  je  les  faifois 
tenir  avec  de  la  cire  noire.  Cela  faifoic 
plaifir  à  ces  enfans  :  car  ils  connoiflênt 
ces  efpéces ,  &  fçavent  bien  qu'avec  cette 
mon  noyé  ils  ont  de  l'eau  de-vie  ,  des 
couteaux  ,  &  tout  ce  dont  ils  ont  befoin 
quand    ils    viennent    aux    Illes   Fran- 
coifes.    J'étois  furpris  que  des  enfans     # 
de  huit  à   dix  ans  les  abbattoient  de 
cinquante  pas  >  ôc  plus ,  fans  prefque 
mirer  ,    &  fans  manquer  jamais.    On 
peut  juger  par-là  de  Padrefle  de  leurs 
percs  ,  quand  il  s'agit  d'abattre  quel- 
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E  but. 

r,jere  «je   -  Us  -'mettent  la  flèche  fur  l'arc  en  Té 
Jjfevir  levant  en  l'air  ,  &  ils  dirigent  leur  mire 
ou  rayon  vifuel  le  long  de  la  flèche  mf- 
qu  au  but ,  &  en  abbaiiTant  l'arc  ils  dé- 
cochent la  flèche  quand  ils  jugent  qu'ils 
jont  a  la  hauteur  convenable  pour  que 
la  flèche  y  donne  diredement  ôc  avec 
force.  Ils  font  tellement  accoutumez  a 
cet  exercice;  qu'ils  ne  manquent  jamais 
leur  coup  ,  quoiqu'ils  tirent  très- vite  ,  ÔC 
pour  ainfi  dire ,  fans  mirer.  Je  les  ai 
vu  abbarre  de  petits  oifeaux  qui  étoient 
fur  des  branches  d'arbre  Ci  éloignez,  qu'à 
peine  je  !es  pouvois  diftingûer.  Je  vou- 
lois  quelquefois  tirer  au  but  avec  eux  , 
&  comme  je  ne  réurïïnois  pas,ils  rioient, 
êc  difoient  que  je  n'étois  pas  bon  Ca- 
raïbe. 
,  fis  ne      Le  nom  de  Caraïbe  &  de  Banaré  eft 
point      cAhez  ^L1X  ûn  "tre  honorable  j  mais  ils  fc 
être  ap- fâchent  fort  quand  on  les  traite  de  Sau- 
vages. Je  ne  fçai  qui  a  eu  Findifcrétion 
de  leur  en  enfeigner  la  lignification  j 
mais  je  fçai  très- bien  qu'ils  ne  regar- 
dent pas  comme  amis  ceux  qui  leur  don- 
nent ce  nom.  Il  faut  toujours  les  appeller 
compères ,  fi  on  veut  confe-rver  delà  liai- 
fon  avec  eux*. 


fies. 
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Ils  affectent  de  prendre  le  nom  des  1700* 
<rcns  de  confidération  qu'ils  ont  vus ,  & 
fur  tout  de  ceux  qui  les  ont  régalez  ,  & 
qu'on  leur  a  fait  connoître  comme  Gou- 
verneurs dupais,  ou  Capitaines  de  Vaif- 
feaux  de  Guerre.  Car   pour  les  Mar-  us  $&#* 
chands  ou  autres  perfonnes  ordinaires  ,  ^JeeJ 
quoique  riches  ,  ils  ne  fe   foucient  pas  gens  de 
de  prendre  leur  nom  ,   parce  qu'ils  les  ^c* 
regardent  comme  les   ferviteurs  8c  les 
Efclaves  des  Gouverneurs  &  des  autres 
qui  ont  du  Commandement  >  de  forte 
qu'ils  fe  croiroient  déshonorez  s'ils  por- 
toient  de  femblables   noms.    Tous  les^ 
vieux  Caraïbes  de  la  Dominique  portent 
les  noms  des  anciens  Gouverneurs  ,  oit 
Seigneurs  des  Mes.  On  y  trouve  encore 
à  préfent  Monfieur  du  Parquet  ,  Mon- 
fieur Hoiiel  ,  Monfieur   de  Cîodoré  •>- 
Monfieur  de  Baas  ,  &c.  Se  ceux  d'urc 
moyen  âge  portent  les  noms  de  Gou- 
verneurs  plus  récens.    Quand  ils  font 
ainfi  revêtus  de  quelque  grand  nom  ,  ils 
ne  manquent  jamais  de  le  dire  à  ceux 
qui  les  vont  voir  ,  &  de  boire  à  la  fanté 
de  leurs  compères. 

On  conferve  foigneufement  la  paix 
avec  eux ,  non  pas  qu'on  les  craigne  , 
nos  Colonies  font  trop  fortes  ,  de  eux 
trop  foibles  pour  nous  faire  du  mal ,  du 
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1700.  m0ins  confidcrablementimais  afin  que 
les  Habitans  puifTent  vivre  en  repos,  & 
Tans  crainte    d'être   brûlez  &  é*or»ez 

IZTdc  JT  kurS  maif°nS  Par  les  furP"fe1  &°les 
faire  la  defeentes  qu'ils  font  dans  les  terres  de 
Wttw.    leurs  ennemis  ,  pendant  les  nuits  les  plus 
obfcures.  ,    ôc  les    plus  mauvais   tems. 
C'efl  l'unique  chofe  qu'on  doit  craindre 
deux  :  car   de  s'attendre  à  une  guerre 
ouverte  ,  c'eft  à  quoi  il  ne  faut  pas  pen- 
ler.  On  n'a  que  faire  de  craindre  ni  de 
fîége  ,  ni  de  bataille  rangée  j  mais  for- 
ce furpnfes  ,  &  force  embufeades  :  c'efr 
leur  manière   de  faire  la  guerre.  Dès 
qu'ils  font  découverts  l'affaire  eft  finie  > 
à  moins  qu'ils  ne  fe  trouvent  en  très- 
grand  nombre  contre  deux  ou  trois  per- 
fonnes  ;  encore  regarderont-ils  plus  d'u- 
ne fois  avant  de  les  attaquer ,  &  même 
ne  les  attaqueront  pas ,  s'ils  les  voyent 
bien  armez  ,  &  dans  un  lieu  découvert 
où  ils  ne  puifTent  pas  les  approcher ,  ou 
les  environner  à  la  faveur  des  arbres  ôc 
des  halliers. 

Ils  ont  l'induitric  de  fe  couvrir  de  pe- 
tites branches  ôc  de  feuilles  depuis  la 
tête  jufqu'aux  pieds,  &  de  fe  faire  un 
ftiafque  avec  une  feuille  de  balifier  , 
qu'ils  percent  à  l'endroit  des  yeux.  En 
cet  état  ils  fe  mettent  à  côté  d'un  arbre , 
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ou  d  une  tourte  de  halhers  lui-  le  bord  1700. 
du  chemin  ,  &  y  arrendent  leurs  enne- 
mis an  paflaçe  ,  afin  de  leur  tendre  la 
tête  d'un  coup  de  bouton  5  ou  leur  ti- 
rer une  flèche  quand  ils  font  partez  , 
fans  qu'on   fçache  aoix  elle  vient ,  ou 
peut  venir  ,  ni  qu'on  puilïe  découvrira 
quatre  pas  qui  a  tait  le  coup  ,  parceque 
dès  qu'ils  l'ont  fair  ,  ils  fe  jettent  par 
terre  ,  &c  fe  blotilTent  comme  des  liè- 
vres dans  les  ha  1 11ers. 

Lorfqiuls  attaquent  une  maifon  cou-  M«fe« 
yene  de  feuilles  de  Cannes  ou  de  Pal-  tr  \tjm 
miftçs  >  ils  mettent  le  feu  à  la  couverai-  **£* 
re  en  tirant  defllis  ces  flèches  où  ils  ont 
attaché  une  poignée  de  coton,  qu'ils  al- 
lument dans  le  moment  qu'ils  la  déco- 
chent. Et   comme  leurs  attaques  ne  le 
font  guéres  que  de  nuit ,  ils  fe  tiennent 
cachez  aux  environs  derrière  des  arbres  , 
ou  des  buitfbns  en  attendant  que  le  feu 
oblige  ceux  qui  font  dans  la  maifon  d'en 
fcrtir.  La  lumière  les  leur  fait  alors  dé- 
couvrir ,  Ôc  leur  donne  la  facilité  de  les 
percer  à  coups  de  flèches ,  fans  que  ceux 
qui  font  aînfi  bleffez  puiflent  fe  venger 
de  ceux  qui  les  percent  >  parce  qu'ils  ne 
peuvent  les  découvrir.  Non-iêtfiement 
ils  tirent  très  jufte  ,  mais  ils  tirent  fi  vite 
qu'ils  décocheront  dix  ou  douze  flèches 


-^—    tri    ^Méduse  Forgés  aux  files 
î''°°-  Pendant  q«>«  chargera  un  f/fiî  Ccft 
une  erreur  de  croire  qu'ils  en  cire n    dcuî 

Ils    ne  OU  ttOiS  à  la  fois   Ce  rmi  ,  J         "  ,.  "'* 

peuvent  „...,.„„  °"'  <-e  qui  a  donne  heu  à 
tirer  piques  gens  de  l'avancer ,  c'elt  cra'ife 
qu'une     [es  OUt  vûen  tenir  rr^Jo.  i  ." 

fcl>e  f/;.:  .       ucnt-n»  trois  entre  leurs  doigts 

kfoi!-    tt'e  ^  lafC-  Ils  ne  fo»t  cela 
que  pour  erre  prêts  à  tirer  plus  vite  fans 

eti.  oblgez  de  prendre  les^ches  11  u"rS 

qu      fat®  faire  pour  tirer  une  flèche  J 
Pouife  convaincre  qu'il  n'eu  pas  p0flï. 
^/'^r^'-'-^P^^'uueàlafol1 
«S  qu'il,  >  ll  «nve  qu'on  fe  batre  eontr'eux  L 
fout       H  faut  avoir  foin  de  bfffer  les  fl'«U,»,  ' 

avoir  en,,,./:,,..  ,   ,,  ,    ,lcl    les  "'-Ches  a 

febat*meUne   quelles  tombent  à  tene  ■  dp 

contre    crainte ,  qu'étant  obligé  de  reculer  '   ce 

«*      ne  foit  une  nouvelle  pro v.fion  pour  e'ux" 

car  leurs  magafins  4t  épuifez  eii  „"„ 

de  rems,  après  quoi  il  faSt  qu'ils  fe^ 

«ent^ubienonenabonLrchl. 
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CHAPITRE    VIII. 

Leur  manière  de  faire  du  feu.  De  U 
plante  appellée  Carat  as  ,  fis  différent 
ûfages.  Adreffedes  Caraïbes  four  na- 
ger*, &  fi  battre  contre  les  foijfons* 
De  VEjpadon  &  de  la  Baleine. 

LEs  Caraïbes  ont  une  manière  de  fai- 
re du  feu  qui  eft  tout-à-fait  eony- 
ïiïodc.  Les  Européens  qui  font  en  Amé- 
rique l'ont  apprife  d'eux  ,  ôc  s'en  fer- 
vent lorfqu'ils  n'ont  point  de  fufil. 

On  prend  deux  morceaux  de  bois  l'un  Miaitté 
plus  dur  que  l'autre.  On  fait  une  pointe  *4*m 
au  plus  dur  ,  &  un  commencement  de 
trou  au  plus  mol.  On  met  celui-ci  entre 
les  genoux  ,&on  le  preffe  pour  le  tenir 
ferme ,  &  prenant  l'autre  ,  qui  doit  être 
comme  uiï  bâton  de  fept  à  huit  pouce» 
de  long  ,  entre  les  paulmes  des  àzux~ 
mains  Ton  met  fa  pointe  dans  le  périt 
trou  de  l'autre  ,  &  on  le  fait  tourner  le 
plus  vire  qu'il  eft  poflible ,  comme  quand 
on   fait  du  Chocolat.  Ce  mouvement 
échauffe  le  deux  morceaux  de  bois  ,  & 
fur  tout  celui  qui  eft  le  plus  tendre ,  par- 
ceque  fcs  parties  étant  plus  éloignée* 
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I7°°'  IbrX Al  7Ies  ' Com  Pllis  fadI«  * 

ébranler  ,  &  font  par  conféquent  olus 
fufceprfoles  de  chaleur,  &  le  mcTLe," 
continuant  ,  el!es  cn  reçoivent  à  £&> 

affcZ  pour  s'enflâœer.  On  font  d'abord 
une  legere  odenr  de  brûlé  ,  on  voit  en- 

ium  une  petite  fumée  s'élever  du  bois 
mol    &  puis  on  apperçoit  des  étincelles 
J  ai  rait  auez  fouvent  du  fou  de  cette 
manière.  Il  faut  tourner  fans  d.fcond! 
nuer  ,  de  peur  de  donner  le  ioifir  aux 
WXiçs  ébranlées  de  fo  repoforj  &  fi  0* 
k  feu  fatigué ,  il  faut  qu'une  autre  per- 
fcwo.  fon.econanuëdfaire  agIr  lebo.s  pointu 
d0,t  fe   lans  aucune  interruption.  Il  fait  encore 
»  °bfc:ver  de  &  mettre  à  l'ombre,  ou  fi 
rcdufc„.°n  n  en  a  pas  la  com  nudité  ,  il  faut  au 
moins  tourner  le  dos  au  Soleil ,  en  forte 
<p  il  ne  donne  point  fur  le  bois  qu'on 
veut  allumer  :  car  il  eft  certain  qu'on 
iwott  infiniment  plus  long-tems  à  al- 
lumer du  fou.  Meffieurs  les  Phyficiens 
en  chercheront»  s'il  leur  plaît,  la  ral. 
ion       auflî,  bien  que  celle   pourquoi 
quand  on  bar  un  fufil  au  Soleil  ,  on 
confume  pour  l'ordinaire  plus  de  pierre 
que  de  mèche.  h 

pewéto?'  °ta  Ce  few  ordinairement  d'un  bois 
£tf ^"^'^Pellçtol,  au  heu  de  mèche,  il  eft 
fon  ura.excclIent  pour  ce  foui  ufage,  &  inutile 


r 
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pour  tout  autre  ;  il  vient  d'une  plante  1700. 
appcllée  Caratas ,  que  l'on  trouve  non- 
feulement  par  toute  l'Amérique,  mais 
qui  vient  encore  parfaitement  bien  en 
Efpagne  Se  en  Italie  5  à  laquelle  on  don-  Cagta* 
ne  très-mal-à  propos  le  nom  d'aloës.    Sa  d,ral^ 
racine  eft  une  bulbe  ronde  ,  filafleufe  , 
de  la  confidence  &  couleur  d'un  oignon 
de  lis.  Elle  produit  autour  d'elle  des 
feuilles  de  deux  à  trois  pieds  de  lon- 
gueur ,  larges  dans  leur  naitfance  de  qua- 
tre à  cinq  pouces  5  creufées  en  canal , 
&    fe  terminant  en  une  pointe  trian- 
gulaire. Leur  épaiffeur  ,  qui  eft  de  plus 
d'un  pouce  dans  le  bas  ,  diminue  à  pro- 
portion qu  elle  s'approche  de  la  pointe. 
Elles  font  compolees  d'un  aiTemblagc 
de  filets  longs ,  forts  &  fouples  ,  rem- 
plis ,  ou  plutôt  environnez  d'une  ma- 
tière vrrdâtre  ,  épaiffe  &  gluante  ;  Ôç 
le  tout  couvert  d'une  peau  mince  ôc 
verre,  dont  les  bords   font  garnis  de 
pointes  comme   des   épines  ,  rondes  , 
poimue's  &  allez  fortes. 

Lorfque  cette  plante  eft  dans  fa  ma-  Fleurs  d 
turité  ,  ce  qui  lui  arrive  félon  les  climats  ' 
chauds  ou  tempérez  où  elle  eft  plantée 
a  deux  ou  trois  ans,  elle  poulie  de  fou 
c-mtre  un  jet  de  quinze  à  vingt  pieds  de 
hauteur ,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  dia- 


I 


-  144    Nouveaux  Voyaoes  aux  lies 

S'/oo.  métré  dans  fa  »mÀÀ  ,  qui  &^ 

.en  pointe  ,  à  trois  on  quatre  pieds  au- 

Jflbos  de  laquelle  il  croît  des  bouquets 

<Hç  petits  boutons  remplis  d'un  coton 

<cotton  ca'X  '  d°ux  ,&  fi"  com,M  delà  foye. 
.^««a- Ces  Douons  s  ouvrant ,  le  coton  fe  chan 
«.        ge  en  fleurs  blanchâtres  compofées'de 
cinq  feuilles  qui  forment  une  manière 
d  étoile  ,  avec  quelques  étamines  dans 
le  miheu.  Leur  pied  s'alonge  alors ,  s'é- 
loigne de  la  tige  ,  &  forme  de       d 
branchage,  foibles  ,  &  qu]  fc  f(£hent 
ailement  :  ces  petites  branches  avec  leurs 
Meurs  font  un  panache  fort  agréable  qui 
dm-e  quinze  a  dix-huit  jours ,  après  quoi 
elles  lèchent  &  tombent ,  &  le  jet  qui 
ies  a  portées  en  fait  autant  dès  qu'il  eft 
tout-à-fait  fee.  ^ 

La  matière  de  ce  jet  eft  de  même  na- 
ture que  celle  des  feuilles ,  e'eft-à-dire  , 

de  longs  filets  ,  remplis  &  entourez  de 
la  même  matière  que  les  feuilles  ,  avec 
une  peau  verte  &  mince  qui  fe  lève  ai- 
tenait  des  que  le  jet  eft  fcc.  11  devient 
pour  lors  extrêmement  léger  ,  &  auffi 
fofceptible  du  feu ,  que  la  mèche  ordi- 
naire dont  on  fe  fert  dans  les  fufils. 

Les  hommes  blancs ,  bruns ,  noirs  & 
rouges  qui  habitent  l'Amérique  ,  &  q„i 
iont  accoutumez  à  fumer  ne  manquent 
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jamais  d'avoir  lui:  eux  leur  provifion  de  i70e" 
toi. 

Pour  ce  qui  eft  des  feuilles  du  Cara-   ufage  1 
tas  ,  que  les  Efpagnols  appellent  Cara-  J»** 
guata  ,  8c  les  Indiens  Magucy  ,  on  en  cautas. 
tire  du  fil  comme  de  la  pute  8c  du  ba- 
lifier  ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  dans  ma  pre- 
mière Partie. 

Après  que  les  feuilles  font  coupées  , 
fendues  en  deux  ou  trois  parties  dans 
toute  leur  longueur  ,  &  qu'elles  ont  été 
amorties  au  feu  ou  au  folerl ,  on  les  pane 
a  moitié  dans  le  nœud  coulant  d'une 
corde  ,  dont  le  bout  eft  attaché  à  un 
arbre  ,  oifià  quelqu'autre  corps  folider 
On  rire  enfuitc  un  des  bouts  aflez  for- 
tement ,  pour  faire  paner  l'autre  partie 
au  travers  du  nœud j  ce  qui  dépouille 
tous   les  filets  de  la   matière    dont  ils 
itoient  environnez.  On  remet  enfuite  la 
même  feuille  dans  le  nœud  coulant ,  8c 
entortillant  les  filets  déjà  dépouillez  au- 
tour de  la  main  ,  on  fait  palïer  l'autre 
partie  par  le  même  nœud ,  pour  la  dé- 
pouiller comme  la  première  ,&ona  de 
ceue  manière  un  fil  naturel  ,  très  beau 
ôc  très-fort.  Les  Caraïbes  le  tordent ,  8c 
en  font  de  petites  cordes  pour  rabaner 
leurs  hamacs  ,  qui  durent  bien  davanta- 
ge que  celles  de  coton.  Ils  en  font  auilï 
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lujettes  comme  celles  de  chanvre  ou  de 
lin  ,  aux  différais  changemens  que  l'hu- 
miditeou  la  féchereffe  caiifcnt  dans  ces 
Ws  de  cordes.  On  en  fait  auiîï  de  la 
toile  5c  des  bas  ;  j  en  ai  vu  qui  étoient 
d  une  très-grande  beauté ,  &  fort  frais  1 
ce  d  un  tres-bon  ufé. 
lesfeuii.      On  prétend  que  la  racine  Se  les  feiiil- 
„«.      les  «k.Çararas  broyées  &  jettées  dans 
bro7éeS>  une  rivière  cnyvrcnt  le  poiiïbn  dune 
ÎZ™yl  e.^nicrc  .  qu'il  flotte  fur  l'eau  ,  & 
fon.       le  laine  prendre  à  la  main. 

On  dit  encore  que  la  décoction  de 
les  feuilles,  avec  un  peu  de  chiié  ou 
poivre  d'Inde  ,  c'eft-à-dire  de  piment , 
eft  un.  purgatif  également  bon  &  bé- 
nin ,  qui  étant  donné  aux  femmes  ac- 
couchées depuis  peu  de  jours,  les  ré- 
ver^  tabln  promprement  en  fan  té ,  Se  leur 
k        redonne  leurs  forces.  Les  feuilles  étant 
cuites  au  feu  ,  on  en  exprime  une  li- 
queur comme  une  efpéce  de  vin  qu'on 
regarde  comme  un  remède  fpécifique 
pour  les   Aftmatiques.  Et  ces   mêmes 
.feuilles  étant  pilées  Se  appliquées  en 
manière  de  cataplafme  fur  des  mem- 
bres froiffez  ,  ou  qui  ont  des  débili- 
tez  de  nerfs  qui  les  privent  de  leurs 
foadions  en  tout  cm  en  partie ,  les  re- 
mettent 
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mettent  infailliblement  dans  leur  pre-  1700* 

mier  état. 

Il  y  a  plusieurs  cfpéccs  de  cette  plante 
qui  ne  différent  entr'elles  que  par  la 
grandeur  de  leurs  feuilles  :  on  s'en  fert 
de  toutes  pour  les  mêmes  ufages  -,  avec 
cette  différence ,  que  plus  les  feuilles  font 
petites,  plus  auiîi  le  fil  qu'on  en  tire  efl: 
beau  ,  fin  6c  délié ,  6c  les  ouvrages  qu'on 
en  fait  plus  recherchez. 

Les  Médecins  difent  que  cette  plante 
eft  féche  &  froide,  &  que  fon  fuc  pris 
intérieurement  oit  appliqué  fur  la  poi- 
trine ,  guérit  les  fièvres.  Je  n'ai  point  vu 
cette  opération  >  ainfi  je  n'en  dirai  rien.^ 
Lorfque  les  Caraïbes  ont  des  armes  à 
feu  ils  s'en  fervent  aufli  adroitement  que 
de  leurs  arcs ,  6c  on.  peut  dire  qu'il  y  a 
peu  de  gens  qui  tirent  aufli  jufte- 

Outre  cette  qualité  ,  il  faut  avouée 
que  ce  font  d'exceller  nageurs.  S'ils  fur- 
paffbient  les  autres  hommes  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Arts ,  comme  ils  les 
furpaffent  dans  ce  point ,  ils  feroient  des 
prodiges.  Il  femble  qu'ils  foient  nez  dans 
l'eau  &  pour  l'eau.  Ils  nagent  comme  des  r*g£*- 
poiûons  en  fortant  du  ventre  de  leurs  me-  fonc  e*- 
res.  Les  femmes  s'en  acquittent  corame^ 
les  hommes  \  6c  lorfqu'une  pirogue  tour- n3&t 
ne  ,  ce  qui  arrive  allez  fouvent ,  parc© 
Tome  FI.  G 
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ïj0Q.  qu'ils  forcent toujours.de  voile , uu  parce 
que  partant  des  Mes  Françoifes  pour  re- 
tourner chez  eux  ,  ils  font  ordinairement 
tous  yvres  >  ils  ne  perdent  pas  un  fâtu  de 
leur  bagage  ,  tant  leurs  petits  meubles 
font  bien  attachez  ,  &  fans  qu'on  ait 
prefque  jamais  entendu  dire ,  qu'il  s'.en 
foit  noyé  quelqu'un.  On  voit  i  ans  ces 
occa-fïons  les  enfans  nager  autour  de 
leurs  mères  comme  de  petits  poiiîons  ', 
$c  les  mères  font  allez  habiles  pour 
fe.  foute nir  fur  l'eau  avec  des  enfans 
qu'elles  ont  à  la  mamelle  pendant  que 
les  hommes  font  occupez  à  redreiler 
le  Bâtiment ,  &  à  v aider  l'eau  dont  il 
cil  rempli. 

Il  arriva  pendant  que  j'étois  à  la  Mar- 
tinique en  i&$$,  qu  une  Barque  appar- 
tenante aux  Religieux  de  la  Charité  (om- 
bra entre  Sainte  Aloufie  &  la  Martini- 
On  c?r  :jlle.  Tous  ceux  qui  étaient  dedans  péri- 
neure  *****#  la  reterve  d  un  Caraïbe,  qui  (ans 
tes  fur  "  ^tre  a*dé  d'aucune  penche,  ou  autre  bois 
qui  le  pût  foulager  ,  fe  fou mt  fur  l'eau 
pendant  foixante  heures  ,  fupporta  1$ 
faim  &  la  ibif ,  &  la  viorence  de  la 
tempête  qui  avoir  fait  périr  la  Barque  ? 
.{k  aborda  enfin  au  Cul  de  Sac  Mai  m  , 
PU  il  apporta  les  nouvelles  du  naufrage 
$ui  étou  arrivé,. 
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Des  perfonnes  de  confidération  &  1700. 
très-dignes  de  foi  mont  rapporté  qu'en 
1676.  un  Pantoufflier  ou  Zigene  ayant  IlnCa. 
emponé  la  cuiffe  d'un   enfant  qui  fc^jug 
baignoit  à  la  Rade  du  Bourg  de  la  Baffe-  toaffiiet, 
rerre  de  Saint  Chnftophe  ,  un  Caraïbe 
s'offrit  d'al'er  tuer  ce  poiffon. 

Pour  connoître  la  grandeur  de  l'en- 
treprile  ,  &  le  danger  où  s'expofoit  ce 
Sauvage  ,  il  faut  fçavoir  que  la  Zigene 
que  ngs    Amériquains  appellent   Pan- 
tourrlier,  eft  un  des  plus  voraces  poifïons 
qai  (bit  dans  la  mer ,  des  pius  forts  &  des 
plus  dangereu*.  Je  n'en   ai  vu    qu'un  Defcf.p- 
quondifoit  être  un  demi  Pantouflier  y^.   ^ 
il  a  voit  pourtant  plus  de  douze  pieds  de  oJ:  j^ 
louer,  &  étoit  environ  auflî  gros  qu'un toufflier. 
cheval.  Son  corps  depuis  le  col  juiqu  a 
la  queue  approche  affez  de  celui  du  Re- 
quien  ,  mais  fa  tête  eft  bien  plus  grolTe  , 
Se  plus  large  ,  de  forte  qu'elle  reiîemble 
en  quelque  manière  à  un  maneau.  Ses 
yeux  foni  placez  aux  deux  extrémitez  , 
ils  font  ronds  Se  gros ,  ôc  leur  mouve- 
ment a  quelque  chofe  d'effrayant.  Il  a 
une  gueule  large,  armée  de  plufieurs 
rangs  de  dents  ,  Se  difpofez  de  manière , 
qu'elle  n'eft  point  embarrafféepar  lalon- 
gueur  de  fon  mufeau  ,  comme  eft  celle 
du  Requiem  H  eft  avec  cela  très- vif  6C 
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1700.  très-fort ,  &  par  conséquent  fort  a  crain- 
dre. 

Le  père  de  l'enfant  qui  avoit  été  tué, 
fut  bien-aife  de  trouver  la  foible  con- 
folation  de  faire  mourir  le  monftre  qui 
avoit  ôté  la  vie  à  fon  fils.  C'eft  pourquoi 
il  promit  une  bonne  récompenfe  au  Ca- 
raïbe ,  s'il  pouvoit  lui  donner  cette  fatis- 
faction. 
Combat      Le  Sauvage  s'arma  de  deux  bayon- 

d  un  Ca-  1  &     \   •  'ri  »  * 

raïbe  cô-  nettes  bonnes  &  bien  aiguilees ,  &  après 
tre  un    s'être  appuyé  le  cœur  de  deux  verres 
£-ietm      a  eau-de-vie  ,  il  le  jet  ta  a  la  mer.  Le 
Pantoiîfflier  qui  étoit  en  goût  de  man- 
ger de  la  chair ,  depuis  la  cuiffe  de  l'en- 
fant qu'il  avoit  crouftillée  ,  ne  manqua 
pas  de  venir  à  lui  dès  qu'il  le  vit  dans 
l'eau.  Le  Sauvage  le  laiiïa  approcher  juf- 
qu  a  ce  qu'il  jugeât  qu'il  éroit  à  portée 
de  pouvoir  s'élancer  fur  lui  \  ëc  dans  le 
moment  que  le  poifïbn  fît  ce  mouve- 
ment ,  il  plongea  fous  le  poifTon  ,  8c  lui 
planta  en  palTant  fes  deux  couteaux  dans 
le  ventre.  On  en  vit  les  effets  aufîî-tôt 
par  le  fan  g  qui  rougit  la  mer  aux  envi- 
rons du  lieu  où  le  poiifon  fe  trouv.oir.  Ils 
recommencèrent  ce  manège  fept  ou  huit 
fois  -,  car  le  poiiïon  rerournoit  chercher 
le  Caraïbe  autant  de  fois  qu'il  le  man- 
quoir  j  &  à  chaque  fois  le  Caraïbe  ne 
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manquoit  de  plonger  ,  &  de  le  frapper  1700. 
à  coups  de  couteau  par  tour  011  il  le  pou- 
voit  attraper.  Enfin,  au  bout  d'une  de- 
mie heure  le  poilTon  ayant  perdu  Ton  fang 
de  Tes  forces ,  fe  tourna  le  ventre  en  haut 
de  expira.   Le  Caraïbe  étant  revenu  à 
terre ,  on  envoya  un  canot  avec  des  gens 
qui  attachèrent  une  corde  à  la  queue*  de 
ce  monftre  de  le  tirèrent  a  terre.  Il  avait 
plus  de  vingt  pieds  de  long  >  de  il  écoit 
de  la  grolTeur  d'un  cheval.  On  trouva 
dans  fon  ventre  la  cuifle  de  l'enfant  tou- 
te entière. 

Il  eft  bon  de  fçavoir ,  que  plus  ces 
poiiTonscarnaffiers  font  grands,  de  moins 
les  Sauvages  ont  de  peine  à  les  tuer  i 
parce  qu'ils  fe  remuent  alors  bien  plus 
difficilement,  &  qu'en  achevant  la  car- 
rière que  le  mouvement  qu'ils  fe  font 
imprimé  ,  les  oblige  de  courir  ,  ils  don- 
nent le  tems  à  l'homme  de  revenir  fur 
l'eau  prendre  haleine  ,  &  fe  diipofer  de 
nouveau  à  les  attaquer.  Car  quoiqu'ils 
foient  dans  leur  élément,  la  malTe  de 
leur  corps  les  empêche  de  fe  remuer  avec 
autant  de  vîteiïe  qu'un  autre  poiilbn  plus 
petit ,  de  même  qu'un  homme. 

Le  Requien ,  dont  j'ai  fait  la  dekrip- 
tion  dans  ma  première  Partie ,  eft  un  foi- 
ble  ennemi  pour  nos  Sauvages  ,  ils  le 
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I700.  taent  aifément,  parceque  laiituation  de 
fa  g^ule,  &  k  pofture  contrainte  oi 
il  eft  oblige  de  fe  mettre  pour  mordre  , 
les  favonfent  infiniment  ,  &  leur  don- 
nent le  tems  de  le  frapper  où  ils  veulent 
Joriqu  il  fe  met  fur  le  côté-  Mais  je  doute 
W  ils  vinffènt  fi  heureufement  à  bout 
d'une  Bécune  ou  d'un  Efpadté,  On  a 
vu  ce  que  c'eft  qu'une  Becune  par  le  por- 
trait que  j'en  ai  fait  au  commencement 
de  ces  Mémoires.  Il  faut  dire  ici  deux 
mots  de  i'Efpadon. 

Les  Italiens  appellent  Pefce-Spada , 
c'eft  à  dire  poiflfon  à  épée ,  ce  que  nous 
appelions  Efpadon,  qui  eft  une  etpéce 
spadaou  dQ  ePéc  large  dont  on  fe  fer  voit  autrefois, 
Hp»doQ.oc  quon  tenoitavec  les  deux  mains.  It 
y  a  encore  des  Ailemans  &  des  SuifTes 
qui  s'en  fervent,  On  prend  quantité  de 
ces  poifTons  dans  le  Fare  deMeftîne.  Les 
Pêcheurs  ont  un  homme  en  vi^ie  oir 
fentinelle  au  mât  de  leur  Felouque  pour 
découvrir  le  poifîon  au  fond  de  l'eau , 
3c  y  faire  aller  le  Bâtiment.  Lorfqu  on 
eft  deiTus  on  jette  quelque  appât  au  poif- 
fon  pour  l'attirer  à  la  fiirfacc,  8c  on  le 
darde  ou  harponne  aufti-tôt  qu'il  eft  à 
pêche  portée  du  maître   Pêcheur.    Ceft   un 
fon Ps°paf:  très^bon  poifTon,  la  chair  en  eft  blanche, 
da,         gratte  ,  &  délicate.  La  corne  qu'il  a  fur 
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l'extrémité  du  muieau  n'a  point  de  dents,  ,  7oe, 
comme  celles  des  Efpadons  dont  je  vais 
parlet,qm  font  ceux  que  nous  avons  en 
Amérique.  L'Efpadonque  quelques  uns 
appellent  fort  raifonnablement  portion  a 
fcie ,  approche  beaucoup  du  Mavlouin  , 
foit  pour  la  Saute  du  corps  ,  fou  pour 
la  manière  de  s'élancer  hors  de_  1  eau  , 
quoiqu'il  le  farte   avec   bien   plus  .de 
force  Se  de  vigueur  que  le  Marfoum. 
Il  a  an  avant-bec  ,  qui  eft  pour  1  or- 
dinaire de  la  quatrième   partie  de   la 
lenteur  du  refte  du  corps ,  place  au 
bou  de  fou  mufeau  ,  compote  dune 
corne   très-  fol  te  &  très- dure,  cou. 
vert  d'une  peau  rude  &  grisâtre.  Il  a 
dans  fa  nailîance  environ  trois   pouces 
de  larce  ,  diminuant  peu  à  peu  julqna 
fon  extrémité  ,  où  il   n'a  plus  qu'en- 
viron un  demi  pouce  émouiïe ,  comme 
ces  éoées  à  la  Suifle  ,  qu'on  nomme 
efpadons.  L'épaiffeur  de  cet  avanrbec  elt 
a  environ  un  pouce  &  demi  a  la  nail- 
fance ,  &  de  cinq  à  fix  lignes  à  fon  ex- 
trémité. Ses  deux  cotez  font  armez  de 
pointes  droites  de  même  matière  ,   en 
façon  de  dents  plates  ,   fortes  &  tran- 
chantes de  quinze  à  dix-huit  lignes  de 
longueur  auprès  du  mufeau,  diminuant 
peu  à  peu  jufqu'a  l'extrémité  ou  elles- 
r         r  G  v 
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n'ont  pas  plus  de  huit  à  dix  lignes  >  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  de  la  moitié  de 
leur  longueur.  Quoiqu'en  dife  le  Père 
du  Tertre,  la  chair  de  ce  poifîon  n'eft 
point    mauvaife   ,   £ir    tout   celle  des 
jeunes.  Je  n'en  ai  jamais  goûté ,  mais  fur 
le  rapport  de  quantité  de  nos  Flibuftiers 
je  puis  dire  qu'elle  eft  blanche  &  grade  j 
ce  qui  fuffit  pour  conclure  qu'eîie  eft 
bonne  &  fendre» 

CepoiiToneft  l'ennemi  juré  de  la  ba. 
»adoa  ôc  ieme  »  »  la  pour  fuit  par  tout  où  il  la  trou- 
va ai.  ve  ;  j'ai  eu  très-fouvent  le  plaifir  de  vok 
ce  combat.  La  baleine  n'a  que  fa  queue 
pour  toute  défenfe -5  elle  tâche  d'en  fra- 
per  fon  ennemi ,  &  il  eft  sûr  qu'un  feul 
coup  fuffitoic  pour  l'écrafer  ,  niais  il  le 
paie  aifément,  pareequ'il  fe  remue  bien 
plus  facilement  qu'elle  ,  &  bondiflànc 
en  l'air  il  retombe  fur  elle ,  &  tâche  non 
de  la  percer  avec  fon  avant-bec,  mais.de 
la  couper  ou  de  la  feier  avec  les  dents 
dont  il  eft  garni.  Lorfqu'il  ne  manque 
pas  fon  coup,  on  voit  la  mer  rougir  du 
fang ,  qui  fort  des  bleflîires  que  la  ba- 
leine a  reçûës;&  on  voit  la  fureur  où  elle 
entre  par  les  coups  de  queue  qu'elle  don- 
ne fur  l'eau  ,  qui  font  prefqu'autant  de 
bruit  qu'un  coup  de  canon. 

Les  baleines  qu'on  voit  aux  Ifles  font 
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petites  eu  comparaison  de  celles  qui  le    7 
trouvent  dans  le  Nord.  J'en  ai  vu  plu- gon- 
fleurs. La  plus  çrande  etoit  tous  la  Uo-BakinC| 
miniquè.  J'étois  pour  lors  dans  une  bar- 
que qui  avoir  bien  quarante  pieds  ^de 
quille  s  ce oendant  cette  baleuie  ,  qu  on 
difoit  n'être  qu'une  demie  baleine  ,  nous 
dépaiïbit  de  plus  de  dix  pieds  à  l'avant  ôc 
â  l'arriére.  Quoiqu'elle  ne  nous  rît  point 
de  mal ,  elle  ne  laiffa  pas  de  nous  donner 
de  l'inquiétude-, car  elle  demeura  borda 
bor<l  de  nous  pendant  plus  d'une  heure  , 
femblant  régler  fa  marche  fur  notre  filia- 
le -,  elle  fe  mit  enfuite  Tous  notre  quille , 
ïaifant  toujours  la  même  route  que  nous. 
Nous  amenâmes  nos  voiles  pour  la  laifler 
paner  devant  nous,  elle  s'arrêta  en  même 
tems  -,  nous  les  éventâmes  pour  courir  de 
l'avant  ,  elle    commença    aufli  -  tôt   a 
marcher  >  &  fut  ainfi  près  de  quatre 
heures  à  nous  honorer  de  fa  compagnie  -, 
à  la  fin  elle  s'enfonça  dans  l'eau  >  &  nou* 
La  perdîmes  de  vue*. 
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CHAPITRE    IX. 

De  VEpian  ,  maladie  ordinaire  des  Sau- 
vages. Remèdes  ^ u  ils  y  apportent.  De 
leur  Religion  ,  &  de  quelques  autres  de 
leurs  Coutumes. 

Es  Caraïbes  font  Fort  fujets  à  l'E- 
__j  pian.  On  doit  avouer  que  cette  ma- 
ladie eft  particulière  à  l'Amérique  ,  elle 
y  eft  naturelle  \  tous  ceux  qui  y  naiiïent 
Nègres  ou  Caraïbes  ,  de  quelque  fexe 
qu  ils  foient ,  en  font  attaquez  pi  efqu'en 
venant  au  monde  ,  quoique  leurs  pères, 
leurs  mères  &  leurs  nourrices  foient 
très-fains ,  ou  du  moins  qu'ils  paroifTent 
tels. 

je*  q»e  L'Epian  eu:  réellement  ce  que  les  Fran- 
r£piaBUeÇ°is  appellent  le  mal  de  Napîes ,  &  que 
ks  Italiens  nomment  le  mal  François. 
Tout  le  monde  le  connoît  fous  le  nom 
de  mal  Vénérien  ,  de  on  devroit  avec  ju- 
ftice  1  appeller  le  mal  Ameriquain  ,  puif- 
qu'elle  eft  née  dans  ce  païs-là,  &  que 
c  eft  de-là  que  ks  Efpagnols  premiers 
conquérons  de  ce  nouveau  Monde  3  l'ont 
apportée  en  Europe. 

il  eft  confiant  qu'on  ne  la  connoiffoit 
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point  en  Fiance  avant  ic  voyage  que  1700. 
Louis  XLI.  fit  en  Italie  pour  la  conque-  origine 
te  du  Milanois ,  &  du  Royaume  de  Na-  ^aedea 
pies.  Ce  fut  A  la  fin  ce  qui  refta  aux  en  Fra* 
François  de  toutes  leurs  conquêtes.  llscc- 
rapportèrent  en  France ,  &  elle  s'y  eft  h 
bicnconfcrvée  &  étendue  ,  qu'on  ne  voit 
point  de  maladie  qui  donne  plus  d'exer- 
cice aux  Médecins  &  aux  Chirurgiens -9 
que  celle-là. 

Elle  eft  encore  bien  plus  commune 
chez  les  Efpagnols  que  chez  nous ,  &  ce- 
la eft  jufte ,  puifque  c  eft  à  eux  qu'on  en 
eft  redevable.  Us  ne  s'en  cachent  point  y 
les  perfonnes  de  la  plus  haute  diftin&iori 
en  lotit  ordinairement  mieux  pourvus 
que  les  cens  du  commun  ,  &  comme  ils 
ne  vo-vent  perfonne  parmi  eux  qui  n'en 
foit  attaqué  ,  ils  s'imaginent  que  toutes 
les   autres  Nations  n'en  font  pas  plus 
exemptes  qu'eux. 

Je  laufe  à  préfent  au  jugement  des 
perfonnes  fages  à  déterminer  fi  les  Ita- 
liens ont  raifon  de  l'appeller  mal  Fran- 
çois j  ce  feroit  à  peu  près  comme  fi  on 
vouloit  inférer  que  les  Italiens  d'à  pré-  • 
fent  font  les  premiers  hc aimes  du  mon- 
de ,  parce  qu'ils  habitent  un  pais  ,  dons 
les  anciens  Habitans  méritoient  ce  titre- 
On  prétend  cjue  cette  maladie  viens 
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' 7°°*  deja  c°raiPtion  dc  *'air  &  dcs  ^mens  , 
auui-bien  que  du  commerce  immodéré 
avec les  femines.C'eft  une  efpéce  de  pefte 
qui  le  communique  aifément,  qui  fait 
d'étranges  ravages  ,&  donc  il  eft  bien 
rare  que  ceux  qui  en  font  atteints,  re- 
nflent jamais  parfaitement.  Quancf  les 
Aménquains  n'auroient  fait  autre  chofe 
que  de  communiquer  ce  mal  ôc  l'ufage 
du   tabac  à  leurs  impitoyables  conqiTc- 
rans ,  il  nie  femble  qu'ils  fe  font  pleine- 
-Hienc  vengez  de  l'injufte.fervitude  dans 
laquelle  on  les  a  réduits. 

Ce  n'eft  pas  mon  métier  de  décida 
quelle  eft  la  caufe  la  plus  naturelle  de 
•  eette  maladie-,  frc'eft  le  commerce  des 
femmes  ,  ou. la  corruption  de  l'air  :  je 
laine  cela  aux  Médecins.  Je  croi  que  IV 
ue  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes  v  con- 
tribuent, &  que  quand  elles  font  unies 
dans   le  même  fiijet,  lé  mal   eft  plus 
grand,  plusdangereux  ,  &  plus difficile 
a  guenr  ,  ou  plutôt  à  pallier. 

Il  y  a  des  endroits  dans  la  Terre  ferme 
de  l  Amérique ,  comme  Surinam  &  Bar- 
&icne  ,  ou  on  la  prenoit  autrefois  pref- 
qu^en  mettant  pied  à  terre  ,  ôc  fans  fça- 
voir,  potlr  ainfi  dire  ,  qu'il  y  eût  des 
femmesdans  le  païs.  C'étoit  aflûrémenr 
dans  ce  cas  lâJacorrtçtion  de  l'air  qui 
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la  produifoit.  On  dit  que  depuis  que  les  1700; 
Hollandais  qui  font  maîtres  de  ces  pais  ,         ^ 
ont  deiïeché  les  Marécages  ,  &  donne  £U|M- 
cours  aux  eaux,  croupiltamcs  qui  gatoient  gtajr 
l'air, on  n'eft  plus  fi  iujet  acetre  mala-  jctàl> 
die   Les  Caraïbes  s'en  mettent  moins  en  pian, 
peine  que  nous  ne  faifons  en  France  de  la 
petite  vérole  :  ils  fe  guériflent  fort  facile- 
inent ,  du  moins  autan:  qu'il  cftpoflible 

d'en  guérir  v  mais  ils  font  un  roiftere  de 
feurs  remèdes  ,  qu'il  n'eft  pas  facile  de 

^Sroife  Paré,  dans  (on  Traité  de  h*°£' 
Chirurgie  ,  rapporte  que  de  fon  terni  par  ^ 
deux  jeunes  hommes  de  Pans  ayant  tait  p^ 
un  voyage  en  Italie ,  entre  plufieurs  cu- 
riofuez  qu'ils  rapportèrent  chez  eux ,  le 
chargèrent  d'une  bonne  provifion  de  cet- 
te maladie  ,  qu'on  nommoit  alors  la  pe- 
lade, pareequ  elle  faiioit  tomber  les  che- 
veux de  ceux  qui  en  étoient  attaquez. 

C'eft  à  elle  à  qui  l'on  doit  l'invention  origine 

^uul  1  ;       •  j,   i         j     r  des    per- 

des  Perruques  ,  qui  etoient  d  abord  li  mc[n^ 
(impies  ,  qu'elles  ne -confiftoient  qu'en 
quelques  cheveux  que  l'on  coufoit  grof- 
fierement  autour  d'une  calotte  de  cuir  ou 
de  laine  ,  dont  ceux  qui  avoient  eu  la  pe- 
lade fe  couvroient  la  tête  ,  en  attendant 
que  leurs  cheveux  la  puflent  couvrir.  Si 
lés  cens  de  ce  tems  Là  revenoient  à  pre^ 


*7°°.  fcnt    ST0!*** ?*>*'<>**■$« 

ent   n  auroient-ils pas  lieudecroireque 

ne  venoient  prefque  p]us.       ^J 
n  eut  la  tête  enveloppée  d'une  Perruque. 

e  oit  pour  ors  fi  nouvelle  en  France  , 
b.en  loin  den  venir,  qu'il  ne  s'y  trouva 
|ku„  Medean  ni  Ch^enq^uvr 
to,  ou  qui  puî  entreprendre  la  éuérifon 
.  ^cces  deux  jeunes  gU;  de  4™ 
ieuis  parens  furent  obligez  d'avoir  re- 
cours  à  l'Ambafl-adcnr  de  France  T  M.a- 
«nd,  pour  obtenir  du  Roi  d'Efpaone  t 

ces  deux  malades  à  Saint  Dominée 
afin  de  le  mettre  entre  les  mams  desln! 
diens  pour  les  faire  traiter, 
ou   S,y,fure,Kenefr«'&lcPréfidenta 

dez  ,    es  miç  chez  une  vieille  Indienne 
Pour  les  guérir.  Cet  Auteur  rappÔae 
quelle  ne  leur  donna ,ama»  aucreXê 

mlL  t a  Tne  comrCée  du  h°*  £ 

1 ecoice  du  gayac  ,  comme  on  fâit  i  pre- 
fent     niais  le  cœur  deS  jeme$  J 

qu  e  e  mettoit  en  petites  pièces  &■ 
quel,* =fiifcirbouX,flèz',0^* 
dans  de  1  eau  avec  la  fqi1jne.  £.éroi 

cette  décoction  qu'elle  leuifaifokbo°re 


«les    In- 
diens 
f6urlj£ 
pian.- 
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des  qu'ils  étoient  levez,  après  quoi  elle  1700. 
Ijs  menoit  au  bois  ,  ou  à  (on  champ  de 
mahis  ,  où  elle  les  faifoit  travailler  juf- 
qu'à  leur  exciter  la  lueur  la  plus  copieu- 
le  que  l'on  pût  attendre.  Lorfqu'elle  les- 
voyoït  dans  cet  état ,  elle  les  faifoit  re- 
poier  au  Soleil ,  Se  leur  donnoit  à  man- 
ger des  viandes  féches  ,  c'en:  à- dire  ,  rô- 
ties  Se   boucannées  ,  Se  point  d'autre 
boilïbn  que  de  la  tifanne  de  gayac.    Ils 
paiïbient  ainfi  les  journées  à  travailler ,  àr 
luer ,  &  à  boire  de  la  tifanne-,  elle  leur  en 
faifoit  encore  boire  amplement  avanfcde 
fe  coucher  ,  Se  les  tenoit  très  -  chaude- 
ment pendant  la  nui:.  Elle  les  guérit  de 
cette  manière  en  aflez  peu  de  tems  ,  Sc- 
ies renvoya  aulîi  contens  d'elle,  qu'elle 
le  fut  d'eux  ,  à  caufe  des  babiolles  qu'ils 
lui  donnèrent,  après  cependant  qu'el'e 
fe  fut  beaucoup  offenfée  de  ce  qu'ils  lui 
avoient  offert  de  l'or  Se  de  l'argent  pour 
fon  payement. 

Nos  Caraïbes  obfer  vent  encore  aujour- 
d'hui ,  a  peu  près  la  même  méthode 
pour  traiter  ceux  qui  ont  cette  maladie. 
Ils  les  font  fuer  ,  Se  boire  quantité  de 
cette  tifanne.  On  dit  qu'ils  y  mettent 
quelques  autres  (impies,  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  découvrir  ,  Se  les  frottent  avec 
une  cfyéce  d'onguent ,  qui  fans  leur  exxi- 


Créolles 
fon  t  fa 
jecs   à 

î-sïpian. 


tel  le  Hux  de  bouche  ,  comme  le  Mer- 
cure ,  fait  le  même  effet ,  &  fans  tant  de: 
niques  ni  de  peines.  Je  ne  fçai  pas  la 
compohuon  de  cet  onguent, peut-être 
aurais-,e  appris  ,  Ci  favois  demeuré 
Plus  long-tems  avec  eux  ;  car  il  n'ya  rien 
dont  on  ne  vienne  à  bout  chez  eux  avec 

u.        ?rtlei re  '#Vgeflt  &  leaii-de  vie. 

II  me  femble  avoir  dit  que  les  enfans 
Nègres  qui  naiflent  dans  l'Amérique, 
font  fi  fU;ets  à  l'Epian  ,  qu'on  peut  dire 
que  ce  ma  leur  vient  aalïi  communé- 
ment que  la  petite  vérole  en  France, 
Lorfquils  en  font  atteints  dans  leur  en- 
lance,  on  les  guérit  auffi.  facilement  que 
ferait  la  galle;  mais  quand  ils  font 
dans  un  âge  plus  avancé  ,  c'efU-dire  , 
a  quinze  oufeize  ans,  le  danger  eft  plus 
grand    fur  tout  lorfqu'ils  n'ont  pas  été 
fages  du  cote  des  NégrcfTes  ,,  &  alors  ou 
eft  oblige  delesfaire  pafTer  par  les  remè- 
des dont  on  fe  fert  en  Europe. 

Je  ne  fçai  fi  cela  vient  delà  néceffité 
qu  on  croît  avoir  des  remèdes  ,  cm  de 
1  avance  de  nos  Chirurgiens.qui  feroient 
ton  fâchez  qu'on  ne  fe  fervît  d'eux  ,  ni 
«Jeteurs  drogues  ,  mais  il  me  femble 
qu  on  les  pourrait  traiter  de  la  thème 
maniera  que  nos  Caraïbes  fe  traitent  » 
qui  coûte  peu,  &  guérit  aufii  infailli- 
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Mement  qu'on  peut  en  guérir.  D'ailleurs  i7oo„ 
quand  ces  malades  ferment  obligez  de 
palier  quelque  tems  avec  les  Caraïbes  , 
ou  d'aller  à  la  pêche  de  la  Tortue,  ces 
remèdes  qui  font  plus  doux ,  moins  chers 
Se  plus  afturez  ,  ne  devroient  -  ils  pas 
être  préférez  à  ceux  de  nos  Chirurgiens 

d'Europe..  ,  .       u     ë 

Un  Officier  de  Mifliflîpi ,  nomme  le  d^™ 
ficur  de  Manreiiille ,  Créolle  de  Canada,  sauva|» 
m'a  afluré  que  les  Sauvages  des  environs  *£*  - 
de  cette  grande  rivière ,  font  fort  fujets  a 
l'Epian  ,  parce  qu'outre  qu'ils  habitent 
des   endroits  aflez  mal  fains  ,  ils  font 
très-  libertins  Se  fort  adonnez  aux  fem- 
mes.Le  remède  dont  ils  fe  fervent  pour  fe 
guérir  ,  eft  tout  à-fait  extraordinaire,  Se 
Feroit  crever  à  coup  sûr  tout  autre  que 
des  Sauvages.  Après  qu'ils  fe  font  pur- 
oez  très-violemment  deux  ou  trois  fois  y 
ils  fe  couchent  tout  nuds  fur  le  fable  ," 
dans  un  lieu  où  rien  ne  leur  puiiîe  don- 
ner de  l'ombre  ,  Se  demeurent  ainfi  ex- 
pofez  au  Soleil ,  depuis  qu'il  fe  levé  jiif- 
qu'à  ce  qu'il  fe  couche ,  afin  que  fa  cha- 
leur attire  tout  le  venin,  Se  confurne  tou- 
tes les  mauvaifes  humeuvs  qu'ils  ont  dans- 
le  corps.  Ils  prétendent  après  cela  être 
auéris.  Je  le  veux  croire.  Je  fouhaite- 
rois  pourtant  que  quelque  curieux  m 
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1700   1  expérience  de  ce  ternie   J&    a    rr 

le  pub  ic  de  fa  bonté  ou  de  fon  burili  " 
Le  vo,là  comme  on  me  l'aenfei.né     eft 

t«  une  telle  opération ,  fur  tout  dans  un 

Fiscommece^là^ùiesMouftoues 

&  les  Maringoi  ns  feuls  font  capables  de 

J*-   a,te  mount  un  nto       :  ma-  jg  * 

S&«  vo  re  & iwf  '  ^  f°nt  d'Une  br<- 

<*M.<M  7  /     <r         6  fometé  a  t0!lte  épreuve  • 

fi,,        ils  «ent  les  tourniez  les  plu<c  uels  ' 

&  bravent la  mort  la  PiUSafWe  ,  avec 

^eimréptduéquin'apotnt  fa  paille 

£   ll°l     efKZ  '  ^'i,s  ^dentée 
«Hitez  bien  plus  excellemment  que  ton- 
tes  les  autres  Nations ,  qu'ils  les  reaar- 
«A*.  fc^T01^6? ^«rentau-defous 

f'ib      Jfcmî  ^^"^^^Pi^gMndelotian- 
do„„c„.  ge  qu  ih  donnent  à  un  Européen    ou'ils 

d  une  valeur  finguhere  ,  eft  de  lui  dise  • 
r^tnesun  homme  comme  moi. 

inron      bits   dans  les  Mes  ,  on  n'y  cnnoifToii 

«fi,,:"  jff, ,apet7v,ero!,e:llsl>ontapPor,ée 
dle2  lM  en  échange  de  l'Epian  qu'.ls  y  ont  trou- 

'*"""* Ve-  <f  "e  ™^ie  fait'  quelquefois 
grands  ravageschez  nos  Caraïbes.  Corn- 

pas  de  temedes  pour  la  guérir.  Ua  Chi- 
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rnrçicn  Européen  fur  aflez  fceierat  pour  1700. 
en  faire  n  oiinr  un  très- grand  nombre,  Maice 
par  un  mauvais  confeil  qu'il  leur  donna, ^* 
Ces  Sauvages  érant  vernis  lui  demander 
comment  iî  falloir  traiter  cette  maladie  , 
il  leur  dit ,  que  dès  quelle  paroiflbit  de- 
hors ,  il  falloir  hni  e  baigner  le  malade 
dans  une  rivière  bien  f  oïde  ,  &  qu'ils 
verroier,t  que  la  vcroile   difparoîtroit 
auili-tôt.  Ces  pauvres  gens  le  ftrenr  ,  & 
il  en  mourut  un  grand  nombre.  Ce  fut 
un  vrai  bonheur  qu'ils  ne  s'apperçûrent 
pas  de  la  malice  de  ce  confiait  i  car  il  eft 
certain  qu'il  n'en  falloir  pas  davantage 
pour  leur  faire  prendre  les  armes  ,  de 
recommencer  une  guerre  dont  les  Colo- 
nies n'ont  point  du  toiK  beloin. 

J'ai  expliqué  dans  un  autre  lieu  com- 
ment on  enterre  les  morts.  J'appris  pen- 
dant mon  féjQur  a  la  Dominique ,  que 
quand   ie  Maître  d*un  Carbei  v\cnt  à 
mourir  ,  on  ne  l'enterre  pas  dans  un  coin 
du  Carbet  comme  les  autres  ,  mais  tout 
au  milieu  ,  après  quoi  roui:  le  monde 
abandonne  le  Carbet  ,  &  on  en  va  faire 
un  autre  dans  un  autre  lieu ,  fans  que  per- 
fonne  penfe  jamais  à  revenir  loger  ou  s'é- 
tablir dans  cet  endroit.   J'ai  recherché 
avec  foin  la  râifon  d'une  cérémonie  fi 
extraordinaire  ,  fans  avoir  pu  découvris 


i  g 4    Nouveaux  Voyages  mx  mes 

*7oo.  autre  choie,  finon  que  cWune  cou- 
tume immémoriale  chez  eux. 

J'aurois  bien  fouhaité  voir  les  céré 
c^„;  mornes  qu'ils  font  à  la  nuance  de  leurs 
Caraïbe  enrans  >  d°nt  la  principale  eft  une  retrai 
pour  leur  te  &  un  i-ûne  n-«  a,,!*»,,    j      Clccral- 
premier  '         ties-aultere  de  trente  ou 

.nfaUt.  quarante  jours  qu'on  fait  obferver  an 
père  de  l'enfant.  Mais  n'en  déplaife  i 
ceux  qui  ont  écrit  cette  particularité  , 
cette  cérémonie  ne  fe  pratique  que  pour 
le  premier  ne  ;  autrement  les  pauvres  ma- 
ns  qui  ont  cinq  ou  .fit  femmes  pour- 
raient s  attendre  à  jeûner  plus  de  Carê- 
mes que  les  Capucins.  Les  Caraïbes  ëc 
les  François  qui  font  parmi  eux  ,  m'ont 
allure  que  ces  cérémonies  ne  regardent 
que  le  premier  né  ,  s'il  eft  mâle.  On 
pourra  les  lue  fort  au  long  dans  l'Hif- 
toire  du  Père  du  Tertre 

On  prétend  qu'ils  fçavent  faire  venir 
fe  Diable  par  la  force  de  leurs  invoca- 
tions &  quils  l'obligent  de  répondre  i 
leurs  demandes.  Tant  de  gens  font  dit , 
&  le  difenr  encore  a  préfent ,  que  je  croi 
qu  on  ne  doit  pas  en  douter  ,  pour  moi 
je ;  ne  lai  pas  yu.  Ce  que  je  £ çai  très- 
bien  ,  c  eft  qu  ils  n'ont  aucune  Religion 
m  aucun  culte  fixe  ;  fis  femblent  ne°con- 
noitre  d  autres  êtres  que  les  matériels, 
Es  a  ont  pas  même  dans  leur  langue  au, 
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enn  terme  pour  exprimerDieu  ou  un  El- 1700. 
prit   Ils  reconnoirfènt  du  moins  confia 
îement  deux  principes ,  L'un  bon,  &  i'au-  *^i?n 
rre  mauvais.  Ils  appellent  le  fécond  Ma-  raïbcs. 
nitou  ,  &c  croyent  qu'il  eft  la  caufe  de 
tout  le  mal  qui  leur  arrive.  C'eft  pour 
cela  qu'ils  le  prient ,  mais  fans  régie,  fans 
détermination  de  tems  ni  de  lieu  ,  fans 
chercher  à  le  connoître  ,  fans  en  avoir 
aucune  idée  un  peu  diftincte  ,  fans  l'ai- 
mer en  aucune  manière  »  feulement  pour 
l'empêcher  de  leur  faire  du  mal,  pendant 
que  par  un  raifonnement  des  plus  fauva- 
cres,  ils  difent  que  le  premier  <de  ces  deux 
principes  étant  bon  &  bien-faifant  tle 
foi-même ,  il  eft  inutile  de  le  prier,  ou  de 
le  remercier ,  puifqu'il  donne  fans  cefle  9 
&  fans  qu'on  lui  demande ,  tout  ce  qu'on 

Si  befoin. 

Il   eft   confiant  qu'ils  font  louvent   ils  font 
maltraitez  par  le  Diable.  Cela n'eft  point  £«*■. 
arrivé  pendant  que  j'étois  dans  leurs  Car-  Diabiç. 
bets  ,  &  c'eft  une  chofe  avérée  ,  que  la 
préfence  d'un  Chrétien  les  délivre  des 
perfécutions  de  l'efprit  malin.  Ils  ont  en- 
core un  remède  allure  contre  (es  violen- 
ces. Quand  un  Chrétien  ne  peut  pas  de- 
meurer  avec  eux  dans  leur  Carbet ,  c'eft 
de  le  prier  de  faire  une  Croix  de  bois , 
&  de  la  placer  en  quelque  endroit  de  la 
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fToo.  majfon.  Ils  km  sûrs  ,  &  i  ont  éprouvé 
La  cmix  une  infinité  de  fois  ,  que  pendant  que  ce 
ie;  deu-  iigncfacré  de  notre  faim  demeure  chez 
pémon.  eux,  le  Diable  n'ofe  pas  en  approcher  ; 
.ni  leur  faire  le  moindre  mauvais  traite- 
ment; mais  comme  ils  font  fort  fuper- 
ihtieux ,  s'il  arrive  qu'ils  ne  prennent 
rien  à  la  chaiTe  ou  à  la  pèche  ,  ils  s'ima- 
ginent auiiî-tôt  que  ccfc  ie  Diable  qui  en 
e/t  caufe ,  &  qui  eft  en  colère  contre  eux, 
a  caufe  de  ia  Croix  qu'ils  ont  fait  placer 
dans  leur  Carbet,  &  fans  autre  formali- 
té ils  prennent  la  Croix  ,  la  brûlent ,  ou 
la  mettent  en  pièces ,  fauf  à  eux  d'en  de- 
mander une  autre  ,  fi  jfe  Diable  revient 
les  tourmenter  une  autre  fois  ,  comme 
cela  ne  manque  jamais  d'arriver. 

~n  ,  °°  m'?  f°uvcnc  z^édes  Nègres  en* 
empêche  *ans  &  adintes ,  qu'on  difoit  obfedez-  & 
!tr  «^entez  du  Diable.  Lorfqae  je  ne 
menVer    jugeois  pas  à  propos  de  ks  barifer  fur 
nfrj?  ■}?  c^mp  (  car  le  Barème  les  délivre  ab- 
paS  en     lolument  de  toutes  les  attaques  du  Dé- 
coie  ba.  mon  )  je  bémfTois  une  pente  Croix  de 
bois  ou  de  métal,  que  je  leur  attachois  au 
col ,  &  j  etois  sûr  que  le  Diable  ne  lesap- 
prochoit  plus.  C'eft  la  pratique  confian- 
te de  tous  les  Millionnaires,  qui  n'eft 
pas  une  petite  preuve  de  la  vérité  de  no- 
£re  Religion  j  mais  pour  l'inculquer  aux 
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Caraïbes,  il  rime  des  forces  plus  qu'hu-  1700» 
m  aines*    Des    Millionnaires   de   toutes 
les  elpéces  y  ont  épuiie  tout  ce  qu'on  a 
pu  s'imaginer  qui  pourroic  les  rendre  ca- 
pables du  Chr.ftianitme,  fans  avoir  ja- 
mais pu  le  leur  faire  pratiquer  ,  qu'au- 
tant  de  tems  qu'ils  font  demeurez  hors 
de  leur  pais,  &  éloignez  de  leurs  com- 
patriotes. Ceux  qu'on  avoit  batifés  après 
une  longue  épreuve  font  retournez  à  leur 
vomuTement  auffi-tôt  qu'ils  ont  remis  ie 
pied  chez  eux,  &  on  a  remarqué  qu'ils 
foat  devenus  beaucoup  plus  mauvais  que 
les  autres. 

A  les  voir  affilier  aux  Prières  &  aux 
Inftruct.ors  ,  on  diroit  qu'ils  font  en- 
tièrement convertis.  Il  font  comme  des* 
Singes  ,  ils  font  tout  ce  qu'ils  voyent 
faire  aux  autres  ;  je  i'éprouvois  rous  les 
jours  pendant  que  j'ai  demeure  avec  eux 
a  la  Dominique  ,  ils  ie  -nettoient  à  ge- 
noux quand  je  faifois  ia  Prière  avec  ceux 
oui  étoient  avec  moi ,  faifoient  le  figne 
de  la  Croix,  &  ne  fçachai.t  pas  ce  que 
nous  dirons  ils  marmot  oient  entre  leurs 
dents,  comme  s'ils  eaifent  véritablement 
prié  Dieu  s  tra:s  quelque  foin  qu'on  fe 
donne  ,  ils  fonttou'es  ces  adhons  comme 
des  bêtes ,  fans  'érkxion  ,  &  fans  vou- 
loir entrer  dans  les  r.aifons  pour  lef- 
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1700.  quelles  on  les  leur  fait  faire. 

Dans  ks  commencemens  qu'on  tra- 
v,aiiloit  à  leur  converfïon ,  ks  Miflîon- 
naires  y  ont  fouvent  été  trompez.  Les 
voyant  bien  inftruits ,  aflidus  aux  Priè- 
res «Se  aux  Catéchifmes ,  ils  croyoient 
les  pouvoir  batifer  avec  sûreté^  8c  pour 
le  faire  avec  plus  de  pompe  ,  8c  leur 
infpirer  des  lentimens  plus  relevez   de 
notre  Religion  ,  on  ks  conduifoit  aux 
lues  Françoifes,  où  les  Gouverneurs  8c 
les  principaux  Habitans ,  fe  faifoient  un 
plaifir  detre  leurs  Parains  ;  8c  dans  ces 
occafions  on  leur  faifoit  des  préfens ,  «5c 
on  les  régaloit  bien.  Cela  les  contentoit 
beaucoup  *,  mais  au  bout  de  quelques 
•jours   ils    demàndoient    d'être    encore 
batifez  ,  afin  de  recevoir  de  nouveaux 
préfens  ;  8c  dès  qu'ils  étoient  retournez 
chez  eux  ,  ils  fe  mettoient  auffi  peu  en 
peine  de  leur  Barème ,  que  s'ils  ne  i'euf- 
fent  jamais  reçu.  Toujours  prêts  à  le  re- 
cevoir ,  autant  de  fois  qu'on  leur  auroit 
voulu  donner  un  verre  d'eau-de-vic  , 
fans  que  routes  les  inftrudions  des  Mif- 
iionnaires  ayent  pu  leur  inculquer  rien 
de  fixe  8c  de  fiable  en  matière  de  Reli- 


gion. 


Il  faudroit  pour  en  faire  des  Chrétiens 
perféverans  l'es  dépaïfer  pour  toujours. 

Ils 


» 
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J  vivroient  alors  en  Chrétiens,  &  mê-  1700» 
me  en  bons  Chrétiens  :  car  ils  font  d'un 
naturel  allez  facile ,  &  fui  vent  aifémenc 
les  exemples  qu'ils  ont  devant  les  yeux. 
Mais  il  faut  s'attendre  que  le  premier 
jour  qu'ils  reverroient  leur  pais,  &  leurs 
compatriotes ,  ferait  le  dernier  jour  de 
leur  Chriftianifme.  Ces  raifons  ,  dont 
la  vente  eft  foutenuë  d'une  longue  fuite 
^'expériences,  ont  enfin  forcé  tous  les 
Millionnaires  d'abandonner  une  entre- 
prife  ,  où  ils  fe  confumoient  inutile-         :  1 
ment  -,  de  forte  qu'il  n'y  a  plus  de  Reli- 
gieux à  la  Dominique 

La  pieté  du  Roi  entretient  deux  Pe-  tes  Je- 
rcs  Jefuites  à  S.  Vincent.  Ils  y  ont  perdu  une  Mif, 
quelques  Religieux  ,  qui  ont  été  maiïa-fionàs. 
crez  par  ces  Sauvages,&  ils  iongeoient  a 
porter  ailleurs  leur  Million  en  170  5,  par- 
ccque  les  Caraïbes  avoient  encore  réfok 
de  fc  défaire  des  deux  qui  y  étoient ,  8c 
qui  ne  fe  fauverent  que  par  une  efpéce 
de  miracle.  Tout  le  fruit  qu'ils  y  ont  pu 
faire  a  été  de  batifer  quelques  enfans  qui 
•étoient  à  l'article  de  la  mort ,  (ans  avoir 
pu    convertir    véritablement    un    feul 
adulte. 

Enfin  le  Jeudi  28  Janvier  notre  Bar-  > 
que  étant  chargée  ,  &  commençant  à 
nous  ennuyer  du  io.  g  féjour  que  nous 
Tome  rf*  H 
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.S?qo.  avions  fait  chez  Madame  Ouvernard  & 
aux  environs >  nous  fîmes  nos  adieux  ,  êç 
parûmes  fur  le  loir.  Cette  bonne  femme 
me  donna  un  panier  de  bananes ,  de  la 
CâfTave  ,  des  crabes  ,  &  d'autres  vivres 
de  cette  nature  pour  le  voyage.  Je  re- 
connus fa  génerofité  par  quelques  cale- 
bafîès  d'Eau-de-vie  >  des  épingles  ,  des 
aiguilles  ,  des  couteaux  ,  &  antres  baga- 
telles dont  elle  ôc  fa  famille  furent  très- 
contentes. 

J'avois  fait  une  bonne  provifion  d'arcs, 
de  flèches ,  de  boutons ,  de  paniers  ,  êc 
autres  uftenciles  de  ménage  ;  &  j'avois 
.acheté  un  hamac  de  mariage  ,  qui  étoit 
près-beau.  Quoique  deux  perfonnes  ne 
couchent  jamais  dans  le  même  hamac  , 
ceux  que  les  mères  donnent  à  leurs  filles 
pi  les  manant  font  prefque  une  fois  plus 
i larges  ,  &  un  tiers  plus  longs  que  les 
^ordinaires.  Ils  ont  avec  cela  de  oran- 
ges franges  fur  les   bords  ,  qui    font 
compofées  de  raflade  de  différentes  cou- 
leurs i  Se  ils  font  peints  avec  plus  de  foin. 
A  propos  de  mariage ,  il  eft  bon  dç 
remarquer  ici  qu'ils  s'allient  dans  toutes 
fortes  de  degrez,  excepté  dans  le  premier, 
Les  coufines  germaines  appartiennent  de 
idroit  à  leurs  coufins  germains;  on  ne  leur 
i^iiiande  pas  feulement  leur  confeate- 


Fr avçoifc s  de  V  Amérique,       171  - 

-Irrenî.  Un  même  homme  prend  ordinal-  1007, 
rement  trois  ou  quatre  fœurs  tout  a  la 
fois  pou"  être  Tes  femmes.  Et  lorfquc 
quelqu'une  eft  fi  jeune ,  qu'elle  ne  peut 
pas  être  encore  propre  pour  le  mariage  , 
il  ne  laiiTc  pas  de  la  regarder  comme  fa 
femme  ,  ôc  de  s'en  fer  vit  pour  le  faire 
rocoiier  autant  que  la  foiblciîe  d'un  en- 
fant le  peut  permettre  ,  pour  l'accoutu- 
mer de  bonne  heure  au  lervice  qu'elle 
doit  lui  rendre  toute  fa  vie. 

On  trouve  par  toutes  les  Ifles  des  ,  Pétrel 

>  11  \  i>     -i  a  L'œil. 

pierres  qu  on  appelle  pierres  a  1  œil ,  par- 
cequ'on  s'en  fert  pour  faire  fortir  les  or- 
dures qui  font  entrées  dans  les  yeux.  On 
prétend  que  celles  de  la  Dominique  font 
les  meilleures  *,  j'en  fis  proviiion.  On  les 
trouve  dans  le  fable  au  bord  de  la  mer. 
Elles  font  de  la  figure  d  une  lentille ,  mais 
bien  plus  petites ,  extrêmement  polies  , 
unies ,  licees ,  de  couleur  grife  ou  appro- 
chant. Lorfqu  on  a  quelques  ordures  dans 
les  yeux  ,  on  coule  une  ou  deux  de  ces 
pentes  lentilles  fous  la  paupière ,  le  mou- 
vement de  l'œil  les  fait  tourner  tout  au- 
tour de  l'orbite  où  rencontrant  l'ordure, 
elles  la  pouffent  devant  elles ,  8c  la  font 
fortir  ,  après  quoi  elles  tombent  d'elles- 
mêmes.  On  n'eu:  pas  redevable  de  ce  fe- 
cours  à  aucune  vertu  particulière  qui  foie 
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}-J0£>.  dans  ces  pierres ,  mais  feulement  à  leur 
figure  qui  eft  très- propre  pour  fuivre  le 
mouvement  de  l'œil ,  &  chaffer  les  corps 
.étrangers  qu'elles  rencontrent  dans  leur 
.chemin. 

J'emportai  auffi  avec  moi  quelques 
(racines  pour  les  dents.  Elles  étaient  pe- 
tites ,  un  peu  noueufes  ,  grifes  parle  def- 
fus ,  &  brunes  par  le  dedans  5  affez  plei- 
nes de  fnc  lorsqu'elles  font  récemment 
tirées  de  terre  3  d'une  odeur  agréable  à 
peu  près  comme  la  violette  5  .&  d'un 

fcwines  goût  approchant  de  celui  de  la  ré^lifTe 

four    les  •        S  n    '  vi      n  •     D         .  ' 

legsfy  mals  Plus  altringent.  il  eft  certain  qu'el- 
les appaifent  prefque  fur  le  champ  la 
douleur  ,  en  les  appliquant  fur  la  dent , 
ou  les  dents  qui  catifent  de  la  douleur  , 
après  les  avoir  broyées  d'une  manière 
.que  le  fuc  qu'elles  renferment  forte  faci- 
lement, &  le  répande  fur  la  dent ,  &  fur 
la  gencive,  Il  faut  qu'elles  foient  d'une 
autre  eipéce  que  celles  que  le  Pcrc  du 
Tertre  a  décrites  dans  fa  féconde  Partie  ; 
car  celles  ci  neeaufent  point  d'enc*our- 
jdiflTement  qu'on  doive  regarder  comme 
dangereux.  Je  n'ai  point  vu  la  plante 
.entière  ,  pareeque  je  ne  me  fouvin,  d'en 
envoyer  chercher  que  dans  le  moment 
.qu'il  falloir  s'embarquer ,  &  on  ne  m'ap- 
porta iïmplement  cjue  les  racines» 


— 
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CHAPITRE 

V  Auteur  Arrivé  a  la  Guadeloupe.  Mon- 

fieur  le  Chevalier  Kejnau  &  Monfeut 

de  la  Boulaje  vifitent  les  ïfles  par  ordre 

de  la  Coxr.   Projet  pour  fortifier  Ut 

Guadeloupe. 

NOus  arrivâmes    le    Vendredi   157 
Janvier  à  la  Rade  du  BailUf  fut 
les  dix  heures  du  matin.  Le  Père  Fran- 
çois Imberc  qui  étoit  depuis  fix  ou  iept 
femaines  Supérieur   de  cetre  Million  * 
vint  me  recevoir  au  bord  de  la  mer* 
Après   les    complimens  ordinaires  ,  il 
pria  à  dîner  ceux  qui  étoient  venus  avec 
moi  j  &  après  dîné  nous  allâmes  enfem- 
ble  à  la  Baifeterre  faiuer  M.  Auger  Gou> 
verneur  de  l'Ifle  ,  M.  de  la  Malmaifon  5 
Lieutenant  de  Roi  ,  les  quatre  Commù- 
nautez  Religieufes  ,  c'eft  -  à-  dire  ,  lf3 
Carmes ,  les  Jéfuites  ,  les  Capucins  ,  &C 
les  Religieux  de  la  Chanté ,  ÔC  quelques 
autres  perionnes. 

Je  commençai  dès  le  lendemain  à 

prendre  connoifl'ance  des  affaires  de  no- 

'  tre  Maifon  ,  du  moins  autant  que  la  dé- 

licatcffe  de  ce  nouveau  Supérieur  le  pot** 

Hiij 


*7°c-  voit  permettre  :  car  c'écoit  un  homme 
extraordinaire  ,  &  toujours  en  garde  , 
pour  empêcher  qu'on  ne  donnât  quelque 
atteinte  à  Ton  autorité.  Je  vis  bien  que 
nous  nous  brouillerions ,  fi  nous  demeu- 
rions enfembie  ,  c'eft  pourquoi  je  lui 
proposai  de  faire  valoir  en  même-rems 

nos  deux  Habitations  ,  où  par  une  très- 
mauvaife  conduite,  on  ne  faifoit  du  Su- 
cre  que  1  un  après  l'autre  ,  ce  qui  ruinoit 
abfolument  nos  affaires.  Je  lui  fis  un 
projet  qu'il  agréa.  Nous  partageâmes 
les  Enclaves  &  les  beftiaux  ,  ôc  je  me 
chargeai  du  foin  de  l'Habitation  &  de  la 
5ucrene  que  nous  avions  â  une  lieuë  du 
bord  de  la  mer ,  dans  un  endroit  appelle 
le  Marigot ,  &  lui  fe  chargea  de  celle  qui 
«oit  au  bord  de  la  mer.  Je  pris  aum  ks 
livres  ,  parce  qu'étant  comptable  ce- 
toit  a  moi  à  les  tenir  ;  de  cette  manière 
nous _  vécûmes  avec  beaucoup  de  paix  & 
d  union,  ôt  nos  biens  produifirent  un 
revenu  bien  plus  confidérable  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  fait. 
^Amvéc  Moniteur  le  Chevalier  Reynau  Ingc- 
fîeurs  "leilr  gênerai  de  la  Marine  ,  &  Mon- 
Rejnau  fieurde  la Boulaye lnfpe6teur,arriverent 
Boulaye.  a la  Guadeloupe  dans  le  Vaiffeau  du  Roi 
le  Cheval  Marin  ,  vers  la  fin  du  mois  de 
Mars.  Ils  avaient  déjà  vifité  Cayenne  » 
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h -Grenade  ,  &  U  Martinique.   Us  de-  170O* 
voient,  aulli  voir  Saint  Chriftophe  ,  8c 
les  divers  Quartiers  où  les  François  iont 
établis  à  Saint  Domingue. 

Moiiieur  Reynau  vifita  les  portes  que 
Momieur  Àuger  avoit  réfolu  de  fortifier, 
quand  je  fis  le  tour  de  l'ifle  avec  lui  er* 
1696.  il  examina  les  Mémoires  &  les 
Plans  que  j'avois  fait  pour  tous  ces  Ou- 
vrages ,  &  les  approuva.  Comme  il  ayoïc 
ordre  de  la  Cour  de  faire  l'enceinte  d'une 
Ville  ,  il  traça  les  Fortifications  qui  de-  ^£1" 
voient  renfermer  une  partie  du  Bourg  fme 
de  la  BaOecerrc  pour  la  joindre  avec  1**^ 
Fort ,  lailfant  le  Bourg  Saint  François  ioupe. 
tout  ouvert  comme  un  Faubourg.  Je  fus 
toujours  avec  lui  à  la  vifite  du  terrain  , 
&  quand  on  planta  les  piquets  de  l'en-» 
ceinte  projettee.  La  difficulté  qui  fc  trou- 
voit  en  cette  entreprise ,  &  qui  netoic 
pas  petite  ,  était,  d'avoir  les  fonds  nécef- 
faires  pour  cette  dépenfe.  Je  propofai  à 
ces  Meilleurs  un  expédient  qu'ils  goûtè- 
rent fort ,  &  qui  devoit  être  du  goût  de 
la  Cour  ,  puilqu  il  donnait  le  moyen  de 
faire  tous  ces  Ouvrages  fans  qu'il  en  coû- 
tât rien  au  Roi  i  &  pour  épargner  la  dé.- 
penfe  d'un  Ingénieur  ,  je  leurpromis  de 
me  charger ,  (ans  aucun  intérêt ,  de  l'é- 
xecution du  projet.  Ces  Meilleurs  ne 
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17go.  doutoient  point  que  la  Cour  ne  l'approu- 
vât y  mais  on  a  eu  d'autres  affaires  qui 
ont  fait  oublier  celle- ci.  Voilà  le  projet. 
*  ÏÏÏ.     Jj  ne  dem^dois  au  Roi  qu'une  avan- 
ts      ce  de  cinq  cens  Nègres ,  que  la  Colonie 
s  obligcroit  de  lui  payer  dans  fîx  ans  fut 
le  pied  qu  ils  auroient  coûté  au  Roi  ren- 
dus aux  Mes. 

Je  fuppofois  de  perdre  un  tiers  de  ces 
Nègres  par  les  maladies  aufquelles  ils 
iont  fujets,  Toit  à  caufe  du  changement 
de  climat ,  fcït  à  caufe  des  travaux  auf- 
'quels  ils  ne  font  point  accoutumez.  Je 
■comptois  d'en  loiier  un  tiers  aux  Habi- 

IT*  j£  iUft  SÛr  W™  auroit  trouvé 
plus  d  Habitans  qui  en  auroient  deman- 
de ;  qu  il  n'y  auroit  eu  de  Nègres  à  loiier  > 
«Me  louage  de  ces  Nègres  auroit  fervi 
a  la  nourriture  &  entretien  de  l'autre 
tiers  ,  qui  auroit  été  occupé  aux  travaux 
de  la  Fortification.     . 

Outre  cela  on  auroit  obligé  tous  les 
Vaifîeaux  &  Barques  qui  auroient  char- 
ge a  la  Guadeloupe  ,  de  fournir  une  ou 
deux  barquées  de  roches  à  chaux  avec  le 
bois  neceflaire  pour  la  cuire. 

.Enfin  pour  le  payement  des  Maçons 
&  narres  Ouvriers  nécefliires ,  on  auroit 
levé  en  argent  fur  les  Habitans  l'équi- 
valant des  corvées  qu'ils  auroient  été 
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obligez  de  faire  pour  ce  travail-,  ou  une  1700. 
foramc  par  tète  de  Nègre  fans  exemption 
de  perfonne. 

Il  eft  aifé  de  répondre  aux  objections 
que  l'on  pourroit  faire  fur  ce  projet  -,  j'y 
avois  répondu ,  &c  on  avoit  paru  content 
de  mes  rèponfes.  .    ,  ,     1 

Lorfquc  le  travail  auroit  ete  achevé  , 
on  auroit  vendu  les  Nègres  qui  feroient 
reftez  ,  ôc  il  eft  certain  ,  que  quand  il 
n'en  feroit  refté  que  la  moitié  ,•  le  prix 
qu'on  en  auroit  tiré  auroit  excédé  ce  que 
l'on  auroit  eu  à  payer  au  Roi  pour  l'a- 
vance qu'il  auroit  faite. 

Ces  Meilleurs  témoignèrent  nVetre 
obligez  de  cette  ouverture ,  de  m'alïuré- 
rent^que  la  Cour  recevroit  agréablement 
la  proposition  de  l'offre  que  je  faifois. 
Ils  vinrent  déjeûner  chez  nous  ,  de  fu- 
rent fort  contens  d'un  prêtent  de  mou- 
tons de  de  volailles  que  nous  leur  en- 
voyâmes quand  ils  furent  à  la  voile. 

M.  Reynau  ufoit  beaucoup  d'eau 
chaude  ,  de  à  fon  exemple  plufieurs  per- 
fonnesde  la  Guadeloupe  commencerai 
d'en  prendre.  On  me  preifa  tant  qu'à  la 
fin  je  voulus  voir  l'effet  qu'elle  produi- 
sit fur  moi.  l'en  pris  donc,mais  comme 
je  ne  fuis  pas  accoûcumé  de  manger  feul , 
de  encore  moins  de  boire  ,  j'obhgeois  W 

Hv 
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1700,  jeune  Nègre  qui  me  (ervoit  de  boire* 
avec  moi.  Il  le  fit  par  complaifancc,par 
amitié  fi  on  veut ,  ou  pour  parler  plus 
jufte  i-  par  crainte  ,  deux  ou.  trois  fois  V 
mais  a  la  fin ,  il  prit  la  liberté  de  me 
dire  que  M.  Reynau  étoit  un  fol ,  & 
moi  aiiffi  ,  &  que  je  me  ferois  mourir 
en  buvant  ainfi  de  l'eau  chaude  le  ma- 

Ua'  ?  ,  Vln  &  de  !'eau  friche  le 
reite  de  la  journée  5  que  pour  lui  il  s'ea- 
trouvoit  mal  ,  &  qu'il  aimait  mieux 
avoir  Je  fouet  que  de  continuer  ,  à 
moins  que  je  ne  lui  donnafle  autant  de 
Verres  d'Eau-de-vie  ,  que  de  verres 
d  eau  chaude.  Après  avoir  examiné  la 
choie  ,  je  vis  qu'il  avoit  raifon  ,  &  au 
lieu  d  eau  chaude  ,  je  recommençai  à 
prendre  du  chocolat  comme  j'avois  ac- 
coutume ;  &  mon  Nègre  qui  en  avoit 
toujours  fa  partout  content,  &  nous 
n  eûmes  plus  de  bruit  enfemble. 

Le  Père  Cabaflbn  Supérieur  Géné- 
ral de  nos  Millions  vint  faire  fa  vifi- 
te  à  la  Guadeloupe  au  commencement 
du  mois  d'Août.  Le  Peie  Imbert  lac- 
compagna  à  fon  retour  à  la  Martini- 
que. Je  fus  établi  Supérieur  en  fon  ab- 
sence i  ôc  le  Supérieur  Général  déclara 
qoen  cas  qu'il  leur  arriva  quelque  ac- 
cident ,  il  m'établillbk  Vicaire  Gêné- 
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faï ,  &  Préfet  Apoftolique  de  toutes  nos  1700, 
Millions. 

Ce  fut  dans  cetems-la  que  nous  eûmes 
avis  de  la  mort  de  M.  Hincelin  de  Mo- 
rache  frère  du  défunt  Chevalier  Hince- 
lin Gouverneur  de  la  Guadeloupe.-  Nous 
apprîmes  en  même-  tems  que  M.  de  Mo- 
rache  avoit  donné  par  (on  Teftament 
tous  les  biens  qu'il  avoit  héritez  du  feu 
Gouverneur  fon  frère  ,  fituez  aux  Ides  , 
aux  cinq  Communautez  Religieufes  de 
k  Guadeloupe  fans  aucune  charge.  Les 
Religieux  de   la  Chariré  en  dévoient 
avoir  la  moitié  ,  &  le  choix  des  lots 
quand  le  partage  feroit  fait.  Les  Car- 
mes ,  les  Jéfuites  5  les  Capucins  &  Nous  t 
devions  partager  l'autre  moitié  par  éga- 
les portions.  Cette  fucceffion  pouvoir 
valoir  deux  cens  mille  francs.  Les  parens 
du  Te  dateur  s'oppoferent  à  la  délivrance 
des  le^s.  On  plaida ,  ôc  puis  on  s'accom- 
moda. Je  ne  fus  point  du  tout  content 
que  cette  fucceiïion  nous  fût  venue  ;  &:  fï 
on  m'a  voit  voulu  croire  ,  nous  y  aurions 
renoncé  ,  parce  que  le  bien  de  notre 
Maifon,  quoique  peu  confidérable  ,  nous 
fufeitoit  déjà  beaucoup  d'envieux  ,  dont 
cet  héritage  ne  pouvoir  manquer  d'au- 
gmenter le  nombre-, bien  qu'il  nous  fuC 
arrivé  fans  l'avoir  recherché  en  aucune 
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1700.  manière ,  &  fans  que  pas  un  de  nous  con- 
nût, ou  eût  jamais  écrit  au  Teftateur. 


asa 


CHAPITRE     XI. 

Voyage  de  V  Auteur  à  la  Grenade.  Ilpafe 
À  la  Bœrbade,  à  Saint  Vincent  3  &  à 
Sainte  Aloujte.  Defcriptim  de  la  Bar- 
bade. 

Peine  le  Père  Imberr  fut-il  de  re* 
i.-  tour  de  la  Martinique  ,  que  je 
fus  obligé  d'y  aller ,  notre  Supérieur  Gé- 
néral m'y  ayant  appelle  pour  des  affaires 
de  conféquence  „  qui  regardoient  nos 
.Millions  3  fans  s'expliquer  davantage,  8c 
fans  queie  Père  Imbert,  qui  fçavoit  de 
quoi  il  s'agiffoit  ,  voulût  me  donner 
aucun  éclairciiTement  là-defîus ,  de  crain- 
te ,  comme  je  lai  fçû  depuis,  que  je  n'ap- 
porrafTe  quelque  difficulté  au  voyage 
qu'on  vouloitme  faire  entreprendre. 

Je  partis  de  la  Guadeloupe  le  15?  Août 
fur  le  loir,  &  j'arrivai  le  lendemain  avant 
midi  au  Mouillage  de  la  Martinique.  Le 
Père  Supérieur  Général ,  le  Père  Girau- 
det  ,  &  le  Père  Paris  qui  demetiroient 
avec  lui ,  &  qui  étoienc  fort  mes  amis, 
afle&ercnt  pendant  le  dîné  de  ne  me  riea 
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dire  du  fujet  pour  lequel  on  m  avoit  tait 
venir.  Il  fembloit  qu'ils  le  divenitloient 
de  l'impatience  où  j'étois  de  le  fçavoir  j 
enfin  quand  on  fut  hors  de  table ,  le  Su- 
périeur Général  me  dit ,  qu'il  avoit  tou- 
jours compté  fur  moi  ,  quand  il  sjetoit 
aci  de  rendre  quelque  fervice  coniidera- 
bleàla  Million -,  qu'on  avoit  préiente- 
ment  befoin  de  moi ,  mais  qu'avant  dé- 
nie dire  en  quoi  ,  il  vouloir  que  je  lui 
diffe  naturellement  fi  je  pouvoisme  re- 
foudre  à  quitter  la  Guadeloupe  pour  un  y 
•   tems  ,  &  entreprendre  un  voyage  qui 
étoit  important  à  nos  intérêts.  Le  mot 
de  voyage  me  fit  plaifir  ,  je  m'imaginai 
d'abord  que  c'étoit  celui  d'Europe  ,  & 
je  lui  dis  que  j'étois  prêt  à  partir.  Il  me 
remercia  de  la  diipofition  où  j'étois  ,  de 
me  dit ,  que  le  voyage  qu'il  me  vouloit 
propofer  ne  (eroit  pas  5  long  ,  &  qu  il 
ne  s'agnToit  que  d'aller  à  la  Grenade  ,  ou 
nous  avions  un  terrain  considérable ,  qui 
nous  avoit  été  donné  par  M.  le  Comte 
de  Cerillac  ,  ci-devant  propriétaire  de 
cette  lfle  >  qu'il  avoit  appris  que  plu- 
ficursParticuliers  s'établiiToient  fur  notre 
fond  ,  <Sc  en  demandoientla  conceffion  , 
ce  qu'il  étoit  à  propos  d'empêcher.  Nous 
primes  les  mefures  les  plus  convenables 
pour  noue  deflein ,  &  on  me  donna  une 


l'Aurez      t       ^Ue  Ie  "«vois  faire. 
|irrde/a      Je  partis  de  Ja  Martinique  !*  A.     ■• 
xewttoi.  me  jour  dp  S-™»    ?    ln,Hue  le  deuxie- 
*ue-       anJli  '    f  VePtembre  dans  une  Barque 

V  la  Plus  riclT^T  1  '      <ans  contredit 

S5ST  Ce  Cdeux  sX  lmC  Al°aCle' 
des  &  "  Z  •  gr^es  ««Magnes  ron- 
des &  pointues  auprès  Pune  de  Pau- 
tre  ,  ou,  rendent  cette  Ifle  fort  reeon 

v°yant ,  &  le  4.  fi»  Jes  fep   h  , 

«.«no» vilaines  dan's  lai  Se  £ 
S'  v";*-vis  la  Ville  du  Pont,  oui 
ettla^CapnaJe  delaBarbade.  NosGéo 

S^rW^«esdVccordfurt 

MU.  ff  ^n  C  ?"*  m  :  ks  uns  Ja  »«tent 
de  la     f ll  *  Oueft  de  Sainte  Aloufie     d'au 
^rres,  chcntdc]3Marrime,dau: 

SaTnr  VF    CCnt  ^  SiUnte  AJ°"»e  & 

lesl!lnCCatifiais,esCancsffla"«« 

,°e  Cette  «rmcrc  Ifle  environ  à  vingt 

par  confièrent  par  les  iz  devrez  & 
|5  «unutes  de  latitude  Nord.&QUant 
*  la  longitude ,  je  n'en  dkai  ricn ,  ;e  m 
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l'ai  pas  mefurée  ,  il  y  a  trop  loin  de-la  au  1700, 
premier  méridien  ,  &  il  y  a  tant  de  dif- 
férence &  tant  d'erreur  dans  les  mefures 
de  nos  Aftronomes ,  que  le  plus  sûr  eft 
d'avoir  de  bons  yeux  ,  8c  de  s'en  bien 
fervir  quand  on  approche  des  Ides ,  afin 
de  ne  pas  fe  rompre  le  col  en  fuivant  les 
opinions  de  Meflieurs  les  Arpenteurs  de 
Planètes,  qui  font  d'ordinaire  auflj  sûrs- 
de  ce  qu'ils  avancent ,  que  les  faifeurs 
d'Almanacs  &  d'Horofcopes. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  vue  de  la  Barba- 
de  me  fervit  à  corriger  l'idée  que  je  m'en 
étois  formée,  fur  ce  que  j'en  avois  en- 
tendu dire.  Je  me  l'étois  figurée  comme 
une  terre  plate  &  unie,  peu  élevée  au- 
detlus  de  la  fuperficie  de  la  mer  y  je  vis 
au  contraire  qu'elle  étoit  montagneufef 
&  entrecoupée  de  falaifes,  fur  tout  dans 
fon  milieu ,  beaucoup  plus  que  la  grande 
terre  de  la  Guadeloupe  &  que  Marie- 
Galante  ,  mais  aufïi  beaucoup  moinsque 
la  Martinique  &  autres  Mes  ,  en  com- 
paraifon  defqueUes  les  montagnes  de  la. 
Barbade  ne  font  que  des  mornes  médio- 
cres ou  des  collines  qui  laitîent  entr'elies 
des  fonds  de  grande  étendue  ,  tk  des  re* 
vers  ou  cotieres  très-praticables  &c  bien 
cultivez. 

La  grande  Baye  du  Pont  d'une  pointe 


Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
•  a  1  autre  peut  avoir  une  lieue  Ôc  demie 
de  largeur,  &  environ  une  bonne  lieue 
de  protondeur.  Le  mouillage  y  eft  bon  , 
depuis  treme-fix  .brades  jufqu'à  huit  ou 
ta  qu  on  trouve  dans  le  fond.  La  pointe 
•de  I  Eft  qm  eft  la  plus  avancée  eft  pref- 
que  entièrement  enveloppée  d'un  récif 
a  Heur  d'eau.  Il  y  a  fur  cette  pointe  une 
batterie  a  mcrlong  fermée  en  manière 
d  une  grande  Redoute ,  où  je  comptai 
trente  pièces  de  Canon ,  qui  félon  les  ap- 
carences  font  de  gros  calibre  ,  afin  de 
pouvoir  défendre  la  Baye.  La  pointe  de 
i  Uueit  eit  beaucoup  moins  avancée  en 
nier  que  la  première  ,  mais  elle  eft  cou- 
verte de  plufieurs  rangs  de  caves  &  de 
rochers  à  fleur  d'eau,  qui  font  une  efpéce 
d  cftacade  allez  avancée  &  dangereufe. 
Il  y  a  fur  cette  pointe  une  batterie  à 
barbette  toute  ouverte  du  côté  de  terre, 
avec  huit  gros  Canons  qui  battent  dans 
la  Rade. 

Outre  la  batterie  de  trenre  Canons 
dont  je  viens  de  parler ,  il  y  cn  a  une 
autre  de  fix  pièces  à  barbette  entre  la 
pointe  &  la  jettée  qui  forme  le  Port  qui 
eft  devant,  &  joignant  la  Ville.  Cette 
jettee  qui  eft  du  côté  de  l'Eft  eft  défen- 
due par  une  Redoute  odogone  qui  a 
iuiit  ou  dix  embrazures,  &  qui  en  pour- 
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roit  avoir  davantage  Celle  de  l'Oiidt  1700I 
eft  aûffi  défendue  par  une  Redoute  ,  où 
il  y  a  douze  pièces  de  Canon,  qui  bat- 
tent la  Rade  &  l'entrée  du  Port. 

Ce  Port  n'cft  pas  Port  confiderable 
par  ion  étendue  ,  je  n'y  vis  que  des  Bri- 
ganrins  ,  des  Barques ,  &  autres  petit! 
Bâtimens.  Comme  nous  n'y  mouillâmes 
pas  :  je  ne  puis  pas  dire  de  quelle  pro- 
fondeur il  eft  :  il  s'y  jette  du  côté  de  l'Eu: 
un  uiilTeau  qui  à  proprement  parler  n'eft 
que  l'écoulement  des  eaux  d'un  marais 
qui  eft  à  côté  de  la  Ville  ,  qui  le  dégor- 
oent  quand  les  pluyes  les  ont  fait  croître 
allez   pour  devenir  plus  hautes  que  te 
mer.  C'cft  fur  cet  endroit  qu'on  a  bâti 
un  Pont ,  qui  a  donné  le  nom  à  la  Ville, 
qui  le  porte  encore  aujourd'hui ,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire  pour  lui  en  faire 
porter  un  autre. 

Nous  mouillâmes  à  cent  pas  ou  en- 
viron du  Fortin  de  l'Oiïeft  fur  huit  braf- 
fes  d'eau.  U  y  avoir  pour  lors  dans  la 
Baye  quarante- fept  Vaifleaox gros  &  pe- 
tits ,  &  quantité  de  Barques  êc  de  Cai- 
ches.  A  peine  avions-nous  falué  la  terre 
de*cinq  coups  de  Canon,  que  le  Lieu- 
tenant du  Port  vint  à  notre  bord.  Il  vit 
nos  Pâlie  ports  ,  s'informa  du  fujet  de 
notre  voyage,  &  -nous  offrit  tout  ce  dont 


"nique  pendant  la  dernière  £ *  e   £'à 
qui  nous  avons  rendu  fervil  Tmcr^ 

connut,  m'embra/Ta    &mPfif      n 
i-p(Tpc     r     a  f      i       '      me  ht  m"le  ca- 

«  amenant  de  K£Tà£g* 
*  aF«  qu'on  les  eût  falt  bien  boire    & 

avenir  me  cherXV  "*  P~e"t 
k  Ville,  On  ts  Al  '  T'-  &M  vok 
Canon.  ^  de  6UMI  couF  de- 

«oxns  par  néceffité ,     |e      ^/^ 
f  .  <W  Par  les  enfans  &  la  cSfc 

^nevoyentpasPouvencdesoS1^; 

mon  pumaae    fPc  iu./r- 

ne   tro „li  Go«verneur ,  que  nous 

reçût fo  T"  -PaS  ;  IC  Ma'm'  ^»  M 
reçut  fort  honnêtement ,  me  demanda  fi 

gjo»  quelc,  «saffan-e  sparticultetesdls 

ïïdk    &  r°PIf  1°"  obligeamment  fon 
ciedit,  &  celui  du  Gouverneur.  Je  lui 

à^uejemenalloasilaGremd^mS 


Fravçoifes  de  ï  Amérique.       1S7  ■ 

que  j'avoisété  ravi  de  trouver  certe  oc-  1700* 
cafion  pour  voir  une  lfle  comme  la  Bar- 
bade  ,  donc  les  Habicans  croient  eftimez 
par  tour ,  &  que  j'étois  perfuadé  par  la 
manière  dont  il  me  recevoir ,  que  ce  que 
j'avois  entendu  dire  était  bien  au  deftous 
de  ce  qui  étoit  en  effet.  Là  deiîus  on 
apporta  de  la  Bierre  ,  des  Pipes,  &  des 
Vins  de  différentes  efpéces.  Je  m'apper- 
cûs  aifément  que  le  Major  ne  fe  fervoit 
d'un  Interprète  en  me  parlant:  que  par 
grandeur  ou  par  cérémonie  ,  &  qu'il  en- 
tendoit  parfaitement  bien  le  François, 
cela  m'obligea  de  me  tenir  fur  mes  gar- 
des ,  &  c'eft  unavcrtiffementque  je  crol 
être'  obligé  de  donner  à  cous  mes  com- 
patriotes^q^and  ils  font  chez  les  étran- 
gers ,  afin  que  leur  vivacité  &  leur  in- 
diferétion  ne  leur  faffe  pas  commettre 
des  fautes  qui  ont  fouvent  des  fuites  fâ- 
cheufes.  Je  pris  la  Pipe  qu'on  me  pré- 
fenta  ,  quoique  je  n'aye  jamais  fumé  ,  ce 
feroit  une  impoliteffe  de  la  refufer  ;  8>C 
je  la  portois  de  tems  en  tems  à  la  bouche,. 
Le  Minittve  raconta  à  la  compagnie  ce 
que  nous  avions  fait  pour  lui ,  lorfqu'il 
croit  prifonnier:  cela  m'attira  bien  des 
complimens  :  à  la  fin  ,  il  me  pria  d'aller 
paffer  quelques  jours  chez  lui  à  Spike- 
tonn  où  étoit  fa  réfidence  &  fon  ménage* 


700      Nou    fonimes  a(rez  y 

Ma;or    Notr    Mârch     d  nous  cQn       f 
Ht  chez  IUI  ou  nous  foupâmes,  &  0„  il 

aant  que  Je  ferols  dans  l'I/fc.   Je  de 
««tirai  prefque  tout  le  lendemain  ,  ouï 
etouunDnnanehcâlamaifon:!^ 

bien  du  monde .  &  j'eus  la  complaifan- 
«  de  me  fane  voir  dans  mon  habit  or- 
dinale tout  entier  ,  ceft-à-dire  ,  avec 
ipes  habits  noirs  &  blancs.  Sur  le  fok 
nous  allâmes  à  la  promenade. 

Le  Lundi  6  on  me  donna  un  Officier 
pour  me  conduire  ,  &  „le  fairc  voir  , 
Ville,  car  notre  Marché  étoit  occupé 
a  faire  décharger  fa  Barque  ;  &   qa£ 
ju  on  y  travai  lât  beaucoup  le  jour ,  on 
faifoit  bien  plus  d'ouvrage  la  mm\  car 
fans  faire  tort  aux  Efpagnols  ,  les  An- 
glois  entendent  aufli-bien  que  gens      .y 
V  ait  au  inonde  le  méuer  de  la  contre- 
bande ,  &  c  «on  pour  la  faire  plus  com- 
modément que  notre  Marchand  avoir 
fait  mouiller  la  Barque  dans  la  Rade  , 
Se  non  dans  le  Port. 
^.ed"rl  L^VilleeftbclJe&  alrez  grande  ,  fes 
lues  font  droites  ,  larges  ,  propres,  & 
bien  percées.  Les  maifons  font  bien  bâ- 
ties dans  le  goût  de  celles  d'Angleterre , 
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avec  beauc^ip  de  fenêtres  vin  ces  ,  elles  1 700. 
font  meublées  magnifiquement  •>  en  un 
mot  ,  tout  y  a  un  air  de  propre: c  ?  de 
politerTe  ex  d'opulence ,  qu'on  ne  trouve  1  >/ 
point  dans  les  autres  Ides ,  &  qu'il  feroit   > 
difficile  de  rencontrer  ailleurs.  La  Mai* 
ion  de  Ville  eft  très-. belle  &  très-bien 
ornée.    Les  Boutiques  &   les  Magafins 
des  Marchands  font  remplis  de  tout  ce 
qu'on  peut  fouhaiter  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  On  voit  quantité  d'Or- 
fèvres ,  de  Joiiailliers  ,  d'Horlogeurs  , 
êc  autres  Ouvriers  qui  travaillent  beau- 
coup ,  &  qui  paroiflènt  fort  à  leur  aife  , 
auifi  s'y  fait-il  un  Commerce  des  plus 
confiderables  de  l'Amérique.   On  pré- 
tend que  l'air  de  la  Ville  n'eft  pas  bon  , 
&  que  le  Marais  qui  en  eft  proche  ,  rend 
le  lieu  fort  mal  fain  -,  c'eft  pourtant  ce 
que  je  n'ai  point  remarqué  dans  le  teint 
des  Habitans  ,  qui  eft  beau,  &  fur  tout 
celui  des  femmes ,  tout  y  fourmille  d'en? 
fans  :  car  tout  le  monde  eft  marié  ,  de 
les  femmes  font  fort  fécondes.  Il  eft  vrai 
que  le  mal  de  Siam  enlevé  bien  des  gens, 
mais  cela  leur  eft  commun  avec  les  Fran- 
çois ,  Hollandois,  Portugais  &  autres 
Européens  qui  habitent  l'Amérique.  Je 
fus  bien-tôt  en  pais  de  connoiftance  , 
putre  ceux  à  flui  je  rendis  les  lettres  donc 


_  _,.,0     KmVAm*  ^oyngesaux  Mes 
7°      °n  m  *?"  &*  gé  à  la  Martinique  ,  je 
trouvai  des  reugiez  François  &  des  Né- 
gociai, qu.  avouent  été  pnfonn.crs  chez 
mm  rendant  la  dernière  guerre,  qui  mc 
tien,  nulle  honnêcetez ,  &  qui  m'offri- 
rent de  fort  bonne  grâce  leurs  bourfes. 
&  leurs  marchandées,,  en  échange  de 
quelques  fervices  que  nos  Pères  &  moi 
leur  avions  rendus ,  tant  il  eft  vrai  qu'un 
-bienfait  n  eft  jamais  perdu  ,   &  qu'on 
recueille  dans  le  tems  qu'on  y  penfe  le 
moins  ce  qu'on  a  femé ,  pour  £&  dil 
en  faifant  plaifir  à  ceux  qu'on  a  trouvez 
«ans  le  befoin. 

b  Le  Mardi  7  Septembre  nous  mon- 
tâmes a  cheval  fur  les  dix  heures ,  le 
Major  ,  le  Marchand  ,  l'Officier    qui 
*,r    a  m  avo"  accomPagné  la  veille  &  moi ,  & 
?t™  "°US  a!krmes  fall'«  Je  Gouverneur,  qui 
•u  cou-  erof c  en  la  roaifon  de  campagne  ,  à  deux 
~  Petites  lieues  de  la  Ville.  Jl  me  reçût 
Ba.bade.ro"  honnêtement,  &m'arrêta  à  dîner 
avec  le  Major;  les  deux  autres  s'en  re- 
tournèrent.  J'ai  oublié  fon  nom.  On 
1  appellent  Milord ,  je  croi  que  cela  veut 
dire  Monfeigneur.  Il  avait  fait  fes  exer- 
cices a  Paris  ,  parloit  François  fort  cor- 
rectement   il  étoit  extrêmement  poli  , 
quoiquil  fut  afrezréfervé,  &  qu'il  fou- 
mt  avec  hauteur  fon  caraôeie.  Il  étoit 
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fervi  comme  un  Prince  ,  nous  étions  huit  1700. 
à  table  ,  on  me  donna  pour  me  fervir  un 
JSIe<n-e  qui  parloit  François  ,  &  outre 
cela ,  il  y  a  voit  un  Interprète  debout  à 
côté  de  moi..  Le  dîner  fut  fort  long  > 
mais  on  eut  la  bonté  de  ne  me  point  prêt 
fer  pour  boire.  On  parla  beaucoup  de  la 
guerre  précédente  5  de  nos  Colonies,  & 
de  nos  Manufactures.  M.  Staplenon  étoit 
de  ce  repas,  il  a  depuis  été  Gouverneur 
de  Nieves,  &  y  a  été  tué  par  des  yvro- 
.«mes  ,  je  fis  conuoiiTance  avec  lui  ,  il 
parloit  fort  bien  François ,  '&  il  avoit  eu 
le   tems  d'apprendre  la  Langue  ,  ayant 
été  cinq  ou  fis  ans  prifonnier  à  la  Bas- 
tille ,  il  s'étoit  fervi  de  ce  tems  là  pour 
étudier  les  Mathématiques,  &il  y  avoit 
fait  des  progrès  considérables.  Je  paffai 
\x  journée  fort  agréablement,  le  Major 
me  ramena  le  foir  à  la  Ville.  La  mai*- 
fon  du  Gouverneur  eft  environ  à  trois 
cens   pas  du  bord  de  la  mer.,  elle  eft 
rnaernirique  ,  &  très  bien  meublée  ,  ijl 
y  a  un    Cabinet  de  Livres   fur   toutes 
fortes  de  matières ,  fort  bien  choifis  , 
&:  en  bon  ordre.  L'Embarcadère  qui 
eft  vis-à-vis  eft  défendue  par  une  bat- 
terie à  merlons  de  fix  pièces  de  Can©n 
avec  un  Corps  de-garde  ?  ÔC  un  retrait- 
^hemento 
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Je  trouvai  chez  notre  Marchand  le 

Mimftre   de  Sp.ketonn.  Il  nVemmena 
cnez  lui  le  lendemain  avec  notre  Mar- 
chand ,  &  lin  autre  de  leurs  amis    II 
mayou  fait  amener  un  cheval.  Nous 
partîmes  fur  les  huit  heures ,  après  avoir 
pris  du  chocolat  au  lait ,  nous  dinâmes 
xhez  un  Marchand  à  Jamcftonn.    Ceft 
■m  beau  Bourg   devanx lequel  il  y  a  une 
£ayc  allez  profonde  avec  un  bon  mouil- 
lage ,  qui  eft  défendu  par  deux  batteries, 
telle  de  l'Eft  qui  eft  à  barbette  eft  de 
vingc-fix  pièces ;  de  gros  Canon ,  Se  celle 
de  1  Oueft  eft  de  dix  pièces.  A  moitié 
çhemm  de  la  maifon  du  Gouverneur  à 
Jamcftonn  ,  il  y  a  un  fort  long  retran- 
chement fur  le  bord  de  la  mer  ,  il  eft  de 
maçonnerie ,  &  très-nécelTaire  en  cet  en- 
droit 3  pareeque  ks  cayes  font  couvertes 
£  allez  d  eau ,  pour  porter  des  Chaloupes 
6c  autres Batimens plats,  dont  on  pour- 
voit le  fervir  pour  faire  une  defeente. 
-  On  trouve  encore  une  Ance  ou  petite 
3aye  environ  à  moitié  chemin  de  Ja- 
meftonn  à  Spikctonn,  donrle  mouilla- 
ge qui  eft  affèz  commode  pour  les  Bar- 
ques &  autres  petits  Bâtimens ,  eft  défen- 
du par  une  batterie  à  nierions  de  trois 
pièces,  avec  un  retranchement  de  chaque 
*otc.  On  compte  deux  lieues  &  .demie 
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cle  Jameftonn  à  Spikeconn.  Ccft  une  fort  1 700,; 
jolie  petite  Ville  ,  dont  les  maifons  (ont 
bien  bâties  5  les  rues  droites  &:  larges ,  & 
où  il  y  a  beaucoup  de  Magazins  &  de 
Cabarets.  La  Baye  me  parut  large  d'une 
bonne  demie  lieuë  ,  &:  de  beaucoup  da- 
vantage de  profondeur.  Les  Vaiiîeaux 
y  peuvent  mouiller  fut  12.  10.  8.  Ôc  6, 
brades ,  &  font  alfez  à  couvert  des  vents, 
excepté  de  ceux  qui  viennent  de  la  bande 
de  l'Oued;.  Les  deux  pointes  qui  la  for- 
ment font  défendues  par  des  batteries  à 
barbette  ,  celle  de  l'Eft  eft  de  16  Ca- 
nons ,  Se  celle  de  l'Oued  de  1  u 

Nous  fûmes  parfaitement  bien  reçus 
de  Madame  la  Miniftre  &  de  fa  famille , 
qui  confiftoit  en  trois  enfans ,  deux  gar- 
çons &  une  fille  ,  l'aîné  avoir  douze  à 
treize  ans ,  &  la  fille  qui  étoitia  plus  jeu- 
ne en  avoit  neuf.  Tous  ces  enfans  par- 
taient François ,  leur  mère  eft  Norman- 
de ,  &  leur'  père  eft  fils  d'un  François. 
Nous  demeurâmes  tout  le  Jeudi  à  $gi- 
ketonn.  Le  Vendredi  nous  allâmes  dî- 
ner a  un  Bourg  ,  qui  en  eft  éloigné  de 
trois  lieues  chez  un  réfugié  François ,  qui 
me  reçût  parfiiitementbien.il  me  femble 
qu'on  l'appelloit  Saint  Jean  ,  il  y  a  une- 
petite  Baye  formée  par  des  récifs  qui 
avancent  beaucoup  en  mer,  les  Barques 
Terne  V  '/..  l 
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I700.  &  les  autres  petits  Bâtimens  y  peuvent 
mouiller  fur  deux  &  trois  brades.  IJ  y  a 
une  batterie  à  meilons  de  huit  Canons. 
Je  remarquai  en  revenant  fur  le  foir  à 
Spiketonn  une  embarcadère ,  qui  eft  en* 
viron  à  moitié  chemin  ,  qui  eft  défendue 
-par  une  batterie  à  nierions  de  trois  piè- 
ces. Le  Bourg  Saint  Jean  eft  à  l'extré- 
mité de  la  Baiïeterre*  J'auroisété  bien- 
#ife  de  faire  le  tour  de  l'Ifle,  de  de  re- 
venir au  Pont  par  la  Cabefterre ,  mais  la 
chofe  ne  fut  pas  poffible  :  d'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  faire  paroître  tant  de  curiofité 
dans  les  endroits  où  l'on  pourroit  à  la 
fin  devenir  fufpea  ,  &  fe  fer  >  ir  dans  un 
tems  de  guerre  des  remarques  que  l'on 
auroit  faites  pendant  la  Paix, 

Je  voulois  m'en  retourner  au  Pont  le 
Samedi  avec  notre  Marchand  ,  qui  par- 
tit bien  avant  le  jour ,  pour  aller  achever 
le  chargement  de  notre  Barque  5  mais 
notre  Hôte  me  pria  fi  inftamment  de 
demeurer  jufquau  Dimanche  après  mi- 
di ,  que  je  ne  pus  pas  le  lui  réfuter  ;  ainfi 
je  pafîai  tout  le  Samedi  aux  environs  de 
Spiketonn  à  faire  des  vifîtes  >  &  à  me 
promener  avec  le  Miniftre. 

Le  Dimanche  12.  il  fut  occupé  toute 
la  matinée  à  fon  Eglife ,  &  après  quon 
fût  dîné ,  il  fe  trouva  qu'il  étoit  trop 
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tard  pour  partir.  Ce  retardement  ne  trie  X700. 
fit  pas  grand  peine  ,  outre  que  j'étais  en 
bonne  compagnie,  j'eus  le  plaifir  de  voir 
l'après-midi  la  revue  de  la  Ca /alêne  &c 
Infanterie  de  la  contrée  ,  c'eft  à- dire  ,  Il 
je  ne  me  trompe ,  du  Quartier  :  car  tou- 
te ['lût  eft  divifée  en  contrées ,  mais  je 
ne  fçai  ni  leurs  limites  ,  ni  leur  éten- 
due. Il  y  a  voit  quatre  Compagnies  de 
Cavalerie  de  cent  à  (hr- vingts  Maîtres 
chacune  ,  tous  bien  montez  ôc  bien  ar- 
mez ,  avec  des  Timbailes  &  des  Trom- 
pettes. Les  Officiers  étoienc  en  habits 
rouges ,  uniformes,  avec  de  grands  ga- 
lons d'or,  3c  des  plumets  blancs.  L'In- 
fanterie  étoit  aufïi  en  quatre  Compa- 
gnies ,  qui  faifoient  en  tout  un  peu  plus 
2e  deux  cens  hommes  a(ïez  bien  armez, 
mais  qui  ne  paroiiToient  que  comme  les 
Domeltiques  des  Cavaliers  ',  aum*  n'é- 
toient- elles  comoofées  que  de   Com- 
mandeurs, d'Ouvriers  ,  &  de  perits  Ha- 
birans  :  car  tous  les  riches ,  qui  font  en 
grand  nombre ,  fe  mettent  dans  la  Cava- 
lerie. On  voit  afTez  fans  que  je  le  dife  , 
que  ces  Troupes  ne  font  que  des  Mili- 
ces. Elles  lont  toutes  enrégimentées.  La 
qualité    des  Ofhciers  précède  toujours 
leur  nom  \  ainfi  on  dit  ,.Moniieiu  le  Co- 
lonel tel ,  Monfieur  le  Major  tel,  &c. 
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17,00.  On  me  dit  qu'il  y  avoir  dans  l'Ifle  fix 
Régi  mens  de  Cavalerie,  qui  faifoienr 
près  de  trois  mille  hommes  ;  &  dix  d'In- 
fanterie ,  qui  faifoient  cinq  mille  hom- 
mes ou  environ,  Je  fis  femblant  de  le 
croire  :  car  javois  lieu  d'en  douter  très- 
fort,  à  moins  qu'ils  ne  miffenr  fous  les 
armes  leurs  engagez  5  qui  font  en  grand 
nombre  ,  mais  fur  leiquels  il  ne  faudroit 
pas  beaucoup  compter  dans  une  occa- 
iion ,  parccque  la  plus  grande  partie  font 
^/de  pauvres  Irlandois  enlevez  par  force 
ou  par  furprife  ,  qui  gémifTent  dans  une 
dure  fervKude  de  fept  ans  ou  de  cinq 
pour  le  moins  *  qu'on  leur  fait  recom- 
mencer quand  elle  eit  finie  ,  fous  des 
prétextes  dont  les  Maîtres  ont  toujours 
une  provision  toute  prête  ,  bien  sûrs  , 
tels  qu  ils  puuTent  erre ,  que  les  Ju<>es 
n'y  trpaveront  rien  à  redire.  De  forte 
que  fi  cette  ïfle  étoit- attaquée  ,  les  Maî- 
rres  n'auroient  pas  peu  d'affaires ,  puif- 
que  leurs  engagez  tourneroienr  infailli- 
blement eontr'eux  Jes  armes  quils  leur 
auroient  mis  a  la  main ,  &  fe  joindraient 
à  ceux  qui  viendraient  de  dehors ,  quand 
ee  ne  feroitque  pour  recouvrer  leur -li- 
berté >  fans  parler  de  ce  qu'ils  auroient 
jjt  craindre  de  leurs  fjégres. 

jt.ç  nombre  eles  Çiclaves  Nçgre$  oui 
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font  dans  cette  lue  ,  eft  très-confidéra-  1700. 
ble.  On  me  difoit  qu'il  y  en  avoit  plus 
de  foixante  mille.  J'en  doot^encorci  Nc-g» 
cependant  fuivant  ce  que  j'ai  vu  dans  laveS 
Baifcterre  depuis  le  Pont  jufqu'a  Saint 
Jean  ,  &  fuppofant  qu'il  y  en  ait  autant 
à  proportion  à  la  Cabefterre  où  je  n  ai 
point  été ,  je  crci  qu'il  peut  bien  y  en 
avoit  quarante  mille  on  environ  ,  ce  qui 
eft  un  nombre  exorbitant  pour  une  lile 
comme  la  Barbadç  ,  qui  n'a  tout  au  plus 
que  vingt-cinq  à  vingt-huit  lieues  de 

circuit. 

Les  Anglois  ménagent  tres-peu  leurs 
Nègres  \  ils  les  nourrirent  très-mal  5  la 
plupart    leur  donnent    le  Samedi  pour 
travailler  pour  leur  compte,  afin  de  s'en- 
tretenir de  tous  leurs  befoins  eux  Se  leurs 
familles.  Leurs  Commandeurs  les  pouf- 
fent au  travail  à  toute  outrance  ,  les  bat- 
tent fans  miféricorde  pour  la  moindre 
faute  ,  &  femblent  fe  foucier  moins  de  la 
vie  d'un  Nègre ,  que  de  celle  d'unxhe- 
val.  Il  eft  vrai ,  qu'ils  les  ont  à  tres-bon 
marché  :  car  outre  les  Compagnies  An- 
gloiies  qui  ont  des  Comptoirs  fur  les 
Côtes  d'Afrique  qui  en  enlèvent  tous 
les  ans  un   nombre  prodigieux  qu'ils 
tranfportent  en  Amérique  ,  les  Mar- 
chands interloppes  en  apportent  encore 

lnj 
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&^w  e      ?    lS  doi™ent  à  meilleur 
marche  cme    »  ru-  •       11JcmeiTr 

niftres  ,,U  •  *  e?™pagmes.  Les  Mi- 

fe»        i      S"t,feM'&neksb«i- 
commedes'h° "  ^  re§aide  *  peu  près 

pourvu  Sil     ?  "  qU1  tOUt  efl  Pc™* 

Et L  /  a^UIttent  ttès -  «dé- 

ment de  leur  devoir.  On  fonff-,-  „  *i 

ayent  plufieurs  fi™  »  ^  lls 

/        fiuucuis  femmes  ,  &  on'ilc  I»,. 

<]»"tent  quand  il  leur  oht  •  ™       * 

qu'ils  fifl&t  bien  des  enÈ     n  ?1       * 

raillent  tc3Heoi    1      n'  W £«* 

0S'&nc"  demandent  pas  davantage 

en   arrive  très  fouvent  ,   parcecL  ce; 
™    heureux  le  vo  ^      c 

V vroatT^'P-î-  ICUrS  Co— odeurs 
yvrognes,  deraifonnabies  &  barbare, 
<£e  par  leurs  Waî„       perde  ™£ 

les  ZT    ma!traltez  >  ks  déchirent ,  & 
nlret1ïrZMen1êtrePUni^'""en«- 

côup  ai  '"  ,e--,ls  c/rnt avoi|-  •*»• 

«up  rait  quand  ils  Ce  font  ven^z  de 
W,mplto,bJesbom.eaux_G,e.-c 

que  les  Anglais  courent  aux  armes    & 
-fontdegunds  maires,  ceux  qd 
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font  pris  &  conduits  en  prilon  font  con-  17°°- 
damnez  a  être  paffez  au  moulin ,  brûlez 
tout  vifs  ou  expofez  dans  des  cages  de 
fer  qui  les  ferrent ,  de  manière  qu  ils  ne 
peuvent  faire  aucun  mouvement ,  &  en 
cet  état  on  les  attache  à  une  branche  d  ar- 
bre où  on  les  laifle  périr  de  faim  &  de 
ra»e.  On  appelle  cela  mettre  un  homme 

au  tec.  ,.       r  î  . 

J'avoue  que  ces  fopphces  font  cruels , 
mais  il  faut  prendre  garde  avant  de  con- 
damner  les  Habitais  des  ides  de  quelque  ^ 
Nation  qu'ils  foient ,  qu'ils  font  Couvent 
contraints  de  palfer  les  bornesde  la  mo- 
dération dans  la  punition  de  leurs  Llcla- 
ves  ,  pour  les  intimider ,  leur  imprimer 
de  la  crainte  &  durefpeft,  Se  s'empê- 
cher eux-mêmes  d'être  les  viftimes  de  la 
foreur  de  ces  fortes  de  gens ,  qui  étant  j 
ordinairement  dix  contré  un  blanc,  lest 
toujours  prêts  à  Ce  révolter ,  à  tout  entre- 
prendre ,  &  a  commettre  les  crimes  les 
plus  horribles,  pour  fe  mettre  en  liberté. 
<  Hioique  ces  fanglantes  exécutions  ne  le 
fartent  pas  fi  fouvent  chez  les  François 
que   chez  les   Anglois  ,  pareeque  nos 
Efclaves  ne  font  pas  en  Ci  grand  nombre, 
que  la  Religion  dans  laquelle  on  les  éle- 
vé leur  inCpire  des  Centimens  plus  hu-|  y/ 
mains,  &  qu'on  les  traite  d'ailleurs  avec 

I  iv 
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#eo.  p  us  de  douceur  &  de  charité  que  les  An- 
gtois     il  n  y  a  pas  long-teras  qu'on  fut 
oblige  à  la  Martinique^!  en  fane  de  ter- 
ribles exécutions  à  caufe  d'une  révolte 
prefque  générale ,  qu'on  ne  prévint  que 
de  quelques  momens  :  rant  il  eft  vrai 
que  le  défit  de  la  liberté  &  de  la  «S' 
geance  eft  toujours  le  même  chez  tous  les 
hommes    &  les  rend  capables  de  tout 
entreprendre  pour  fe  fatisfaire. 

On  prétend  que  les  Anglois  ont  dé- 

çouvert    aBarbadc&qu'dssVfont 
établis  dès  l'année  1617.  que  ceL  „n 

dfs.  4-1  •   U/elon  ',es  aPParences  ,  il  étoit  allé 
iXd  !  5"rf  k  5 °l,rfc  > fut  P°^é  par  la  tempête 

fmlacote  de  cette  lue,  qui  ayant  fait 
rapport  a  Ces  Maîtres  de  fa  découverte 
on  y  envoya  auffi  tôt  une  Colonie  qui 
y  a  fait  lerabhflement que  l'on  voir  en- 
core aujourd  hui;  maisf ai  peine  à  croire 
quil  foit  fi  ancien.  Car  il  eft  confiant 
que  celui  des  François  &  des  Anglois  à 
Saint  Chnftophe  eft  fans  contredit  le 
premier  que  ces  deux  Nations  ont  eu 
dans  le  Golphe  de  Mexique,  &  cepen- 
dant d  n'a  été  fait  qu'en  rLj.  q£ 
apparence  y  a-  t-il  que  les  Anglois  ayant 
fan  ces  deux  établiïFemens  en  même- 
Kœs  »  fl  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  & 
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qu'ayant  alors  routes  les  Ides  àlcnrdil- 
pofition  ,  ils  ayent  choifi  ,  &  &  foient 
placez  dans  celles  qui  etoient  les  plus 
petites ,  qui  manquoieht  absolument  de 
Ports  pour  retirer  leurs  Vaifleaux  ,  pen- 
dant que  les    François  fe  font  portez 
long-tems  après  eux  dans  les  plus  gran- 
des ,  les  meilleures ,  les  mieux  fournies 
de  bonnes  eaux  ,  &  où  ils  ont  des  Ports 
naturels  ,  excellens ,  &  très-surs  pour 
mettre  leurs  Navires  en  fureté  dans  les 
plus  grandes  tempêtes.  ( 

Quoiqu'il  enfoit  du  temsçle  leta- 
blifTement  des  Anglois  à  la  Bavbade  ,  il 
cft  certain  que  leur  Colonie  eft  très- 
riche  &  très -floriflante ,  que  toute  1  Me 
eft  découverte  ,  défrichée  &  cultivée  , 
&  qu'il)  V  a  long-tems  que  les  Forets 
dont  elle  étoit  couverte  font  abbatues 
Se  confommées.   On  y  a  fait  autrefois 
beaucoup  de  tabac.  Onaenfuite  cultive 
le  gingembre  &  l'indigo.  On  fait  encore 
du  coton  en  quelques  endroits,  mais  le 
Sucre  eft  à  préfent  ptefque  l'unique  cho- 
fe  à  laquelle  on  s'attache.  Le  terrain  ,  du 
moins  celui  de  la  Baffeterre  que  j  ai  vu 
d'un  bouta  l'autre  eft  extrêmement  mai- 
gre ,  fec  &  ufé  -,  on  eft  obligé  de  replan- 
ter les  Cannes  au  moins  tous  les  deux 
ans ,  fouvent  même  à  chaque  coupe ,  S» 

1  Y 
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'700.  n aigre   ce  travail  elles  auroienr  de  la 
Peme  a  venir  dans  beaucoup  d'endroits 
J  pn  ne  fumoir  pas  la  terre  :  de  fone 
qu  il  y  a  nombre  de  petits  Habitans ,  qui 
ne  font  d  autre  négoce  que  celui  du  fu- 
mier.  Ils  font  ramaffer  par  leurs  Efck- 
ves  des  padles ,  de  mauyaifes  herbes  , 
ou  groymon  ,  &  mtns  ovdmes  >  &  Jeg 
mettent  courir  dans  des  trous  faits  ex  près 
avec  les  immondices  des  parcs  de  leurs 
cochons ,  de  leurs  beres  a  cornes  &  de 

ieurs  chevaux,  &  vendent  très-bien  cette 
marchandée. 

**£"   fortbeauCnsqi,'0n  -  î  '*  Bai'bâde  eft 
ftubade.     r-  De.a.u:  1Is  pourroient  le  terrer  comme 

nous  fa.fons  chez  nous ,  &  réuffiroienc 
très-bien  ^cependant  ils  ne  le  font  point 
ou  du  moins  très-rarement ,  il  faut  qu'ils 
ayent  des  raifons ,  ou  des  défenfes  qui 
les  en  empêchent.  Ils  ne  mertent  pas  d'a- 
oord  ieurs  Sucres  bruts  ou  Mofcouades 
en   Barrique  comme  on  fait  aux  Ifles 
Françoifes ,  ils  les  mètrent  dans  des  for- 
ces de  bois  ou  de  terre  ,  &  lorfquil  eft 
bien  purge  ,  ds  coupent  les  deux  bouts 
«ta  pain ,  ceft-à-dire ,  la  pointe  qui  eft 

toujours  la  moins  puigée,  la  plus  noire, 
&  la  plus  remplie  de  iîrop  ,&  le  gro 
bout  ou  eft  la  fonrame  grade  ,  &  re- 
paient ces  deux  morceaux  dans  leurs 
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chaudières,  &  pour  le  corps  de  la  forme  1700. 
ou  du  pain  ,  Us  le  font  fécher  au  (oleil 
avant  de  le  piler  pour  en  remplir  lesCait- 
fes  &  les  Barriques  où  ils  le  mettent.  Ces 
préparations  rendent  leur  Sucre  brut  fort 
aile  à  être  rafiné ,  avec  tout  cela  ils  me 
permettront  de  leur  dire  ,  que  nous  en 
Farfons  à  la  Martinique  ,  la  Guadeloupe 
&:  Saint  Domingue  d'auiïï  beau  ,  fans  y 
faire  tant  de  façons  j  &  que  notre  Sucre 
pallé,  lorfqu il  eft  fait  comme  il  doit 
l'être  ,  eft  infiniment  plus  beaufc  meil- 
leur ,  quoique  nous  le  mettions  d'abord 
en  Barriques  ,  fans  prendre  la  peine  de 
le  mettre  en  forme  ,  de  le  faire  lécher  & 
piler.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  remar- 
qué qu'ils  partent  leur  vcfou  au  drap 
comme  nous  faifons.  ^ 

Ils  ont  des  Moulins  à  vent  &  a  che- 
vaux. J'ai  parlé  amplement  de  ces  ma- 
chines dans  ma  troifiéme  Partie.  Ve*.***» 
des  Moulins  à  eau  il  n'en  faut  pas  parler  manque 
à  la  Barbade ,  il  n'y  a  point  de  rivières  d'eau, 
pour  les  faire  tourner  ,  &  l'eau  y  eft  quel- 
quefois plus  rare  &  plus  chère  que  là 
bierrc  &c  le  vin.  J'ai  vu  alTez  Couvent :  a 
la  Guadeloupe  des  Barques   Angloifes 
d'Antigues  Se  d'autres  endroits  qui  ve- 
noienHTe  charger  d'eau  à  notre  rivière  , 
pour  des  particuliers  qui  en  manquoient 
r  I  vj 
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1700.  ou  pour  des  Vâiffeaux  qui  dévoient  re- 
tourner en  Europe.  Ce  défaut  d'eau  eft 
commun  a  toutes  les  Mes  Angloifes  ex- 
cepte Saint  Chriftophe  ,  &  leur  caufe 
de  grandes  mcommoditcz  fur  tout  à  h 
Barbade ,  ou  ils  font  rédui  s  à  conf 
I*S  eaux  de  pluye  dans  d,s  mares  0l» 
étangs ,  dont  quelques-  uns  font  narurels, 
&  les  autres  artificiels,  mais  de  quelque 
efpece  qu  ils  puifTcnr  être  ,  l'eau  y  eft 
biewot  corrompue  par  la  chaleur  du 
io  eil    par  les  crabes  qui  s'y  noyent,  par 
les  beftiaux  qu'on  y  abreuve ,  par  le  lin- 
ge quon  y  lave,  &  par  les  Nègres  qui 
ne  manquent  jamais  de  s'y  a!ler'ba:2nef 
autant  defois  qu'ils  le  peuvent  :  de  forte 
que  ceux  qui  font  contraints  de  boire  de 
ces  fortes  d'eau  font  aflurez  de  fe  mettre 
dans  le  corps  ce  qui  a  fervi  à  quantité 
d  autî'fs  "%es,  &  qui  cft  aéja  plus  de 
moitié  corrompu.  C'eft  de-là,  à  lron 
avis,  que  viennent  quantité  de  maladies, 
qui  font  de  grands  ravages  parmi  leurs 
Nègres  ,  („r  tout  le  fcorbut  &  la  petite 
verdie.  Pour  peu  que  les  Habitans  ayent 
de  bien ,  ils  font  faire  des  citernes  chez 
eux  ou  l'eau  fe  conferve  alîez  bien 
pourvu  qu'on  ajt  foin  qiJe  fcs  mbcs  ^  & 

les  rats  n'y  puisent  pas  tomber  :  car 
quand  cela  arrive  ,  la  corruption  des 


corps  de  ces  animaux  gâte  ablolument  ^ 
les  cîternes.  Il  y  en  a  d'autres  qui  con- 
férât des  eaux  de  pluye  dans  des  fu- 
tailles ,  de  grands  canaris  de  terre  du 
pais  ,  ou  des  jaires  qui  viennent  d  Lu- 
ïope  :  car  on  n  et  tout  en  ufcge pour  avoir 
dePl'eau&  la  conferver.C'eft  dommage 

qu'une  Me  fi  belle  &  fi  bien  peuplée  ÔC 
cultivée ,  ait  cette  incommodité. 

LesHabitations  ou  Plantations,  com- 
me ils  les  appellent ,  font  beaucoup  plus 
petites  à  proportion  qu'elles  ne  le  (ont 
Lus  les  Mes  Françoifes  ;  &  il  ne  faut- 
pas  s'en  étonner  :  Me  n'eu  pas  grande  , 
&  elle  a  beaucoup  d'Habitans  ;  fl  taut 
du  terrain  pour  tout  le  monde ,  voila  ce 
qui  fait  qu'on  en  a  peu ,  &  qn  il  eft  très- 
cher.  Les  maifons  qui  font  fur  les  Ha- 
bitations font  encore  mieux  bâties  que 
celles  des  Villes  :  elles  font  grandes ,  bien 
percées  ,  toutes  vitrées  ,  la  diftnouuon 
Ses  aopartemens  eft  commode  &  bien 
entendue.  Elles  font  prefqne  toutes  ac- 
compagnées de  belles  allées  de  wwnnr, 
ou  de  ces  gros  orangers  que  nous  appel- 
ions chadecq ,  dont  j'ai  parle  dans  un 
autre  endroi  ,  ou  d'autres  aibres  qut 
donnent  du  frais ,  &  rendent  les  maifons 
toutes  riantes.  On  remarque  1  opulence 
&  le  bon  goût  des  Kabitsns  dans  leurs 


—   taS     Nouveaux  Voum  aux  ffles 
*7®o.  meubles  qui  font  magnifiques  ,&  dans 
leur    argenterie  donc  ils  ont  tous  des 
quantitez  confidérables  :  de  forte  que  a 
m  prenoit  cette  Me  ,  cet  article  feu/ vau- 
droit  bien  la  prifedesGallions  &  quel- 
que c  ho  fe  de  p\m  ,  &  cetre  entreprife 
?  eft  pas  fi  difficile  qu'on  fe  l'imagine  > 
«  ne  faudrait  que  rafTembler  quatre  à 
cinq  mille  de  nos  Créolles  &c  de  nos  Fli- 
bukiers,  avec  une  douzaine  de  VaiflTeaux 
de  Guerre,  pour  appuyer  la  defeente  , 
donner  de  la  jaloufie  aux  Anglois ,  ou 
s  oppoler  aux  fecours  qui  leur  pourraient 
venir  de  dehors ,  pour  rendre  bon  com- 
pte de  cette  liîe.  Mais  il  ne  faudrait  point 
de  Troupes  d'Europe  qui  fe  mêlaient  à 
celles  dupais,  on  fçait  quelles  ne  peu- 
vent s'accommoder  enfemble  ,  &  nos 
Créolles  leur  reprochent  qu'elles  font 
plus  propres  à  piller ,  qu'à  fe  battre  dans 
ces  pais  chauds  :  ils  prétendent  que  ce 
qui  s'eft  paiTé  aux  prifes  de  Cartagene  , 
de  Saint  Euftache  ,    de  Coroiîbî  ,  de 
Nieves  &  d'autres  endroits ,  font  des 
P^ivesde  ce  qn'xls  difentWe  ne  veux 
point  encrer  dans  cette  difeuffion,  parce- 
que  ;c  ne  dois  pas  prendre  parti  :  je  fçai 
que  nos  Créolles  &  nos  Flibuftiers  font 
braves  ,  fe^  battent  bien  ,  font  faits  au 
pais , -accoutumez  à  fupporter  fans  peinç 
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la  chaleur  &  les  autres  fatigues  j  je  fçai*1?0** 
auiîi  que  les  Troupes  qui  pourroient  ve- 
nir d'Europe  fçavent  en  perfection  l'arc 
de  faire  des  Sièges  j  mais  c'eft  donc  on 
n'a  pas  befoin  à  la  Barbade  ,  où  il  n'y  a 
ni  Ville  fortifiée  ,  ni  Citadelle. 

Sans  un  malheureux  VahTeau  qui  re- 
lâcha à  la  Martinique  dans  le  tems  que 
M.  de  Châteaurenault  étoit  prêt  d'en 
partir  avec  Ion  Efcadrc  6V  nosFlibuftiers 
ik  Créolles  en   1701.  pour  aller  à  la 
Barbade  ,  il  eft  certain  que  cette  lîle 
auroit  changé  de  Maître  ,  le  coup  étoit 
sûr  ,  &  les  menues  qu'on  avoir  priles 
étoient  immanquables,  mais  il  crut  qu'il 
devoit  aller  chercher  les  Gallions  :  ce- 
pendant il  me  permettra  de  dire  qu'il 
auroit  bien  mieux  fait  de  prendre  la  Bar- 
bade ,  que  d'aller  conduire  les  Gallions  à 
Vigo  ,  011  ils  devinrent  la  proye  de  nos 
ennemis  j  mais  patience>ce  qui  eft  différé 
n  eft  peut-être  pas  perdu. 

Les  Anglois  ne  font  pour  l'ordinaire 
qu'un  repas  par  jour  ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  des  étrangers  chez  eux  ,-  ils  ne 
longent  pas  feulement  à  fouper ,  &  cela 
pour  deux  raifons  :  la  première  ,  parce 
qu'ils  font  dans  une  habitude  toute  con- 
traire :  &  la  féconde  ,  parce  qu'ils  com- 
mencent leur  dîné  fort  tard, ceft-à-dire, 


!■ 


1700.  vers  les  deux  henr«     *,         JeS 

toujours  jufques  bien  avant  dans  la  nuit  : 

J^f»ln'eftpaSp6ifibfëdebSe 

cice!^  ^  §el' aFeS  qn'G"  a  fait  c«  «er- 
«cc  pendant  quatre  ou  einq  heures  de 

Jis  mangent  beaucoup  de  viandes  & 
peu  de  pan  ,  leurs  rab]es  f         ê   fc 

Jrvics ,  Us  ont  dallez  bons  cuifiniers 
de  vi„c  *  Piopietc  Les petfoimes  de  diftindion 

en  V1e ,  &  les  confervent dans  des  voliè- 
res, comme  nous  faifons  dans  nos  Ifles 
a  1  égard  des  tourterelles  ;  on  peut  dire 
que  fur  cet  article  il  n'y  a  point  de  Li 
qui  faflènt  une  plus  groffc  dépenfe*  ni 
qui  pouffent  plus  loin  le  foin  8c  l'atten- 
tion pour  avoir  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
&  de  plus  rare  dans  les  païs  étrangers  , 
même  les  plus  élolgnez.  On  trouve  ton! 
jours  chez  eux  des  vins  &  des  liqueurs 
de  toutes  les  fortes ,  &  Us  fe  font  un 
piaifir  que  ceux  à  qui  ils  ont  donné  à 
manger  ne  puiflent  pas  retrouver  aifé- 
ment  le  chemin  de  leurs  maifons.  C'eft 
pour  prévenir des  accidens  qui  pourraient 
leur  arriver  .files  chemins  étoient  mau- 
vais ,  qU  jls  ont  un  foin  tout  particulier 
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de  les  bien  entretenir.  Ceux  de  Léogane  1700. 
dans  la  partie  de  l'Oiieft  de  Saint  Do- 
minée [  qui  apurement  font  "ès-beaux, 
n'approchent  pas  de  ceux  de  la  Barbade. 
Leurs  Sucreries  font  grandes ,  bien 
percées,  ôc  extrêmement  propre^ ^Sucrefîe| 
Purgeries  au  contraire  ont  ties-peu  de  &  Put_ 
fenêtres,  6c  par  conféquent  très-peu  d  air  „■«.  de 
&  de  jour.  Je  ne  fçai  quelles  raifons  liss- 
ent pour  cela  -,  on  a  vu  dans  mon  Traite 
du  Sucre  combien  il  eft  néceffaire  que 
ces  fortes  de  lieux  foient  clairs  &  aérez , 
afin  que  le  Sucre  duquel  on  acte  la 
terre ,  féche  le  plus  qu'il  eft  poffible  dans 
fes  formes  avant  d'être  mis  al'étuve  ,  ou 
expofé  au  Soleil.  ' 

Ils  ont  foin  que  les  cafés  de  leurs  Ne- 
ares  foient  bien  alignées  &  uniformes  , 
cela  ne  coûte  rien  ,  ÔC  fait  un  tres-botl 
effet ,  qui  étant  joint  à  la  beauté  des 
maifons  5  &  au  grand  nombre  qu'il  yen 
a  depuis  le  bord  de  la  mer  jufqu'aux  éta- 
pes les  plus  voifmsdu  centte  de  1  Iile  , 
Fait  une  perlpedive  dont  le  coup  d  œn 
eft  enchanté,quand  oncft  en  mer  a  une 
diftance    raifonnable    pour    diftinguer 
commodément  les  objets.  > 

Ce  n  eft  pas  la  coutume  parmi  les  An- 
elois   de  faire  des  libéralitez  aux  Uo-  mt  des 
meftiques  des  maifons  où  l'on  a  loge  ;  Angles. 
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l7oo.  lesMaîcressWoffe/fiïle^f^c,eft 
une  cfpece  de  loi  établie  Se  « Kufe 
ment  obfe"éC  chez  eux  ,  de  °5er 

co„lrae  par  „%  ;    t!el         ^  « 

ou  d  argent  dans  le  lit  où  l;on  a  couclé 

2aidnapoIntdepartiâ-deda„snevouS 

enn  eux.  Ce  feroit  une  împoiieffe  d'en 
^tautteTnt;chaquepaïsafeSla 

-«es  >&  .1  cft  de  llinnL  honm    de 
sy  conformer.  c  ac 

Ù  y  a  des  Habirans  à  la  Barbade  oui 
occupent  leurs  Efehves  à.  GlZ  A         q 

Hamacs»,   -  V   ■         .       ,     '""ves  a  nier  du  coton, 

je  u      «  *  hue  oes  hamacs.  Ces  lits  font  faia 
ïarbade,  de  quatre   e?  «„   ,!„  /•  s 

mande  X  ""^  fi  on  les  de- 

mande de  cette  manière.    La  toile  eft 

Cément  bien  çroifée,  unie   lorrt 
&  beJle,:  cdl«  que  l'on  fait  à  la  Marti 
«>qoe  n'en  approche  pas.  Cependant  £ 

qT  ceux^  **  ^  S~S 
P^ce  ',PTC  ^étant  tout  d'une 

P | ce  la  toile  dont  ils  font  compofez 
P^e  également  par  tout ,  au  ùj™ 
ceux  qui  font  de  plufieurs  lez  „e  f  ^ 

S*«fc  '  3ChdcH  >  q1*  l'eus  à 
allez  bon  marché,  fi  jWéteMar- 
«bandj  auroispufaircunprofit  confidé. 
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rable  en  achetant  nombre  de  ces  ha-  1700. 
macs  qui  font  recherchez  ,  &  fort  chers 
dans  nos  Mes.  J'achetai  encore  une 
partie  d'épiceries,  ceit-  à-dire  ,  de  ca- 
nelle  ,  de  cloud  ,  de  poivre  &  de  mufea- 
de  ,  pour  l'image  de  nos  maifons  :  elles 
ne  ponvoient  être  meilleures ,  plus  ré- 
centes &  à  meilleur  marché. 

Le  Lundi  1 3  Septembre  je  partis  de 
Srûketoim  avec  le  Miniftrc  fort  content 
de  ma  promenade  ,  &  comblé  d'honnê- 
tetez  de  fa  famille  &  de  fes  amis,  qui 
vinrent  me  fouhuiter  un  bon  voyage. 
Nous  dînâmes  à  Jameftonn  comme  nous 
avions  fait  en  venant ,  &  nous  arrivâmes 
fort  tard  au  Pont  ,  pareeque  nous  de- 
meurâmes long  tems  a  table  ,  &   que 
nous  allions  fort  doucement ,  afin  que  je 
puife  confiderer  p  us  à  oifir  ce  beau  païs, 
que  j'avois  regret  de  quitter. 

Je  feus  en  arrivant  qu'on  efperoit 
achever  le  chargement  de  notre  Barque 
pendant  la  nuit ,  ou  le  lendemain  matin, 
&:  que  nous  pourrions  mettre  à  la  voile 
le  foir ,  ou  le  jour  fuivant  de  bonne  heu- 
re. J'envoyai  chercher  quelques  Livre* 
François  que  j'avois  à  bord  de  la  Bar- 
que ,  que  je  préfentai  â  Milord  Gou- 
verneur en  allant  prendre  congé  de  lui* 
Ce  petit  préfent  lui  fit  plaifir ,  il  m'ea 
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>7oo.  remercia  en  cies  rer&^S  ^ 

i«  vices.  J  allai  enfuite  vo  r  le  Maior 
gdj»  Officiers  qui^voientS 
fïgne  ,  &  les  Marchands  â  qui  i'avoK 
«e  addreffé.  Jucherai  encore^ W 
Pièces <dafcor&  de  camelot  blanc  ?& 
des  indiennes  pour  faire  des  tours  &  des 
couvertures  de  fit.  Je  trouvai  que *  a  - 

ZlZ;  p  ^  mell,e«r  marché  que  danl 

faire,  l  ^  **?*  Rai  to««s  nos  af- 
faires ,  &  remercié  nos  amis ,  je  m'éfa- 
b»qu«  lc  jeadi  s eptembeu'L 
^heures  du  „W  5e  ttouvalqeS 
WUoid  Gouverneur  m'a  voit  envoyé  une 
p^devindeCanarie,  avec  une ^"e 
'       T?  ie7rresexce),c"t  chocolat  deCo- 

roflol.  Nos  Marchands  &  le  Miniftre 
»  a  voient  auffiftit  des  préfens  de  volai! 
les  en  vie  avec  deux  P4z  &  deux  S 

Jons.cu.ts,  des  conLres,  des  E 
duvindeMadere^delabierre&d! 
.     Cldre  en  q^ntité.   Nous  faluâmefno 
amis,  quinous  vinrent  conduite  i  bord 

d^anqtC0"PS,deCan0n'&  laViUe 
à  autant  ,  qiland  nous  mîmes  à  la  voile 
fo  les,  o,s  heures  après  midi  :  catï 
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Je  remarquai  encore  deux  mouillages  1700, 
derrière  la  pointe  de  l'Eft  qui  forme  la 
Baye  de  Carliile  ,  qui.  four  défendus  par 
des  batteries.  Celle  qui  eft  le  plus  al  Eft 
eft  de  fix  canons  *  barbette  ,&  celle  qui 
la  fuit  eft  à  merlons,  &  feulement  de 
«ua.re  canons. 

Le  Public  me  difpenfera  de  lui  dire  ae 
quelle  manière  j'ai  eu  le  Plan  de  la  Bar- 
bade  que  je  lui  donne.  Il  eft  certain  que 
celui  qui  me  le  montra ,  n'avoit  point  au 
tout   envie  que  j'en  prifle  une  copie;, 
mairie  fis  fi  bien  qu'il  nie  lçiaifla  le  (oit 
en  le  retirant ,  &c  je  le  copiai  pendant  la 
nuit.  J'ai  vu  exa&ement  toute  la  Bafle- 
terre ,  depuis  la  pointe  de  Carliile  jul- 
qu'au  Bourg  Saint  John ,  èc  je  puis  af- 
finer qu'en  1 700.  au  mois  de  Septembre 
les  chofes  étoient  dans  l'état  que  je  les  al 
marquées.  Il  peut  y  avoir  eu  des  change- 
ons depuis  ce  tems-là ,  les  Anglois  peu- 
vent avoir  augmenté  leurs  batteries  ,  & 
fait  des  retranchemens  dans  les  lieux  les 
plus  foibles ,  &  les  plus  expofez^  &  c'eft 
ce  que  j'ignore.  Je  n'ai  pas  vu  la  Ca- 
befterre ,  ainfi  je  n'en  puis  rien  dire. 


*i4    Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 


CHAPITRE     XII. 

V Auteur  fan  de  la  Barbade  &  arrive 
a  la  .Grenade.  Defiriftûm  de  cette 
IjLe. 

I  Je  Port  de  la  Grenade  avoir  été"  pla- 
ce  a  l'Eft  comme  M.  de  Lille  de 
iAcademie  des  Sciences  ,  &    premier 
géographe  du  Roi ,  le  marque  dans  la 
Carte  des  Antilles  qu'il  a  donné  au  Pu- 
:folic  au  mois  de  Juillet  i7ï7.  notre  voya- 
ge  nWoit  pas  été  long.  On  ne  compte 
qu  environ  quarante-cinq  lieues  de  la 
■pointe  de  l'Eft  de  la  Barbade  à  la  pointe 
du  Nord-Eft  de  la  Grenade;  mais  par 
malheur  M.  de  Lille  a  travaillé  fur  de 
mauvais  mémoires  ,  &  a  placé  à  l'Eft  ce 
qui  eft  à  l'Oueft  3  &  au  Nord  ce  qui  eft 
au  Sud.  Pour  mettre  fur  fa  Carte  le 
l  lan  de  la  Grenade  comme  il  doit  être  , 
ri  faudroit  lui  faire  faire  un  demi  tour  à 
droite ,  &  avec  quelques  autres  correc- 
tions qui  ne  fonr  pas  de  moindre  im- 
portance ,  on  pourroit  en  faire  un  qui 
approcheroit  plus  de  cette  Ifle  que  celui 
qu'il  a  fait  graver.  Il  eft  pourtant  excu- 
iable ,  on  ne  peut  pas  être  par  tout  :  il 
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ttenvoy. 


yi.Lr  Fart-- 
ZJ./.'E.;/.vr. 
C.lc~3triu$.    ' 

'?.;.'  ::;teur(iuiccfca.-zeU  le  *-•  ■  ■ 
ÉJIwy  xx'cîer.  ijuiettabandoRKe 
y.  lieu  ivw  "'"  «  Cxrer-cr  . 
G.T>zrsc  mnzr  entrer  dans  lePtrrf- 
'.£;.:::■;  pluJ  baJ  que  laMcrfcrt 
'se  dégnye  dm. 
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l  travaillé  fur  de  méchans  originaux  ,  il  17°»' 
n  eft  pas  extraordinaire  qu'il  fe  {oit  nom- 
pé   Ceft  en  vérité  bien  dommage  ,  car 
U  y  a  peu  de  Géographes  plus  exacts , 
plus  laborieux  &  plus  reconnoiflans  que 
lui  •  on  voit  la  venté  de  ce  que  j'avance 
dans  le  grand  nombre  de  beaux  ouvra, 
oes  qu'il  a  mis  au  jour  ,  &c  fa  leconnoii- 
fance  paroît  en  ce  qu'il  a  donne  la  qua- 
lité d'Ingénieur  du  Roi  à  M.  Petit  ,  qui 
lui  a  fourni  fes  Mémoires ,  lui  qui  n  a 
jamais  été  qu'Arpenteur  Juré  de  la  Mar- 
tinique. Il  eft  vrai  que  tout  Ingénieur 
eft  Arpenteur  j  mais  il  s'en  faut  bien  que 
tout  Arpenteur  foit  Ingénieur.  M.  Petit 
eft  préfentement  Confeilier  au  Conieil 
Supérieur  de  la  Martinique  -,  mais  quoi- 
que la  Grenade  (oit  de  Ion  Reffcrr  pour 
la  Jurifdiftion  ,  elle  ne  l'eft  point  du 
u  pour  fa  pofition  &  pour  fa  figure, 
i  mfqua  préfent  ne  lui  avoicnt  ete 


tout 


qui 


ôc  qui  feront 


.conteftées  de  perfonne 
toujours  les  même?, 

Cette  Ifle  eft  fituée  par  les  douze  de- 
vrez &  un  quart  de  latitude  Nord, 
Ceft  la  plus  voifine  du  continent  de  la 
terre-ferme  de  toutes  celles  que  nous 
poffedons  -,  elle  n'en  eft  éloignée  que 
d'environ  trente  lieues ,  &  de  foixante 
fr  dix  de  la  Martinique.  Sa  longueur 


; 
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\joo.  Nord  Ôc  Sud  eft  de  neuf  à  dix  lieues,  & 
Ta  plus  grande  largeur  d'environ  cinq 
lieues.  Ceux  qui  en  ont  fait  le  tour  lu] 
donnent  vingt  à  vingt-deux  lieues  de 
circonférence.  Sa  grande  Baye  ou  fon 
grand  Cul-de-Sac  ,  comme  on  parle  aux 
Ifles ,  qui  renferme  fon  Port  ôc  fon  Ca- 
rénage j  eft  a  la  bande  de  l'Oiieft  ;  ôc  la 
profondeur  de  cette   Baye  formée  par 
deux  grandes  pointes  qui  avancent  beau- 
coup en  mer,  donnent  à  cette  Iile  la 
forme  d'un  ci oiiTant  irrégulier ,  dont  la 
pointe  du  coté  du  Nord  eft  bien  plus 
épaifTe  que  celle  du  Sud.  La  véritable 
entrée  du  Port  eft  à  l'Oueft-Sud-Oueft. 
Le  Plan  que  j'en  donne  ici  a  été  levé  par 
de  très  habiles  gens,  &  les  fondes  ont 
été  rectifiées  en  ijq6.  par  M.  de  Caïlus 
Ingénieur  General  des  lues  ôc  Terre-fer- 
me de  l'Amérique,  lorfqu'il  fut  tracer, 
ôc  qu'il  rit  élever  le  nouveau  Fort  dont 
je  donne  aufti  le  deû'èirt.  Quantité  de 
Vaiflèaux  du  Roi  ont  mouillé  Ôc  caréné 
dans  ce  Port,  ôc  les  Pilotes  le  font  tou- 
jours beaucoup  loiié  de  fa  bonne  tenue 
ôc  de  fa  fureté. 

Cette  Ifle  avoit  toujours  été  habitée 
par  les  Caraïbes  feuls,  que  fa  fertilité  &c 
l'abondance  de  lachaiTe  ôc  de  la  pêche  y 
attiroient  en  bien  plus  grand  nombre 

que 
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eue  dans  les  autres  Iiles ,  jufqu'en  l'an  1700. 
1650.  que  M.  il  11  Parquet  Seigneur  Pro-  Frabiif- 
pnetaire  de  la  Martinique,  L'acheta  des  ftment 
Sauvages  ,  ôc  y  établit  une  Colonie  de  çojs  â  ]x 
deux  cens  hommes  ,  compofée  des  plus  Grenade, 
braves  Habitans  de  Ton  Ifle  ,  aufquels  il 
donna  pour  Gouverneur  ou  Comman- 
dant ,  le  fieur  le  Comte  Ton  coufin.  On 
s'établit  d'abord  entre  l'Etang  Se  le  Porc 
aux  environs  d'une  maifon  forte  de  char- 
pente que  M.  du  Parquet  avoit  fait  ap- 
porter en  fagot  de  la  Martinique  ,  ôC 
AU*il  avoit  fait  envelopper  d'une  bonne 
paliiîade  a  une  diftance  raifonnableavec 
des  embrafures  pour  quelques  pièces  de 
ranon  que  l'on  y   plaça.  Cette  petite 
Forterelïe  fumToit  pour  tenir  en  refpe6t 
les  Caraïbes  5  &  dans  un  befoin  elle  au- 
roit  pu  empêcher  les  Etrangers  ôc  les 
Seigneurs  des  autres  Ifles  Françoifes  , 
de  venir  troubler  le  nouvel  établiue- 

ment. 

Quoique  M.   du  Parquet  eût  payé 
exactement  aux  Sauvages  ce  dont  on 
étoit  convenu  avec  eux  pour  le  prix  de 
l'Iile ,  en  les  lairTant  encore  en  poiTeflion 
de  leurs  Carbets  ôc  de  leurs  défrichez  5  tes  ^ 
ils  fe  repentirent  bien-tôt  de  ce  qu'ils  raïbes  ^ 
avoient  fait  i  mais  n'ofant  attaquer  Icsjf/^ 
François  à  force  ouveite,  ils  réfolurent  sois, 
tome  VI.  K 
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$700'  cîc  maflkrer  fans  bnuc  tous  ceux  qu'ils 
trouveroicnt  à  la  chalTe  dans  les  bois, 
ou  éloignez  de  [la  ForrerefTe.  De  cette 
manière  ils  en  ruèrent  plufieurs ,  ce  qui 
obligea  les  autres  à  ne  plus  s  écarter  ,  & 
à  travailler  en  troupe ,  &  toujours  ar- 
mez. Cependant  le  heur  je  Comte  ayant 
donné  avis  à  M.  du  Parquet  de  la  per- 
fidie des  Sauvages  ,  celui-ci  lui  envoya 
îin  fecours-  de  trois  cens  hommes,  avec 
ordre  de  pouffer  à  bout  les  Sauvages ,  de 
les  détruire  ,  ou  de  les  châtier  entière- 
ment  de  l'Ifîe. 

On  eut  de  la  peine  à  y  réuffir ,  ils  fe 
retiroient  dès  qu'ils  fe  voyoient  pouffez 
trop  vivement,  fur  une  croupe  de  morne 
efearpée  de  tous  cotez ,  &  environnée  de 
précipices  affreux ,  fur  laquelle  on  ne 
pouvoir  monter  que  par  un  fentier  étroit 
£c  difficile  >  dont  ils  avoient  un  foin 
extrême  de  cacher  l'entrée.  Les  François 
1  ayant  enfin  découvert ,  les  furprirent  s 
rîïiSe?a '°n  ^  batrit  vi§oureLl{ement,  Se  lesSau-  * 
déS    vaSes  aYant  été  défaits  entierement,ceux 
pat  i£S  qui  relièrent  au  nombre  de  quarante 
W* 'aimèrent  mieux  fe  précipiter  du  haut  de 
cette  roche  que  de  fe  rendre.  Ce  fut  ainfî 
que  les  François  demeurèrent  maîtres  de 
tout  le  Quartier  de  laBalTeterre ,  .c'eft-i- 
*iire ,  de  la  moitié  de  llile. 
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Les  Sauvages  qui  demeui  oient  a  la  1700. 
Cafeefterrc  Te  tinrent  en  repos  pendant 
quel  que -tems,  &  iemblantne  point  s'in- 
tereffer  dans   ce  qui  s'étoit  patte  à  la 
Baffe  terre  ,  ils  donnèrent  lieu  à  nos  gens, 
toujours    trop    crédules  ,  de  fe  flatter 
qu'ils  ne  vouai  oient  pas  commencer  une 
<nierre  qui  avoit  été  Ci  fïmefte  à  leurs 
compatriotes.  Ils  connurent  peu  de  tems 
après  combien  ils  s'étoient  trompez.  Les 
Sauvages  réfolurent  dans  une  de  leurs 
affemblées  générales  de  maffacrer  tous 
les  François  :  &  pour  le  faire  avec  moins 
de  rifques  ,  ils  fe  partagèrent  par  pelot- 
tons ,  qui  rodoient  dans  les  bois  ,  8>c 
fur  les  ances ,  &  tuoient  tous  ceux  des 
nôtres  qu'ils  trouvoient  à  leur  avantage, 
de  un  peu  écartez  du  Fort.  Cette  nouvel- 
le perfidie  obligea  le  fleur  le  Comte  de 
reprendre  les  armes  :  il  fe  mit  à  la  tête 
de  cent  cinquante  de  fes  Habitans ,  s'en 
alla  à  la  Cabeftcrre ,  furprit  au  point  du 
jour  le  Quartier  où  ils  étoient  en  plus 
grand  nombre  ,  tailla  tout  en  pièces  fans 
diftin&ion  d'âge  ni  de  fexe  ,   Se  fit  la 
même  exécution  dans  tout  le  refte  de  la 
Cabcfterre  5  fans  qu'il  s'en  put  prcfque 
fan  ver   aucun  ,    parce   qu'ayant  trouvé 
leurs  canots  3c  leurs  pirogues  ,  &  s'en 
étant  rendu  maître  ,  ceux  qui  avoienc 
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I700.  fui  dans  les  bois  ne  purent  Ce  fauver  dans 
les  autres  Iflcs ,  &  tombèrent  ainfî  entre 
Ces  mains.  Cette  dernière  victoire  acheva 
de  punir  la  perfidie  des  Sauvages,&  nous 
afîura  la  poiTefîion  de  toute  rifle.  Il  eft 
vrai  que  la  joye  de  cette  conquête  fut 
troublée  par  la  mort  du  fieur  le  Comte, 
qui  fut  noyé  en  revenant  de  cette  expé- 
dition. 

M,  du  Parquet  ayant  été  informé  de 
la  mort  du  fieur  le  Comte  nomma  pour 
lui  fucceder  Louis  de  Cacqueray,Ecuyer 
fieur  de  Valmeniere ,  Capitaine  de  Ca- 
valerie a  la  Martinique,   Il  eut  dans  les 
commencemens    beaucoup  de  peine  à* 
être  reçu  &  connu  pour  Gouverneur  , 
par  i'oppofiupn  qu'y  firent  quelques  Of- 
ficiers qui  pretencjpjejit  que  ce  pofte  leur 
ptqk  dû.  Ils  prirent  les  armes  ,  &  la- 
Çplpnje  fe  divifa  en  deux  partis  j  mais 
celui  des.  Rebelles  ayant  été  défait ,  les 
Chefs  furent  pris  ôc  condamnez  à  mort* 
Le  principal  Auteur  de  ce  fQuievement 
nomme  le  Fort ,  qui  étoit  Major  de  Tlfle, 
s'empoifonna ,  pour  ne  pas  mourir  par  I3 
main  du  Bourreau.  M.  du  Parquet  fe 
contenta  de  bannir  les  autres ,  fans  con- 
fifcjuer  leurs  biens. 

Après  cela  le  fieur  de  Valmeniere  gou- 
y#rga  cette  Colonie  naiflanteaveç  beau- 
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coup  de  fagéffe  ,  de  prudence  &  de  bon-  17'od. 
heur.  Elle  s'augmenta  beaucoup  ,  parce 
qu'outre  la  fertilité  du  pais,  Se  l'abon- 
dance de  la  chatte  Se  de  la  pêche  ,  le  ta- 
bac qui  y  cioillbit  étoit  fi  parfait ,  qu'on 
le  vendoit  toujours  le  double  Se  le  triple 
de,ce  qu'on  véndoit  celui  des  autres  Ifles*, 
de  forte  qu'on  avôit  lieu  d'efperer  que 
cette  Colonie  ferôit  devenue  la  plus  ri- 
che Se  la  pius  rlorifonte  des  Ides ,  fi  die 
n'eut  point  changé  de  maître  ,  ou  qu  elle 
eût  toujours  été  gouvernée  par  des  per- 
fonnes  du  cara&ere  du  fieur  de  Valme- 

nicre. 

Mais  M.  du  Parquet  ayant  vendu  la 
Grenade  au  Comte  de  Cerillac  en  1  <5  5  7. 
pour  la  fomme  de  quatre-vingt-dix  mille 
livres  ,  ce  nouveau  Seigneur  y  envoya 
un  certain  Officier  pour  en  prendre  pok 
feflion  en  fan  nom  ,  &  pour  y  comman^ 
der  en  lbn  abfence.  Le  caractère  de  cet 
homme  étant  tout  oppofé  à  celui  du  fieur 
de  Valmeniere  qui  avoit  gouverné  ces 
Peuples  avec  une  douceur  Se  une  pru- 
dence admirable ,  fit  qu'il  y  eut  un  grand 
nombre  d'Habitans  qui  abandonnèrent 
riile,&  fe  retirèrent  à  la  Martinique  \ 
ce  qui  au  lieu  de  le  faire  rentrer  en  lui- 
même  ,  ayant  augmenté  fa  mauvaiie  hu- 
meur, il  devint  tellement  infupportable 

Kiij 


in     Nouveaux  Voyaces  aux  Tftes 

.^7^.  a  ces  Peuples  par  flianme /fes  vio- 
lences &  fa  brutalité  ,  qu'ils  fe  faifirent 
gc  lui  ;  lm  fircnt  Ton  procès,  &  le  con- 
damnèrent à  être  pendu.  Ce  pauvre  Gou- 
verneur leur  ayant  reprefenté  qu'il  étoit 
Oentilhomme  ,  ils  voulurent  lui  faire 
couper  le  col  ;  mais  le  Bourreau  n'ayant 
pas  af  ez  d'adrerTepour  entreprendre  une 
pareille  exécution,  ils  le  payèrent  par  ks 
armes.  On  doit  croire  qu'il  n'y  eût  que 
le  menu  peuple  ,&  pour  ainfi  dire  la  ca- 
naille de  l'Me  qui  trempa  dans  ce  crime  h 
déjà  les  plus  riches  &  les  plus  honnêtes 
gens  s  ctoiciK  rerirez  à  la  Martinique ,  & 
ce  qui  reftoit  d'Officiers  s'étoit  fauve 
&  caché  à  la  Baffeterre  ;  tellement  que 
de  toute  la  Cour  de  Juitice  qui  fic  le 
procès  à  cet  infortuné  Gouverneur ,  il 
n'y  avoirqueîe  nommé  Archançeli  qui 
içut  écrire.  Celui  qui   fit  ks  informa- 
tions -,  &  qui  inftruifit  le  procès  ,  étoit 
im  Maréchal  ferrant,  dont  on  voit  en- 
core la  marque  dans  le  Regiftre  du  Gref- 
fe ,  qui  Cft  un  fer  à  cheval  5  autour  du- 
quel le  Greffier  Archangeli  a  écrit:  Mar- 
que de  Moteur  la  Brie  C 'on  feiller  Rap- 
porteur. * 

La  Cour  ayant  été  informée  de  cet 
attentat,  envoya  un  Vaifleau  de  guerre 
avec  un  Commiflaire  ,  pour  connoître 
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de  cette  affaire  ,  &  quelques  Troupes  .7°°- 
pour  faire  exécuter  ce  qui  feroit  ordon- 
né ,  Se  punir  les  coupables.  Cet  Officier 
fit  des  informations,  &  ayant  reconnu 
que  ce  n  etoient  que  des  mi  (érables  qui 
y  avoienc  eu  part ,  &  qui  s'étoient  fau- 
vez  pour  la  plupart  ,  on  ne  pouffa  pas 
plus  loin  les"  recherches  j  de  forte  que 
feerfonne  ne  fut  puni ,  pas  même  le  Gref- 
fier Archangeli ,  que  la  voix  publique 
faifoit   l'auteur  de  ce   tumulte  ;  il  fut 
feulement  chafle  de  Hue  :  il  fe  retira  à 
Marie-Galante  ,  où  il  demeura  jufqu'en. 
1691.  que  les  Anglois  y  ayant  fait  une 
irruption ,  ce  miférable  fe  rendit,  à  eux  , 
&  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces  ,  il 
leur  déclara  le  lieu  où  M.  Auger  Gou- 
verneur de  Tlfle  s'etoit  retiré  avec  les 
meilleurs  Habitans.    Le   Major  Holrn 
qui  commandoit  en  l'abfence  de  M.  de 
Codrington  General  des  Anglois  ,  ne 
laifla  pas  de  le  faire  pendre  avec  fes  deux 
enfans  a  la  porte  de  l'Eglife  ,  contre  le 
droit  des  gens  à  la  vérité ,  mais  par  un 
fecret  jugement  de  Dieu  qui  vouloit  le 
punir  du  crime  qu'il  avoit  commis  à  la 
Grenade. 

Le  Comte  de  Cerillac  fut  obligé  de 
vendre  fon  Ifle  a  la  Compagnie  de  ic?^4- 
&C  la  Compagnie  de  la  rendre  au  Roi 

Kiv 


f7oo    1H    Nium^HX  Voyages  eux  ïfies 

•  en  i£74.  ces  différais  changemens  n'ont 
apporte  que  du  trouble  &  du  défordrc 
dans  cette  Colonie  ,  qui  bien  loin  de 
s  augmenter  comme  elle  devoit  faire  na- 
turellement ,  étoir  encore  fort  peu  dé 
chofe  en  1705.  Je  fouhaire  qu'elle  air  eu 
plus  de  bonheur  depuis  ce  tems-là. 

Nous  aimâmes  mieux  courir  le  long 

de  la  Cabefterre  que  de  pafTer  au  travers 

«les  Grenadins  pour  a'fcr  chercher  le 

Cul  de-Sac  de  la  Grenade.  La  Cote  eft 

laine,  &  la  terre  dont  nous  étions  à  une 

diftance^aiformable  me  parut  belle ,-eir- 

trecoupée  d'un  grand  ncJmbre  de  ri vie- 

l'es  ,  ôc  unie  en  beaucoup  d'endroits.  Si 

on  juge  de  la  bonté  du  terrain  par  les 

arbres  qu'il  produit,  celui-là  doit  être 

des  meilleurs, 

Le  Dimanche  i  #  Septembre  nous 
Biouillâmes  dans  le  Baffin  ,  oii  au  fond 
de  l'Acul  ,  fous  la  FortereiTe  fur  les  fit 
heures  du  matin.  Dès  que  feus  mis  pied 
a  terre,  j'allai  faluer  le  Gouverneur  ;  c  e- 

rt;;;!?Ve  1Leur  de  ?cilair  c^k^  ^ 

&  Btl  Vaiiieau,  homme  de  fortune  ,  né  àBlaye 
hûGou- d'une  famille  obfcure  ,  vif,  prompt  ôc 
àe  h  entreprenant  beaucoup  plus  encore  que 
denadene  le  fonfles  Peuples  de  la  Garonne, 
c'eft  beaucoup  dire.  Il  étoit  entré, je  ne 
içai  comment  ,   au  fervice  du  Prince 
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tVOrane;e  depuis  Roi  d'Angleterre,  &c  1700. 
avoir  fi'bien  gagné  lés  bonnes  grâces  de 
ce  Prince  ,  qu'il  1  avoit  fait  Comman- 
dant ou  Gouverneur  de  Bergopfoom  r 
dont  il  s'éroit  emparé  en  reprélailles  de 
la  Principauté  d'Orange  ,  dont  le  Rot 
s'étoit  mis  en  poffeflion  pendant  la  guer- 
re de  16S 8. Selon  les  apparences  le  fieur 
de  Bellairétoit  entré  dans  quelque  Trai- 
té avec  nos  Généraux  ou  nos  Miniftres  , 
qui  ne  put  avoir  d'exécution  ,  ce  qui 
l'obligea  de  s'enfuir  ,  &  de  fe  fauver  en 
France ,  011  il  fut  fait  d'un  plein  fàtst  Ca- 
pitaine de  Vaifleau.  Il  fervit  en  cette 
qualité  dans  l'armée  Navale  qui  prit  la-    - 
Flotte  de  Smirne  au  mois  de  Juin  1  ^95- 
il  étoitde  l' Avant-garde  commandée  par 
le  fieur  de  Gabaret;  &C  voyant  que  ce 
Chef  raifoir  une  contre- m  arche  qui  l'é- 
loi^noit  des  ennemis  au  lieu  de  l'en  ap- 
procher ,  il  porta  fur  eux  ,  prit  un  Vai£ 
feau  de  quarante  canons,  qui  étoit  très- 
riche  ,  Se  n'oublia  pas  de  prendre  fa  part 
du  butin  ,  fans  attendre  qu'on  en  fît  fe 
partage.  Il  eft  vrai  qu'il  en  uia  bien  avec 
fes  Officiers ,  &  que  fon  Equipage  eut 
fujet  d'être  content  de  lui,  mais  la  Cour 
ne  le  fut  point  du  tout  :  on  approuva  l'a 
prife  du  Vaifleau  ,  mais  on  n'eut  garde 
d'approuver  le   pillage  -,  de  foi  te  qu'il 
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1700.  fut  interdit,  &  demeura  pendant  un  ar* 
dans  cet  état  j  à  la  fin  il  fut  rétabli ,  ÔC 
fervit  encore  Quelques  années.  Il  deman- 
da le  Gouvernement  de  la  Grenade  ,  qui 
etoit  vacquant  par  la  mort  du   fieur 
ôc  l'obtint.,  11  me  reçût  fore 
bien ,  Se  s'informa  beaucoup  du  Vu  jet  de 
nioii  voyage ,  je  lui  en  dis  afïez  peu ,  & 
ieulement   ce  que  je  jugeai  à  propos  ; 
après  un  entretien  de  près  dune  heure, 
il  m'offrit  fa  table  &  fa  maifon  ,  pen- 
dant que  je  ferois  dans  l'Iile  ,  &  m'o- 
bligea d'accepter  l'honnêteté  qu'il  me 
faifoit.  Je  fus  fur  les  huit  heures  voir  le 
Père  Capucin  qui  deffervoit  la  Paroiffe  y 
il  etp.it  feul  alors,  il  me  fit  beaucoup  de 
avilirez,  mais  il  étoit  fort  intrigué  de 
lïia  venue  :  il  crut  que  j'avois  des  ordres 
de  la  Cour,  pour  reprendre  notre  an- 
cienne jurifdidion  fpirituelle,  il  me  dit 
fa  pei  fée  ,  3c  me  témoigna  que  cela  lui 
f  croit  plaifir  ;  je  ne  fçai  s'il  le  difoit  tout 
de  bca  ,  ou  s'il  prétendoit  s  eclaircir  de 
mes  deflèins  par  cette  confidence  affec- 
tée ,  je  le  payai  de  la  même  fnonnoye ,  & 
■après  bien  des  complimens  je  le  laiiîai 
auffi  fçavant  comme  il  étoit  avant  que  je 
fufle  entré  chez  lui.  Je  dis  la  Méfie  , 
après-quoi  je  retournai  chez  le  Gouver- 
neur où  je  dînai.  Je  paffài  le  relie  du 
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jfltur  à  m'entrerenir  avec  lui ,  &:  à  me  iyo#- 
promener  aux  environs  de  la  Forterelïè 
&  du  Bourg. 

Ce  petir  Fortétoit  en  ce  tems-là  très- 
peu  de  chofe  ,  il  n'avoir  de  confidérable 
que  fa  fituation  ,  qui  çtoit  en  bon  air  9 
belle,  ôC  alfez  bonne  ,  quoiqu'elle  foie 
commandée  par  une  hauteur  qui  en  efë 
éloignée  d'environ  trois  à  quatre  cens 
pas ,  8c  qui  en  efl  féparée  par  deux  fonds 
ou  ravines  aiTez  confidérables.  Le  front 
de  la  ForterefTe  eft  du  côté  du  Nord  Eft  y 
il  peut  y  avoir  environ  quarante-cinq 
toifes  d'une  pointe  à  l'autre  des  deux 
demis  Battions  qui  le  compofent  avec  un  pefcrfp* 
méchant  petit  folle ,  (ans  chemin  cou-  fosc 
vert ,  palirtades  ni  glacis  -,  le  refte  de  l'en- 
ceinte étoit  des  angles  rentrans  3c  fail- 
lans ,  avec  une  efpece  de  demi  Baftion  du 
côté  du  mouillage  5  où  il  y  avoit  une 
batterie  de  fix  canons ,  le  tout  très-mal 
entretenu.  Il  y  avoit  une  garnifon  de 
trente-cinq  à  quarante  Soldats ,  repré- 
fentans  une  Compagnie  détachée  de  la 
Marine.  Ils  étoient  logez  dans  des  kut- 
tes  appuyées  la  plupart  aux  murailles  dus 
Fort ,  leurs  Officiers  &  même  le  Gou- 
verneur étoient  allez  petitement ,  &  fort 
-  mal  logez.  La  hauteur  fur  laquelle  ce 
Fort  eft  bâti  eft  efearpée  de  tous  cote*  , 

Kvj 
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.1700.  excepté  de  celui  du  Nord-Eft,  où  il  f 
a  une  affez  bonne  explanade  ,  qui  le  ter- 
mine à  un  ravinage  au  delà  duquel  eft 
une  hauteur  où  eft  placée  PEglife  ôc  la 
maifon  du  Curé  ,  près  de  laquelle  on 
commençoit  à  b*ir  ou  à  tranfporter  les 
maifons  de  l'ancien  Bourg ,  qui  étoit 
entre  un  Etang  d'eau  faumâ  tre  ou  fau-. 
mâche ,  comme  on  dit  dans  le  pais ,  ÔC 
le  carénage.  Il  ferait  facile  de  joindre- 
cet  Etang  à  la  mer  par  un  fofïé  ,  il  eft 
plus  bas  que  la  mer  ,  ôc  très-profond, 
en  forte  que  ce  feroit  un  Badin  naturel 
où  les  Vaifteaux  feraient  dans  une  entiè- 
re sûreté.  Tous  les  environs  du  Port  ôc 
du  Cul-de-Sac  font  fort  hachez  ,  il  eft 
vrai  que  les  mornes  ne  font  pas  fore 
hauts ,  mais  en  récompehfe  il  font  fort 
près^  les  uns  d^s  autres ,  ôc  ne  laiflent 
entr'eux  que  de  très-petits  valons.  Ce 
pais  ne  laiffe  pas  d'être  cultivé.  On  y 
fait  de  l'indigo  ,  du  tabac,  du  roucou,  on 
y  élève  desbeftiaux  ôc  des  volailles;  on 
recueille  quantité  de  mil  ôc  dt  pois  , 
de  forte  qu'on  peut  dire  que  les  Habi- 
rans  de  la  Grenade  fontdes  païfans  aifez , 
auffi  en  ont-ils  toutes  les  manières  ,  fans 
qu'il  y  ait  d'apparence  qu'ils  les  chan- 
gent fi  tôt  :  c'eft  un  malheur  pour  eux 
que  ks  Habitans  de  Saint  Chriftophe 


Prançotfes  Je  t. Amérique.       129 ** 

ne  fe  foieru  pas  retirez  chez  eux  après  170^ 
leur  déroute  ,  ils  les  auroient  décraflcz  , 
&  leur  auroient  fait  prendre  des  airs 
civils  Se  polis  ,  en  leur  apprenant  à  cul- 
tiver leurs  terres ,  &  à  en  tirer  beaucoup 
plus  qu'ils  n'en  tirent.  C'eft  peut-être 
une  des  raifons  pour  laquelle  on  fait 
tranfporter  le  Bourg  auprès  du  Fort  f 
on  a  crû  que  le  voifinage  du  Gouver- 
neur &  de  l'Etat  Major  les  civihferoit  % 
car  il  n'eft  pas  poifible  qu'on  ait  eu  eil 
vue  de  rendre  le  peu  de  Commerce  qui 
fe  fait  en  cette  Ifie  infiniment  plus  diffi- 
cile qu  il  n'étoit  lorfque  le  Bourg  étoit 
dans  fa  première  fituatiom  Ou  a-t-on 
voulu  dégoûter  les  Marchands  qui  pour- 
roient  s'y  aller  établir  ,  &  favorifer  cer- 
tains Officiers,  dont  les  maifons  étoient 
des  Boutiques  aflorties  de  ce  qui  étoit 
néceflaire  aux  Habitans,  où  il  falloir  fe* 
pourvoir  fi  on  vouloit  vivre  en  paix.  Car 
de  dire  que  les  maifonsdes  Habitans,  &' 
les  Barques  mouillées  dans  le  carénage 
peuvent  être  plus  facilement  in fultées  de 
pillées  par  les  ennemis  que  dans  l'endroit 
où  on  commence  le  nouveau  Bourg,  & 
dans  le  fond  de  l'Acul ,  où  les  Barques 
vont  à  préfent  mouiller  ,  c'eft  vouloir 
éviter  un  inconvénient  rare  &:  incertain, 
par  un  autre  qui  arrive  tous  les  jours* 


«700.  D  ailleurs  rien  n'eff plus  faci^  que   & 

mettre  le  carénage  &  le  Bourg  en  sûre- 
ce,  H  n  y  a  qu'à  falre  une  },atterie  fejv 

fce  en  forme  de  Redoute  fur  la  pointe 
Ja  plus  avancée,  qui  forme  le  carénage  , 
ou  même  for  les  hauts  fonds  les  plus 
voifins  de  Chenal ,  qui  en  cet  endroit 
n  a  gueres  plus  de  foixante  toifes  de  lar- 
geur, elle  en  défendra  l'entrée  mille  fois 
mieux  que  le  Fort.  J'ai  marqué  for  le 

ïï?rquVe,  ào?ae  da  Porc' lc  lieu  q«i 

m  a  lemble  le  plus  propre  pour  cette  Re- 
doute :  ;e  m'étonne  queM.de  Caïlus 
n  y  au  paspenfe  quand  il  a  fait  travail- 
ler au  nouveau  Fort,  dont  on  trouvera 
ici  le  Plan.  Si  la  Barbade,  avoit  un  Port 
auffi  sur  ,  suffi  grand,  auffi  commode  r 
&  auflî  aifé  à  fortifier ,  on  pourroit  dire 
que  ce  feroit  une  Ifte  incomparable  ;  les 
Anglois  fçavent  bien  mieux  que  nous- 
piohter  de  leurs  avantages ,  &  fi  la  Gre- 
mde  leurappartenoit,  il  y  a  fong-tems 
Ie  auro"  -rha"8é  de  face ,  &  qu'elle 
fcioK  une  Colonie  riche  &  puiflinte  « 
au  heu  que  nous  n'avons  jufqu'à  préfent 
Profite  d  aucun  des  avantages  qu'on  en 
Fut  tirer  ,&  que  depuis  tant  d'années 
Je  pais  eft  encore  défert ,  mal  peuplé  , 
ians  commodité* ,  fans  commerce , L 
we ,  lesnuifons,  ou plutôtles  cabanne» 
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mal  bâties  ,  encore  plus  mal  meublées ,  1700. 
en  un  mor ,  prefquc  comme  il  étoit  lorf- 
que  M.  du  Parquet  l'acheta  des  Sauva- 
ges. On  voit  allez  par  la  peinture  que 
j'en  fais  ,  que  foitant  de  la  Baibade  >  je 
n'avois  garde  de  me  plaire  dans  un  heu 
fi  trille  :  je  commençai  en  effet  à  m'y 
ennuyer,  avant  d'avoir  mis  pied  à  terre  ', 
de  forte  qu'il  ne  fut  pas  néceflaire  que  le 
maître  de  la  Barque  me   preflât  de  ter- 
miner les  affaires  pour  lcfquelles  j'étois 

venu.  t        1  1 

M.  de  Bellair  me  prêta  un  cheval  le 
Lundi  matin  19.  &  me  donna  un  Soldat 
pour  m'accompagner  à  l'Habitation  que 
le  Comte  de  Cenllac  a  donnée  à  nosMif- 
fions ,  qui  étant  une  réferve  qu'il  s'étoic 
faite  paL  fon Contrat  de  vente ,  ne  pour- 
voit pas  être  fujete  à  la  loi  générale  des 
réunions  au  Domaine  du  Roi  des  terres 
qui  étant  obtenues  par  les  voyes  ordi- 
naires n'ont  pas  été  défrichées  dans  le 
tems  marqué  par  la  concefïion. 

On  l'appelle  le  Fond  du  Grand  Pau-  te  Vcnâ 

il  .  j     ciu  grand* 

vre.  Je  ne  me  fuis  pas  mis  en  peine  de  ^^ 
trouver  l'étimologie  de  ce  nom.  Ce  ter- 
rain eftà  la  bande  de  l'Oiieft  ,  environ 
à  quatre  lieues  du  Fort ,  en  allant  au 
Nord.  Il  a  plus  de  mille  pas  de  large  ,  ôc 
fa  longueur  depuis  le  bord  de  la  mec 


II 
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*7«o.  n  eft  bornée  que  par  le  fenum  des  moi*: 
ternes ,  qui  réparent  la  Bafleterre  de  la 
Cabefterre  j  &  comme  cer  endroit  Eft 
ou  Ouelt  eft  un  des  plus  larges  de  l'Ifle 
notre  Habitation    eft  d'une  grandeur 
confiderable.  Je  trouvai  un  Carbet  de 
Caraïbes  qui  s'y  étaient  venus  nicher, 
&  je  fçus  qu'il  y  en  avoir  beaucoup 
d  autres  qu  on  fouffroit  à  la  Cabefterre 
pour  quelque  petit  avantage  que  la  Co- 
lonie en  retire  :  il  me  femble  pourtant 
que  cette  politique  eft  très-mauvaife- 
car  qm  empêchera  ces  gens  là  de  fe  ré- 
volter contre lesFrançois ,  &  de  recom- 
mencer leurs  anciens  maflacres  quand  on 
voudra  les  faire  décamper  des  lieux  qu'ils 
occupent.  Ils  font  plus  en  état  de  nous 
tenir  tête  qu'ils  ne  l'étoient  autrefois  , 
notre  Colonie  eft  plus  foible ,  &  ils  peu- 
vent recevoir  de  puiffans  feeours  des 
Nègres  fugitifs  qui  fe  font  établis  avec 
hs  Sauvages  de  l'Ifle  Saint  Vincent 
qui  multipliant  beaucoup  feronr  un  jour 
obligez  de  chercher  de  nouvelles  terres 
pour  iublifter. 

Outre  ce  Carbet  ,  je  trouvai  trois 
autres  maifons  de  François ,  qui  avoient 
tternche  quelques  morceaux  de  notre 
terrain.  Ils  m'offrirenr  de  fe  retirer  dès 
que  nous  voudrions  nous  y  placer  eom- 
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me  ils  croy oient  que  nous  allions  faire.  i76Cr. 
Je  n'eus  garde  de  les  détromper  ,  je  fis 
au  contraire  tout  ce  qu'il  falloir  faire 
pour  le  leur  perfuader-,  je  vifitai  le  ter- 
rain ,  je  marquai  l'endroit  pour  bâtir  la 
Sucrerie,  &  y  faire  un  Moulin  à  eau  y 
je  parlai  à  des  Ouvriers  ,  pour  me  pré- 
parer les  bois  j  en  un  mot ,  je  pris  toutes 
ks  mefures  néceflaires  pour  conierver 
notre  terre  dans  (on  entier  ,  empêcher 
qu'on  n'empiétât  fur  nous  ,-&  engager 
doucement  ceux  qui  s  y  étoient  logez  s 
chercher  une  autre  demeure  ,  ce  qui  n  & 
toit  pas  difficile  dans  un  pais  auffi  vafte , 
Se  auffi  mal  peuplé  que  celui-là.  Je  cou- 
chai chez  un  de  ces  Habitans ,  qui  me  fit 
bonne  chère  en  gibier,  Se  en  poiffon  , 
caffave  fraîche ,  odicou  Se  eau-de-vie  , 
bien  entendu  que  c'étoit  de  celle  que 
i'avois  fait  apporter  avec  quelques  bou- 
teilles de  vin  de  Madère.  La  rivière  qui 
patTe  prefque  au  milieu  de  notre  terrain 
porte  le  même  nom-,  elle  eft  affiez  grande 
&  fort  pohTonneuCe  :  elle  abonde  fut 
tout  en  anguilles ,  en  mulets  Se  en  écre- 
viiïes.  Je  chaflai  le  Mardi  toute  la  ma- 
tinée en  me  promenant ,  Se  en  examinant 
notre  tevrain.  Les  perdrix  >  tes  ramiers , 
les  ortolans ,  les  grives ,  les  perroquets  , 
£t  les  periques  y  font  en  abondance  y 


*7.oo.  !r.arqlle  certaine  ni.'iî  „• 

monde  dans    e  ,2       V  a  Pas,  Sral^ 
.        «  uans  le  pais.   En  attendant   ie 

Fon^dclWfion.Noustoâ. xaesdeu* 

u.  e  iç.ife  que  ,  avols  entefldu  ^ 

SiTe  f™  ne  J? écames  d«  tatous 

le  ïam.e, ,  )e  fLUS  co,lvainm  du  ^gV 

™  P^hubriferune  épaule.  J'au- 
£ l  bxen  voulu  voir  un  manitou  ou  opaf- 
2  ^  eft  »"  W"»l  aiîez  extraordi- 
,'  Par  une  «»!>««  de  poche ,  ou  de 
doubeventrcoùd  portées  petits,ma,s 

fc£  j  ,ce  tîue'  en  ai  appris  des  Ha- 
bitans  de  la  Grenade,  ou  cîque  jeu  i 
ta  ,  mais  Jc  „  alme  pas  à  copier  les  autres. 
Je  partis  du  tond  du  Grand  Pauvre  fur 

FoTfÛM  k7esdufoir'&/'a"ivaiau. 
fou  Un  les  fept  heures.  Il  eft  certain 

q^cepaïsefttrès.bon^&ptoduiroit 

larme  eft  bonne,  arrofée  de  beaucoup 
de  nvieres  ;  on  la  trouve  plus  unie  ,  & 
fc  bTClle     ^re  qu'on Vélo igné 'du 

1V  "«"bons  &  très  -  commodes 

Pour  toutes  fortes  de  voitures  dès  qu'on 
toa  en  état  d'y  travailler  un  peu.  On 
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trouvera  encore  moins  de  peine  à  en  faire  170* 
ÙaCibefterre  ,  qu'on  dit  être  un  pais 
plus  uni  &  plus  commode.    Je  ny  ai 
point  etc.  .     . 

F  Le  Mercredi  m.  je  P« /0«u  «  i? 
Forrereflc ,  que  pour  aller  dire  la  Mette 
à  la  Paroififo ,  j'écois  fatigue  des  deux 
joncs  précéder*.  Je  me  difpenfcrai  de 
'faire  une  defeription  exacte  de  cette 
Eglife  ;  ce  que  j'en  puis  dire,  c  eft  qu  elle 
n'étoit  ni  grande ,  ni  belle  ,  ni  bien  bâ- 
tie ,  ni  propre  ,  voila  fon  portait  en  ra- 

courci.  .  , 

Te  fus  le  Jeudi  voir  une  petite  place 
que   nous  avons  au-dciïus  de  L'ancien 
Bourcr    On  en  a  donné  la  jouiflance  a  un 
Habitant  qui  me  reçût  très-bien  ,   me 
donna    des    avis    pour      etablnjement 
qu'on  croyoit  que  nous  allions  faire  an 
Fond  du  Grand  Pauvre  ,  &   mate 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  nous  d'avoir  la 
Paroiffe  que  les  Capuc1nsde1Terv01ent.il 
me  dit  que  les  Habitans  de  le  Gouver- 
neur n'en  étoient  pas  contens  ,  &  que 
puur  peu  que  nous  vouluffions  nous  re- 
muer tous  les  Habitans  s'uniroient  pour 
demander  notre  rappel.  Je  le  remerciai 
de  Tes  bons  avis ,  &  je  le  pmi  de  nous 
ménager  des  amis ,  &  je  lui  offris  toutes 
qui  dependroit  de  notre  Million. 
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avertir  e  foir  qu'il  éroit  prêt  de  mettre 
a  la .voile  II  avoir  cl «rgé  de  l'iridigtf, 
du  tabac  du  cocon,  &  des  légumes  f& 
avoir  déchargé  ce  qu'il  avoir  J  J 
Gouverneur  ,  &  qllclqilcs  part£aiieW> 
Le  Gouverneur  qui  n'avoir  pas  achevé 
fes  dépêches  l'arrêta ,  Se  fut  caufe  que  je 
couchai  encore  à  terre. 


CHAPITRE     UlU. 

V Auteur  fart  de  la  Grenade  ,  des  Mes 
de Je^uia ,  Saint  r,ncent ,  &  Sainte 

Y   E  Vendredi  23  Septembre  je  m'em- 

tt  ï'1^1   "  l6S  fePr  Jlearcs  du  »»- 
tin    &  auffi-ror  nous  mîm«  àja  voile. 

J  erois  content  d'avoir  affez  bien  exécuté 

ma  commiffion ,  &  encore  plus  de  m'en 

retourner.  Il  faut  pourtant  avouer  que  la 

de  1,  croit  peuplée  &  cultivée  ;  c'eft  à  ce  feul 
t«i^  défaut  quon  doit  attribuer  certames 
bevres  qui  portenr  le  nom  del'Me,  qui 
rontopimatres  ,  &  qm  dégénèrent  quel- 
quefo.s  en  hydropifie  :  car  les  eaux  font 
exceiléntès,  la  viande  très- bonne  ,  les 
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volailles  graiTes  ,  tewdres  ,  &c  délicates ,  1709» 
le  Gibier  en  quantité  ,  les  tortues  ,  les  la- 
mantins ,  &  généralement  toutes  les  ef- 
peces  de  pouTons  qu'on  peut  s'imaginer 
y  font  en  abondance  -,  &  lorfqu'il  man- 
que quelque  choie  dans  l'Me ,  elle  eft 
environnée  de  quantité  à  Mes  ,  qui  font 
comme  autant  de  réfervoirs,  où  en  tout 
tems  on  eft  sûr  de  trouver  tout  ce  qu'on 
cherche  j  en  un  mot  3  la  vie  y  eft  déli- 

cieufe. 

Nous  vîmes  une  bonne  partie  de  ces 
Mes  ,  qu'on  appelle  les  Grenadins  5  nous, 
les  rangeâmes  d'afTez  près,  mais  nous  n'y 
mouillâmes  point ,  &  ne  mîmes  point 
à  terre  ,  pareeque  nous  n'y  avions  que 
faire.  Celui  qu'on  appelle  Cariacou ,  a 
un  Port  excellent  à  ce  qu'on  dit.  Le  plus 
grand  de  tous  à  qui  on  donne  douze 
lieues  de  circonférence  ,  eft  le  plus  au 
Nord  ,  U  le  plus  voifin  de  Saint  Vin- 
cent, on  le  nomme  Bequia.  On  l'appelle  BequU, 
aiuTi  la  petite  Martinique  ,  à  caufe  ,°t^AJZ 
qu'aufli-bien  que  cette  Me  ,  il  nourrit  liniym 
quantité  de  vipères  très  dangereux.  On 
auroit  dû  le  nommer  également  la  petite 
Sainte  Aloufie,  puifcu'il  lui  reflemble 
auiTi  par  le  même  mauvais  endroit.  Car 
p0us  ne  connoiiTonsdans  toutes  les  An- 
tilles que  ces  trois  endroits  où  il  y  aïç 
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£700,  de  ces  médians  animaux.  On  voir  des 
couleuvres ,  qu'on  appelle  covrcfTes  dans 
le  pais  ,  mais  elles  ne  font  point  veni- 
meufes;  elles  font  même  très-utiles,  en 
ce  qu'elles  font  la  guerre  aux  rats ,  &  en 
-dérruifent  bien  plus  que  les  chats  ,  aiiffi 
fe  garde-t  on  bien  de  leur  faire  du  mal. 
Il  y  a  à  la  Dominique  des  ferpens  très- 
gros  qu'on  appelle  têtes  de  chien  9  parce- 
qu'ils  ont  la  tête  grofïe  ,  courte,  & 
l'onde  \  ils  n'ont  point  de  venin ,  ils  font 
la  guerre  aux  rats  ôc  aux  poules.   Leur 
graiffe  eh:  excellente  pour  les  douleurs 
des  jointures  de  quelques  caufes  qu'elles 
puident  venir  5  on  s'en  fert  auffi  pour  h 
goutte  ,  dont  elle  appaife  les  douleurs. 
J'en  ai  parlé  dans  un  autre  endroit. 

Nous  mouillâmes  à  Saint  Vincent  le 
Samedi  24  Septembre  fur  le  midi.  Cet- 
te Iflc  paroît  avoir  iS  à  20  lieues  de 
tour ,  elle  eft  par  les  1 3  degrez  de  lati- 
tude Nord.  Son  afpeëfc  n'a  rien  que  de 
fauvage  ÔC  de  défagréable.  Elle  eft  fort 
hachée  ,  pleine  de  hautes  montagnes, 
couvertes  de  bois.  On  voit  à  la  vérité  de 
petits^  valons  où  il  y  a  des  défrichez  de 
Me  des  Peu  ^'étendue  au  tour  des  rivières  qui  y 
sauvages  font  en  bon  nombre.  Ceit-là  le  centre 
appeiiée  de  la  République  Caraïbe  :  c'eft  l'en- 
VuTcenr.  droit  ou  les  Sauvages  font  en  plus  grand 
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nombre,  la  Dominique  n'en  approche  17QO 
pas.  Outre  les  Sauvages  ,  cette  îfle  elt 
encore  peuplée  d'un  nès-grand  nombre 
de  Nègres  fugitifs,  pour  la  plupart  de  la 
Bavbade  ,  qui  étant  au  Vent  de  Saint 
Vincent  donne  aux  fuyards  toute  la  corr> 
modité  polTîble  de  fe  fauver  des  Habita- 
tions de  leurs  maîtres  dans  des  canots 
ou  fur  des  piperis  ou  radeaux  ,  &:  de  fe 
retirer  parmi  les  Sauvages ,  les  Caraïbes 
les  ramenoient  autrefois  à  leurs  maîtres 
lorfqu'ils  étoienten  paix  avec  eux,  ou 
bien  ils  les  portoient  aux  François ,  ou 
aux  Efpagnols ,  à  qui  ils  les  vendoient. 
Je  ne  fçai  par  quelle  raifon  ils  ont  chan-  Ncgras 
gé  de  méthode,  &  ce  qui  les  a  portez  a  les  r"§"^ 
recevoir  parmi  eux  ,  &  à  les  regarder  saine 
comme  ne  faifant  qu'un  même  pcuple.Ils  Vince-nt* 
s'en  repentent  à  préfent   très-fort  3  8c 
très -inutilement  :  car   le  nombre  des 
Ncçres  s'eft  tellement  accru,  ou  par  ceux 
qui  les  font  venus  joindre  de  la  Barbade, 
ou  qui  font  nez  dans  le  païs ,  qu'il  fur- 
paiTe  de  beaucoup  celui  des  Caraïbes  , 
de  forte  qu'ils  les  ont  contraints  de  par- 
tager Tlfle  avec  eux ,  6c  de  leur  céder  la 
Cabefterre.  Mais  ce  n'eft  pas  encore  cela 
qui  chagrine  le  plus  les  Sauvages ,  c'eft 
l'enlèvement  fréquent  de  leurs  femmes  ? 
ôc  de  leurs  filles ,  dont  les  Nègres  fe  fàig 
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Y©o.  fifïent  quand  ils  en  ont  befoin  ,  &  qu'il 
n'eu:  pas  polîible    de  retirer  de  leurs 
mains,  parce  qu'étant  plus  braves,  &  en 
plus  grand  nombre ,  fe  fe  mocquent  des 
Caraïbes  ,  les  maltraitent ,  Se  les  obli- 
geront peut  être  un  jour  d'aller  chercher 
.un  autre  Ifle  ,  Ç  tant  eft  qu'ils  veulent 
tien  leur  laiiïer  la  liberté  ,  &  ne  les  fai- 
re pas  travailler  pour  eux  comme  leurs 
;efclaves ,  ce  qui  pourrait  bien  arriver  j 
il  femble  qu'ils  le  prévoyent ,  &  qu'ils 
fen  ont  peur.  Ils  fouffrent  impatiemment 
les  outrages  des  Nègres  ,  ils  fe  plaignent 
hautement  de  leur  ingratitude ,  8c  fqlli?. 
.citent  fou  vent  les  François  &  les  An- 
glais de  ks  délivrer  de  ces  Hôtes  dan- 
gereux  ,  mais  ils  n'ont  ofé  jufq.ii  a  prê- 
tent prendre  les  armes ,  &  fe  joindre  aux 
Européens ,  qui   ayant  autant  d'intérêt 
qu'eux  ,  de  détruire  cet  alile  de  leurs  en- 
claves fugitifs  les  auraient  puiiTamment 
aidez  à  fe  délivrer  de  ces  mauvais  voi- 
iins. 

J'ai  fouyent  entendu  parler  de  cette 
affaire  j  on  a  fou  vent  fait  des  projets 
d'arméniens  ,p©,ur  aller  enlever  ces  Nè- 
gres ,  &  les  porter  vendre  aux  Efpa<mols 
pour  "leurs  mines  :  car  il  ne  feroit  pas  à 
propos  de  s'enfervir  aux  Ifles  du  Vent , 
pu.  nfquerok  de  les  perdre  bien-tôt  par 

une 
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une  nouvelle  fuite  ,  6c  de  les  voir  dé-  1700* 
baucher  ceux  dont  on  fe  fert  actuelle- 
menc ,  6c  qui  ne  penfent  pas  peut  -être  à 
fe  fauver ,  faute  de  fçavoir  où  trouver 
une  retraite. 

Enfin  l'année  dernière  171 9.  les  Ca- 
raïbes ayant  renouvelle  leurs  plaintes,  6c 
promis  de  fe  joindre  aux  François ,  M» 
le  Chevalier  de  Feuquieres  General  des 
Ifles  propofa  l'affaire  dans  un  Confcil  , 
ouTon  dit  qu'elle  fut  agréée  plutôt  par 
refpect  pour  celui  qui  la  propofoit  que 
par  aucune  efpérance  d'un  heureux  fuc-- 
chs.  Les  (leurs  Poulain  de  Guer  ville  Ma- 
jor de  la  Martinique  ,  6c  du  Bue  Lieu- 
tenant Colonel  des  Milices  de  la  Ca- 
befterre,  fe  chargèrent  de  lever  des  gens 
de  bonne  volonté ,  qu'ils  dévoient  com-  Attaqu 
mander  pour  cette  expédition.  Ils  cru- g"/^ 
rent  que  cinq  cens  hommes  fuffiroient,rons  de 
6c  partirent  dans  plufieurs  Barques  rem-  vTncea' 
plis  d'efperance,  parce  qu'ils  comptoient 
fur  une  puiffante  diverfion  que  les  Sau- 
vages dévoient  faire  9  &  qui  étoit  abso- 
lument néceifaire  ;  mais  ceux-ci  fe  tin- 
rent en  repos ,  ils  regardèrent  le  jeu  tran- 
quillement fans  s'en  mêler ,  6c  quoique 
ce  fût  autant   pour  leur  avantage  que 
pour  le  nôtre  qu'on  avoit  fait  cette  en- 
creprïfe,  ils  ne  fe  donnèrent  pas  le  moin* 

Tome  VI.  L 
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tjoo.  die  mouvement,  deiortequ'elle  échoua, 
Nous  mimes  nos  gens-  à  terre,  les  Nè- 
gres ie  retirèrent  dans  les  montaanes ,  ôc 
dans  les  en  droits  les 'plus  difficiles,  d'où 
ils  ne  fortoient  que  la  nuit ,  pour  fe  met- 
tre en  embufcade  ,  &  furprendre  nos 
gens.  Cette  manière  impertinente  de  fai- 
re là  guerre  leur  réuïlit  parfaitement  , 
pas  un  d'eux  ne  fut  pris ,  ils  nous  tuèrent 
bien  du  monde  ,  &  entr'autres  le  %ur 
Poulain ,  de  forte  qu'on  vit  bien  qu'il 
failoit  bien  plus  de  gens  qu'on  ne  fe  le- 
toit  d'abord  imaginé,  pour  venir  a  bout 
de  cette  entreprife.  On  écrivit  donc  à  h 
"Martinique  pour  avoir  du  fecours  ,  8c 
Mauvais  comme  perfonne  ne  fe  préfcnta ,  on  crut 
l'entre,   qu  cm  devoit  forcer  les  Nègres  libres  , 
Flft-      qui  font  dans  l'Ifle  en  ailez  bon  nombre , 
d'aller  à  cette  expédition  ,  mais  ils  le  re- 
fuferent  abfolumcnt,  &  on  ne  fe  crut  pas 
en  état  ou  en  pouvoir  de  les  y  contrain- 
dre \  cependant  le  rlux  de  fang  fe  mit 
parmi  nos  gens  3  &  obligea  le  fieur  du 
Bue  de  faire  rembarquer  fon  monde  , 
&  de  s'en  revenir.  Heureux  encore  fi 
cette  entreprife  mal  concertée  n'attire 
pas  une  guerre  avec  ces  Nègres  longue, 
ôc  cruelle  ,&  qui  peut  être   tresperni- 
cieufe  à  la  Colonie  de  la  Grenade  ,  ôc 
f ncore  plus  à  celle  que  l'on  recpmmen- 


trdfiçotfis  de  V Amérique.      145    • 

•ce  <f  établir   à  Sainte  Alouûe.  1700. 

Il  cft  certain  ,   que   fi   les   Sauva ;es 
•avoient  pris  les  armes  contre  les  Nègres, 
ceux-ci  étoient  perdus  Tans  rôflburce  -, 
pareeque  les  Caraïbes  mêlez  avec  quel- 
ques François  les  aureie-rit  attaquez  par 
les  montagnes  ,  auroient  enlevé  les  fem- 
mes &  lesenfans  qui  y  étoient  retirez,  ôc 
obligé  les  hommes  à  quitter  le  centre  de 
l'Ide  &  les   hauteurs  dont  on  Te  feroit 
d'abord  emparé  ,  ce  qui  les  auroit  mis 
entre  les  deux  armées  ,  &  obligé  de  (e 
rendre ,  ou  de  Te  faire  tous  égorger.  Ce 
qui  s'eft  patte  en  cette  occafion  appren- 
dra à  nos  François  à  ne  pas  faire  de  pa- 
reilles tentatives  ,  fans  prendre  mieux 
leurs  mefures  ,  &  fans  avoir  atlcz  de 
sens  pour  fe  pouvoir  païTcr  desCaraïbes. 
A  peine  notre  Barque  fut  mouillée  , 
quelle  fut  remplie  de  Caraïbes  &  de 
Néorcs,  qui  venoient  nous  voir,  Se  nous 
demander    de  l'Eau-de  vie.    Tous  ces 
Meffieurs  étoient  rocouez ,  c'eft-à-dire , 
peints  de  rouge ,  avec  une  petite  bande 
de  toile  fur  leurs  parties,du  moins  la  plu- 
part. Cet  habillement  uniforme  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  diftingue  aifément 
les  Caraïbes  des  Nègres  ,  ces  derniers 
ont  les  cheveux  crefpus  &:  fins  comme 
de  la  laine  ,  au  lieu  que  les  Caraïbes  les 
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1700.  ont  noirs ,  longs  ,  droits,  ôc  fort  crros  j 
mais  quand  cette  marque  manqueroit 
comme  il  arriveroit  s'ils  avoient  rous  la 
tête  rafée ,  il  feroit  encore  très- facile  de 
les  connoître  à  leurs  airs  de  tête ,  à  leurs 
yeux ,  leurs  bouches  &  leur  corpulence , 
étant  très-differens  les  uns  des  autres  par 
tous  ces  endroits-là. 
UBÎe!™9     Je  «kfeendis  à  tetre  pour  voir  le  Père 
jéAme   le  Breton  Jéfuite,  qui  y  fait  la  Miflion 
Miffion-  depuis  bien  des  années ,  Ôc  bien  inutile- 
ment. Il  étoit  feul  alors,  c'eft-à- dire, 
qu'il  n'avoit  point  de  Religieux  avec  lui: 
car  d'ordinaire  il  y  a  un  Frère  Coadju^ 
reur.  Il  n'avoit  pour  compagnie  qu'un 
François  ,  &  deux  jeunes  Nègres  pour 
le  fervir ,  toujours  à  la  veille  d'être  mat 
iacré  par  les  Caraïbes ,  comme  l'ont  été 
plufieurs  autres  de  fes  Confrères ,  quand 
les  Sauvages  font  y  vres ,  ou  qu'ils  s'ima- 
ginent que  c'en:  la  demeure  d'un  Mif- 
fionnaire  parmi  eux  qui  les  rend  mala- 
des t  ou  qui  empêche  qu'ils  ne  foient 
heureux  à  la  chafle  ou  à  la  pêche.   Je 
paffai  trois  ou  quatre  heures  avec  lui  ; 
on  déchargea  pendant  ce  tems- là  quel- 
ques provifions  que  fes  Supérieurs  Ini 
envoyoient ,  qu'il  faut  qu'il  cache  avec 
foin  pour  les  dérober  à  la  connohTanee 
^es  Satjvages,  qui  font  importuns  ;uf- 
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qu'à  l'excès ,  pour  avoir  ce  qu'ils  (ça-  1700. 
vent  être  chez  leur  père ,  fur  tout  quand 
c'eftdu  vin  ou  de  l'eau-devie.  Tout  le 
progrès  que  les  Millionnaires  ont  tait 
jufqu'à  préfentchcz  ces  Sauvages  a  ete 
de  batifer  quelques  crifcns  ,  qui  etoient 
à  l'article  de  la  mort  :  car  pour  les  adul- 
tes on  y  a  été  trompé  tant  de  fois  qu  on 
ne  s'y  fie  plus ,  à  moins  qu'ils  ne  (oient 
prêts  à  rendre  les  derniers  foupirs  ,  & 
que  l'on  ait  des  raifons  très-fortes  pour 
être  perfuadé  que  c'en:  avec  fmcerite 
qu'ils  demandent  le  Batême.  Ce  bon 
Père  eût  bien  voulu  que  je  lui  eufle  tenu 
compagnie  pendant  quelques  jours  :  car 
en  vérité  ,  fa  vie  étoit  bien  trifte  ?  bien 
dure,  &  plus  digne  d'admiration  ,  que 
d'imitation.  C'étoi:  un  homme  d'elpnt, 
habile  dans  les  Mathématiques  ,  extrê- 
mement pieux  ,  &  fort  zélé  pour  la  gloi- 
re de  Dieu  ,  &  le  falut  de  ces  pauvres 
Barbares.  Je  m'embarquai  fur  les  iept 
heures  du  foir  ,  il  vint  me  conduite  à 
bord,  où  je  lui  donnai  à  louper  ,  nous 
mîmes  à  la  voile  environ  à  minuit. 

On  compte  dix  iieuës  de  l'endroit  ou 
nous  avions  moiiiUé  à  la  Baffeterre  de 
Saint  Vincent  à  la  rivière  desRofeaux  , 
qui  eft  environ  au  milieu  de  la  Balleterre 
de  Tille  de  Sainte  Aloufie.Nousy  moiul- 
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7       -mes  (m  Ics  Clnq  heuresdù  matin  CW 
pt  cette  Ifle  ueYonpas  habit  en  Îd  I 

*c.  tHenavoit  alors  pour  Habitars nue 

^gensdeiaMattin^e.qui;^ 
notent  ft.re  des canots  Jes  S  & 
p  anches  d'acajou,  &  des  bots  de  c haï 
pence,  .es  Bourgeois  ou  Propriétaires 
de  notre  Barque  y  avoient  ^  A^ïï 
V    £  q-Iq.es  Charpentiers  i  StiSÏ 

long  ,cetou  pour  Iev,r  porter  des  pro- 
vihor.s-  que  nous  y  étions  vem.c    *. 
DrenJr^  „      »    r  ns /eniIS  »  &pour 

F-ndi.c  en  meme-rems  les  bois  qui  fe 

nouverotent  prêts  à  être  embarqua 

Franco^  j  £  .' V01  -  ^  hab"ée  Par  Ies 

«**  q"e'  ÇSe  CT1eu^npnee  W  **  Par" 
fem=„c    Tîet  lignent  &  Propriétaire  de  la  Mar- 

d«F,à.  "nique  en  prit  pofTeffion  vers  la  fin  de 

cens  a     rpfr^  ~t-v,4Z~<    ^  i;  u& 

L'ate     f $#  aîmee  *  comme  cl  une  terre  inha- 
A10U&.   birec,.qui  parconféquentétoitau  pre- 
mier oeciiDanr.   Les  ^,1,,,^  j    c  • 
t7-  *  ,Th   ^LS  sauvages  de  Saint 

Vincent  &  des  autres  Mes  n'y  venoient 
que  dans  les  tems  de  la  ponte  des  tortues, 

&nyav0ie„tniCarbe«1Tidéfnchez, 
lî  n  y  mit  d  abord  que  quarante  hom- 
nes  fous  la  conduire  du  fieur  de  Roufié- 
ian,  Ofiiaer  de  valeur  &  de  conduite 
qui  avoit  donné  fou  nom  a  la  rivière  qui 
padeau  rort.  Saint Pierre,  à  caufe  que 
ion  habitation  étoit  fur  cette  nviere.  II 
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avoir  eppufé  une  kmmc  Caraïbe,  ce  qui  1 700, 
le  faifoit  aimer  des  Sauvages ,  qui  le  re- 
eardpiçnt  prcfque  comme  un  de  leurs 
compatriotes.  La  bonne  intelligence  qui 
étoit  entr'eux  H  le  iieur  de  RouiTelaii 
n  empêcha  pas  M.  du  Rarquet  de. pren- 
dre les  précautions  nécetfaires  pour  cm-, 
pécher  fa  nouvelle  Colonie  d'être  îniul- 
tée  ,  &  peut-être  détruire  par  ces- Bar- 
bares ,  qui  étant  d'une  humeur  extrême- 
ment changeante  ,  &  ne  voyant  qu  avec 
dépit  i'étahiiiTement  des  François  dans 
leur  païs ,  avoient  befoln  d être  retenus 
dans  le  refpecl,  &  que  kur  bonne  vo- 
lonté apparente  fut  fixée  par   quelque 
Chofe  qm  les  empêchât  de-mal  faire.Celt 
pourquoi  il   fit  conftruire  une  maifon 
forte  i  environnée  d'une  bonne  doubi©: 
paliflade  ,  avec  un  folTc  ;  il  la  munit  de 
canons ,  de  pierriers  ,  &  d'aut:  es  armes  , 
&  la  mit  en  état  de  réfifter  non- feule- 
ment aux  Sauvages  s'il  leur  prenoit  fan- 
taiiie  de  les  vouloir  inquiéter  ,  mais  mê- 
me aux   Européens  qui  voudroient  s'y. 
venir  établir. 

Ce  fut  aux  environs  de  cette  mailon 
.  qui  étoit  fituée  auprès  du  petit  Cul  de-, 
Saç  Se  de  la  rivière  du  Carénage  qu'on, 
commença  un  grand  défriché ,  &  qu'on 
planta  des  vivres  ôc  du  tabac  qui  vint  en 
1  Liv 
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Le  lieur  de  RoulTelan  gouverna  cette 
Co  onic  jufqtfen  Hy^qft  moumt> 

également  regretté  des  Sauvages,  qui 
larmoient,  &d«  François  qu'il  «oie 
conduits  avec  beaucoup  de  fageffe  &  de 

douceur.  M.  du  Parquet  nomL  le  fieur 
de  !a  Rivière  pour  lui  fucceder.  Celui-ci 
qui  etoit  riche,  voulut  faire  une  Habi- 
tation part.culiere ,  &  fc  confiant  en  h 
bonne  volonté  que  les  Sauvages  lui  té- 
«oignoient  quand  ils  le  venoLt  voir  , 
il  négligea  les  précautions  qu'il  devoit 
prendre  pour  fa  sûreté.  Il  hiflà  un  Offi- 
cier avec  les  Soldats  dans  la  Forterefle  , 
&  s  a  la  établir  dans  un  lieu  affiz  éloigné 
avec  les  gens  qui  étaient  à  lui.  Celafo- 
«lu*  aux  Sauvages  le  moyen  de  le  fur- 
prendre  dans  fa  maifon ,  &  de  l'y  maflà- 
«er  avec  dix  de  fes  gens  vers  la  fin  de  la 
,      même  année  1^54. 

Le  fieur  Hacquet,  proche  parent  de 
■  *  ™  ^quer ,  qui  lui  fucceda  fut  tué 
par  les  mêmes  Sauvages  en  itfctf.  H  ei,t 
pour  fucceffeur  le  fieur  le  Breton  Pari 
lien  ,  d  une  très-bonne  famille ,  &  fort 
brave,  mais  qui  étant  venu  engagé  aux 
Mes  avoit  porté  les  livrées  de  M.  le 
General  ;  cela  fit  que  les  Soldats  de  fa. 
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Garnifon  le  rncpriferent,  &  Lui  qui  étoit  1  yco. 
d'une  humeur  hautaine  &  nere,les  ayant 
maltraitez ,  ils  Te  révoltèrent ,  prirent  les 
armes  ,  &  l'auroient  tué  s'il  ne  fe  rut 
enfui  &  caché  dans  les  bois ,  fans  avoir 
pu  tirer  aucun  fecours  des  autres  Habi- 
rans  qui  ne  l'aimoient  pas.  Cependant 
les  révoltez  s'étant  emparez  d'une  Bar- 
que qui  étoit  en  Rade  fe  fauverent  chez 
les  Efpaanols  5  pour  lui  ,  il  pana  a  la 
Martinique  ,  Se  porta  fes  plaintes  a  M. 
du  Parquet ,  de  ce  qui  étoit  arrive.  Ce 
Seigneur  vit  bien  que  l'averfion  que  les 
Habitans  &  les  Soldats  avoient  pour  lui  > 
venoit  de  l'état  où  ils  l'avoient  vu  ,  de 
forte  que  fans  rechercher  les  Auteurs  de 
ce  foulevement ,  ni  ceux  qui  auroient 
pu  s'y  oppofer  ,  il  envoya nout  Com- 
mandant un  Officier  nommé  du  Coutis, 
auquel  il  donna  environ  quarante  hom- 
mes ,  tant  Habitans  que  Soldats  ,  pour 
garder  le  Fort.  Le  fieur  du  Coutis  fut 
rappelle  environ  deux  ans  après,  ÔC  le 
fieur  d'Aisremont  Gentilhomme  d'une 
naiiTance  diftinguée  ,  &  tout  plein  de 
mérite  3c  de  valeur  ,  fut  nommé  Gou- 
verneur à  la  fin  de  1657. 

A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  fut  atta- 
qué par  les   Anglois.  Us  prétendoient 
qne  cette  lilc  leur  appartenoit ,  parce- 
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loo,  qu'ils  difoientyavoir  envoyé  une  Colo- 
nie en  1637.  qui  y  avoir  fubfifté  pendant 
près  de  dix  huit  mois,  mais  qui  avoir  été 
entièrement  mafTacrée  par  les  Sauvages 
au  commencement  de  1639.  ce  qui  félon 
eux    n'annulloit  point  le   droit  qu'ils 
avoient  far  cette  Ifle.Cette  raifon  auroit 
été  bonne  ,   Ç\    h    fuppofition   avoic 
été    véritable  ;  mais   rien   n'étoit   plus 
éloigné  de  la  vérité,  Qn.  auroit  pu  Ici  r 
répondre  qu'ils  avoient  tiop  attendu  à 
faire  valoir  leur  droit  ;  &  que  quand 
même  ils  auraient  eu  une  Colonie  dans 
cette  Ifle ,  ils  étoient  cenfez  l'avoir  aban- 
donnée tout  à- Fait ,   puifqu'ils  avoient 
négligé  pendant  vingt  ans  d'y  envoyer 
du  monde,  ou  qu'ayant  fçû  &  vu  que 
M.  du  Parquet  s'y  étoit  établi,  ils  n'a- 
voient  fait  aucune  démarche  pour  s'y  op- 
poier ,  ni  aucun  acte  fur  les  lieux  ou  en 
Europe,. pour  conferver  leur  prétendu 
droir.  Que   diroient-ils  fi  ks  François 
alloient  ks  chafler  à  préfent  de  Mada- 
gafear  où  ils  fe  font  établis  depuis  peu 
d'années  ?  N'auroient-ils  pas  lieu  de  dire 
que  ks  François  ont  renoncé  au  droit 
încomeftablc  qu'ils  ont  fur  cette  Ifle , 
par  l'abandon  qu'ils  en  ont  fait  depuis 
tant  «fannecs  ?  Cette  raifon  ne  laifjéroit 
pas  d'avoir  quelque  apparence  ,  au  lieu 
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qu'il  n'y  en  'a  aucune  dans  le  prétexte  1.70G» 
qu'ils  eurent  de  vouloir  s'emparer  d& 
Sainte  Aloufie.  Voici'  le  fait  dans  laplus 
exacte  vérité. 

Il  eft  confiant  qu'avant  l'année  1 640* 
ni  les  François,  ni  les  Anglois-n'avoient 
pas  fongé  à  s'établir  à  Sainte  Aloufie  : 
les  uns  &  les  autres  n'étoient  guercs^a 
état  de  longer  à  s'étendre  hors  des  I lies 
qu'ils  habitoient,  ayant  tous  afifez  de  pei- 
ne à  s'y  maintenir ,  &  à  fe  foutenir  Con- 
tre les  fréquentes  attaques  des  Caraïbes 
qui  mettoient  tout  en  ufage  pour  les  fai- 
re périr,  ou  les  chatfer  de  leur  paï's.  Ils 
alloient  librement  les  uns  &  les  autres, 
c'eft- à-dire ,  les  François  &  les  Anglois  , 
à  Sainte  Aloufie  ,  comme  en  une  Ifle  qui 
n'a  voit  point  de  Maître  ,  pour  tourner 
des  Tortues  dans  ic  tems  de  la  ponte  5  ôC 
pour  y  faire  d  is  Canots  ,  fans  que  pas 
une  des  deux  Nations  y  eût  ni  Gouver- 
neur ,  ni  FortereîTe  ,  ni  Colonie  établie. 
Il  arriva  en  1639.  qu'un  Navire  An- 
olois  ayant  mouillé  fous  la  Dominique 
avec  Pavillon  François  ,  attira  dans  fon 
bord  par  cette  feinte  plufieurs  Caraïbes , 
qui  étant  en  paix  avec  nous,  ne  firent 
point  difficulté  d'y  entrer ,  &  d'y  porter 
des  fruits,  comme  ils  avoient  accouru-, 
mé  de  faire ,  quand  ils  nous  trouvoieri* 
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m*-  fur  curs  côtes.  Mais  les  Anglois  ayant 
voulu  enlever  ceux  qui  étoient  dans  leur 
JNavirc-,  rous  fejetterent  à  la  mer,  &  fe 
iauverent,  excepté  deux  que  ces  Anglois 
firent  aux  fers,  ôc  qu'ils  vendirent  en- 
luite  comme  efclaves.  Les^araïbes  irri- 
tez de  cette  perfidie  ,  s'afTemblerent  en 
gund  nombre  ,  furprirent  &  mafTacrc- 

rent  des  A nglois  à  la  Barbade,  â  Antigues 
ou  ils  commençoient  à  s'établir ,  &  en 
<t"  autres  endroits  ;  tk  s'étant  féparez  après 
ieur  expédition  ,  ceux  de  Saint  Vincent 
parlèrent  a  Sainte  Aîoufie  en  s'en  retour- 
nant  chez  eux,  &  trouvant  quelques  An- 
gtois  occupez  a  la  pêche  de  la  Tortue, 
us  les  mafTacrerent,,  commeilsavoient 
tait  dans  les  aurres  endroits,  &  pour  la 
même  raifon ,  fans  faire  le  moindre  tort 
«ix -François  qui  étoient  au  même  lieu, 
Voila  le  fait  dans  toute  fa vérité,  &  on 
deHe  ks  Anglois  de  rien  prouver  a u  con- 
traire.  On  lauTe  à  préfent  au  ingemenf 

ctesperfonnesde/InrerelTees  à  décidera 
les  Anglois-  avoient  quelque,  droit  fur. 
cette  lÛti 

Ce  fur  pourtant  fous  le  prétexte  frivo- 
le de  cette  prétendue poiTdïîbn  qu'ils  fi-: 
îenr  un  armement  considérable  ,  & 
quils  vinrent  attaquer  le  iïeur  d'Ai^re- 
monr.  Quoique  ee.Gouverneur  qui  n'a- 


at- 
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voit  pas  lieu  de  craindre  cetre  attaque  1700; 
inopinée ,  eût  été  furpris  ,  il  ne  fe  per-  Les  An 
dit  pas  pour  cela.  Il  ratfembla  au  plf^ 
vite  fes  Habitans  &  fes  Soldats ,  le  pre-  sainte 
fcnta  au  bord  de  la  mer  ,  &  empêcha£™£f . 
pendant  un  tems  confiderable  la  defceiv 
te  des  Anglois.  Enfin  forcé  par  le  grand 
nombre  ,  il  fe  retira  dans  fon  Fort  avec 
une  partie  de  fon  monde ,  laifïant  l'au- 
tre au  dehors  fous  la  conduite  d'un  de 
fes  Officiers ,  pour  harceler  les  ennemis. 
Il  fut  afliegé  dans  les  formes;  les  enne- 
mis ayant  fait  mettre  du  canon  à  terre  > 
&  fait  brèche,  donnèrent  plufieurs  af- 
iauts  où  ils  perdirent  beaucoup  de  mon- 
de ,  au  dernier  defquels  le  fieurd' Aigre- 
mont  qui  les  avoitrepouifez  avec  une  ex- 
trême vigueur,  ayant  fait  une  fortie ,  &  d£aitûsnt' 
ayant  été  fécondé  par  ceux  de  fes  gens  qui eatiere- 
étoient  demeurez  hors  de  la  Fortereile  ,ment' 
ils  tombèrent  tous  enfemble  fur  les  An- 
glois d  une  manière  fi  vive ,  qu'ils  ies  dé- 
cent à  plate  couture,  &  obligèrent  ceux 
qui  échaperent  a  fe  rembarquer  comme 
ils  purent ,  fans  armes ,  biffant  leurs  ca- 
nons ,  leurs  munitions  ,  leurs  bleiîez  , 
&  quelques  prifonniers  à  la  merci  des 
François.. 

C'eil  l'unique  tentative  que  les  An- 
glois  o;it  faite  pour  s'établir  dans  cette: 
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'08.  Ifie  pendant  que  M.  du  Parquet  a  été 

v^anr.  Le  fieurd'Aigtemont  LouveÏ 
«  «P«x,&  eut  kpWfir  devoir  fa 
Colonie  s  augmenter  considérablement* 
mais  ,1  tomba  à  la  fin  dans  le  même  in- 
convénient que  fesprédeceffeurs  :  il  per- 
mit aux  Caraïbes  d'entrer  chez  lui  libre- 
ment,  il  attoit  même  à  la  chalTe  avec 

eux:  ils  prirent  ce  temspourralTaffiner, 
un  d  eux  lui  ayant  donné  un  coup  de 

couteau  dans  la  poitrine.  Ce  malheur  a« 

";a/"'Wa  dcux  ans  aP'ès  la  mort  de 
M.  du  Parquer. 

M.  de  Vanderoque  oncle  &  tuteur 
des  enfans  de  M.  du  Parquet ,  nomma 
pour  Gouverneur  de  Sainte  Aloufie  le 
*«jr  de  la  Lande    qui  y  ^  mQn  ^ 

maladie  cinq  ou  fix  mois  après  y  être 
amve,  deoc  pour  flIcce(rcur  je  fiçur 
Bonnard  frère  de  Madame  du  Parquet. 
Celui-ci  ne  permit  plus  aux  Sauvases  de 
mettre,  le  pied  dans  fi»  Mc  >  &6évita 
«nfi  les  malheurs  qui  éroient  arrivez  à 
te  predecefïeurs-  Ii  gouverna  fa  Colo. 
me  julques  fur  la  fin  du  mois  d'Avril 
i  É64.  que  les  Anglois  firent  un  corps  de 
quatorze  a  quinze  cens  hommes  ,  auf- 
quels  le  joignirent  fix  censSauvages  com- 
mandes par  un  nommé  Ouvernard  mu- 
ette ,  ou  pour  parler  plus  jufie ,  metif 
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cTun  Gouverneur  Angloisde  Saint  Chu-  ?7° 
ftophe  ,  6c  d'une  Indienne  de  la  Domi- 
nique ,  dont  j'ai  parlé  dans  un  aune  en- 
droit ,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
Madame  Ouvernard.  Ces  troupes  ayant 
fait  leur  débarquement  fans  trouver  de 
réfiltance  ,   environnèrent  le  Fort  ,  de 
fommerent  le  ficur  Bonnard  de  fe  rendre, 
ce  qu'il  fit  auiîi-'tot  fort  lâchement.  Les 
Anglois  retinrent  contre  la  Capitulation 
le  canon  ,  les  armes ,  le  bagage  ,  &   les 
ornemens  de  l'Eglifc  qu'ils  dévoient  ren- 
dre ,  &  renvoyèrent  le  fieur  Bonnard  & 
(es  Soldats  à  la  Martinique  ,  où  on  lui 
fit  fon  procès. 

Comme  cette  action  s'eft  paiiee  en 
pleine  paix  ,  le  Gouverneur  General  des 
Ifles  Angloifes  défavoiia  le  Colonel  qui 
avoit  fait  cette  entreprife  ,  lequel  bien 
loin  de  fe  fervir  de  la  prétendue  pofTef- 
fion  où  ils  difoient  avoir  été  de  cette 
Ifle   avant  1640.  ne  fondoit  le  droit 
qu'il  y  prétendoit  avoir ,  que  fur  l'a- 
chat ou  il  avoit  fait  de  cette  Ifle  Tan- 
née précédente  des  Sauvages  par  Ten- 
tremife   d'Ouvernard.    On  voit    allez 
par  cette  conduite  le  peu  de  droit  que 
les  Anglois  ont ,  ou  ont  jamais  eu  lur 
cette    ïfle.   Ils  en    furent    chafie»   en 
1666.  ÔC  depuis  ce  tems-là  ils   n'ont 
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1700.  fait  aucune  tentative  pour  y  rentrer. 
La  Compagnie  de  1664.  qu'on  nom- 
me ainfî  pour  la  diftingucr  de  la  premiè- 
re qui  a  peuplé  les  Mes  en  16 17.  &  ,*  ,2.. 
^  qui  les  vendit  enfuite  aux  particuliers 
qui  en  devinrent  les  Seigneurs  proprie- 
raires  jiifqu'en  1664.  qu'ils  furent  con- 
traints de  vendre  leursScigneuries  à  cette 
dernière    Compagnie  ;   quoiqu'elle  fe 
trouvât  dépouillée  de  cette  Me  lorfqu'el- 
le  pritpoflcffion  des  Seigneuries  qu'elle 
a  voit  achetées  des  héritiers  de  M.  du 
1  arquet ,  elle  a  toujours  nommé  des 
Gouverneurs  i  Sainte  Aloufîe  jufques 
en  1  an  is74,  que  ie  Roi  la  rembo  Jfa 

&  le  mit  en  pofleffion  des  Mes  ,ôcksBz 
gouverner  par  des  Généraux  &  Intendant 
comme  elles  font  encore  aujourd'hui. 
Mais  la  décadence  des  affaires  de  laCom- 
Pagmc  attira  avec  elle  celle  de  laColonie 
de  Sainte  Aloune  qu'on  avoit  encore  re- 
levée depuis  l'expulfion  des  An*lois 
pareeque   n'étant  pas  fecouruë  *&  ne 
tailant  aucun    commerce  pendant  les 
longues  gueires  de  i673  &  l6U.  tous 
es  Habitans  fe  retirèrent  les  uns  après 
les  autres  a  la  Martinique ,  la  Guadelou- 
pe,  &  autres  Mes  plus  fortes  &  plus  ca- 
pables de  les  mettre  à  couvert  des  pil- 
lages-des  ennemis  ;  de  forte  que  quand 


Chan. 

arrivez 
dans  cer- 
"  Co'©. 
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fy  patfai  en  1700.  il  n'y  avoic ,  comme  170d- 
je  l'ai  dk,au  commencement  de  ccChapi- 
tre  i  que  des  Ouvriers  en  bois  qui  ve- 
ndent de  la  Martinique  y  faire  des  bois 
de  charpente  &  des  canots ,  fans  aucuns 
autres  Habirans  de  quelque  Nation  ou 
couleur  que  l'on  puifle  s'imaginer.  Elle 
a  été  depuis  ce  tems-là  le  refuge  des 
Soldats  &  des  Matelots  déferteurs  :  ils 
y   trouvoient  abondamment    de    quoi 
vivre  ,  &  une  sûreté  très -grande  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ceux 
qu'on  avoir  envoyez  pour  les  prendre  , 
parce  qu'il  y  a  des  réduits  naturels  fur 
des  croupes  de  mornes  efearpez ,  où  dix 
hommes  en  auommeront  dix  mille  5  feu- 
lement en  faif  ant  rouler  fur  eux  des  pier- 
res ou  des  tronçons  de  bois.  On  a  recom- 
mencé depuis  quelques  mois  à  repeupler 
cette  I(le5&  il  n'y  a  point  de  doute  qu 'el- 
le ne  devienne  une  floriiïante  Colonie  ,. 
fi  on  y  envoyé  les  fecours  necefTaires ,. 
&  fi  on  a  foin  d'y  mettre  pour  Gouver- 
neurs des  perfonnes  fages,  peu  ou  point 
intereiTées ,  s'il  eft  poiTible ,  &  qui  ayent 
de  la  pieté ,  delà  douceur  ,  &  de  la  fer- 
meté autant  qu'il  eft  neceilaire  pour  éta- 
blir &  maintenir  le  bon  ordre,  fans  trop 
faire  fentir  la  pefanteur  du  joug  à  des 
<*ens  qui'  pour  l'ordinaire  ne  vont  dans 


\, 
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Rien  „e  mc  con vioit  à  détendre  à  ter- 
«  >  cependant  ayant  appris  par  ce'x  £ 
vinrent  à  bord,  ^WWffiSS 
«he.er  dans  k  joumée  d/£,   °^s 

^^--devion s  prendre  ,  ,f $ 

charte    chf^T  F""™"  .  & V 
cnahei  chemin  &,£„.    autant  que  l'é- 

ggojt  couverts  ,  me  le  pouvoir  ,per- 

Quoique  cet  endroit ,  c*eft  à-dire 
h  rmete  aux  Rofeaux,  devanc  laquelle' 
nous  étions  mouillez  ,  paroiffe  fort  ha 
chée,  il  ne  liint  «->.,  A'  •    .      I 

A'nnl    '7     i     ePas?y  avoir  des  fonds 
dune   étendue  confiderable  ,  dont  la 
RVrt  qui  ont  déjà  été  défrichez  ,  fe 
om  couverts  de  nouveaux  arbres,  qui 

SentlbaUte^&leUrgroft-"-- 
quent  la  bonté  du  terrain.  J'arrivai  en 

nos  Ouvriers  :/avo,S  tué  quelque,  per- 
àm :ët  des  penques ,  &  jc  ^g  &£ 

fe  bonnes  prowfions  de  cochon  ma^n 
boucanne ;  &  de  ranrters  ,  pour  Ilfi  ,  . 
appréhender  de  mourir  de  faim  :  'X 
W  que  ,  envoyai  chercher  mon  ha- 

de-vie,refoludepafferla„uiCavccnos 
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^ns.  Us  travaillèrent .j.ifqnesbicn  avant  iyoa. 
dans  h  nuit  à  rranfporter  an  bord  de  .a 
mer  de  madriers  de  bois  d'Acajou  >  & 
autres  bois  que  L  on  embarquoit  auffi- 
tôt  avec  d>taot  pins  de  diligence ,  que 
nous  étions  enc^c  dans  la  laiton  des 
ouragans  ,  où  tout  eft  â  craindre.  Ileft 

vraiV^e-l-;CCÛtPll{breTr 
dans  le  Cul  de  fac  )  mais  ce  retarde- 
ment  ne  convenoi*  ni  aux  affaires  des 
Marchands ,  ni  aux  miennes,  qui  avois. 
des  raifons  prêtâmes  de  m'en  retourner 
à  la  Guadeloupe.  A  la  fin  nous  loupâ- 
mes tous  ehfemble.  Après  la  Prière  cha- 
cun fe  mit  dans  Ton  hamac  ,  &  on  s  en- 
dormit les  uns  après  les  autres  en  eau-.- 
fant.  Dès  le  point  du  jour  on  recom- 
mença a  porter  du  bois  :  je  dis  mon  Of- 
fice ,  &  puis  je  fus  me  promener  en 
châtrant  :  nous  dînâmes  au  bord  de   a, 
mer  avec  le  Maître  de  laBarquc,&  W  W 
foir  on  acheva  de  charger  tout  k  bois 
qui  étoitprèt.  Nous ■  foupâmes  à  terre  , 
après   quoi  je  m'embarquai-,  Câpres 
quelques  heures  de -repos  nous  mimes  a- 
la  voile  environ  fur  lès  trois  heures  du 
matin  le  Mardi  17  Septembre.  Nous  cô- 
toyâmes l'ide  jufqu'à  la  pointe  des  Sali- 
nes ,  où  nous  trouvâmes  des  vents  de 
Suft-Eft  ,  qui   nous  portèrent  prcfque 
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7       I?  m""61'6  Kqu'autW  d'Arlct-  de 

-JnT^  '  que  nous  <%afsâmes 
Pendant  la  nuit.  Le  calme  nous  prit  par 
le  travers  du  Fort  Royal  ,  &  f£  ^ 
eue  nous  n'arrivâmes  que  le  Mercredi 
g. fur  les  dix  heures  du  foir ,  le  vingt- 
ieptieme  jour  de  mon  départ 
■    Notre  Supérieur  Général  fè  leva  auf- 

fi-totqurlm-entendit.-nos  Pères  en  fi- 
rent de  &  tQus  me  ti 

ren  beaucoup  dejoye  de  mon  retour ,  & 
de  la  mamere  dont  le  m'étois  acquitté 
de  ma  commiffion ,  dont  je  leur  tendis 
compte  _enfoupa.it.  Le  Supérieur  Géné- 
ra me  dit  le  lendemain  qu'il  falloit  tra- 
vailler a  mettre  notre  terrain  de  la  Gre- 
nade cnrvaleur  :nous  en  fîmes  le  pro/et , 

tLuf'fc  **  fanS  le  v°y^  qu'il  f„ 
oblige  de  faire  en ,  Europe  ,lc  la  guerre 

*>   i7»i.    qui    furvinr  ,    cela  auroit 
caaige  de  cette  corvée. 
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CHAPITRE    XIV. 

IS  Auteur  retourne  à  la  Guadeloupe.  ?ro* 
ces  intenté  a  leur  Mijfton  far  l'Abbé 
du  Lion. 

]E  partis  de  la  Martinique  le  Lundi  5. 
Octobre  fur  les  neuf  heures  du  foir. 
JnJous  eûmes  un  vent  à  fouhait  jufques 
par  le  travers  de  la  grande  Savanne  de  la 
Dominique  qu'il  fe  mit  au  Nord-Oueft 
tellement  forcé ,  que  nous  crûmes  que 
c'étoit  le  prélude  d'un  ouragan  -,  nous 
n'en  eûmes  pourtant  que  la  peur  :  il  baif- 
fa  en  moins  de  trois  heures ,  &  nous 
laifla  achever  ailes  tranquillement  ce  qui 
nous  reftoit  de  chemin  à  faire.  Nous 
mouillâmes  le  Mercredi  fur  les  1 1  heu- 
res du  matin.  J'allai  aufli-tôt  faluer  M, 
Au^er  notre  Gouverneur,  qui  me  retint 
à  dîner ,  Se  puis  me  donna  un  cheval  Se 
un  Nègre  pour  aller  chez  nous. 

Je  trouvai  le  Père  Imbert ,  Supérieur 
de  notre  Miflion,  fort  embarraîïé  d'un 
procès  qui  lui  avoir  été  fufeité  par  un 
Prêtre  nommé  l'Abbé  du  Lion.  Plecè 


Cet  Abbé ,  notre  proche  &  incojnmo-  **  ^ 
de  voifîn,  étoit  fils  de  M.  du  Lion ,  ci-Lion. 
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.  devant  Gouverneur  de  la  Guadeloupe, 
On  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  fur  homme 
de"  qualité  ;  car  j'ai  entendu  dire  à  plu- 
sieurs perfonnes  défintercfTées  ,  que  la 
Iviaifon  du  Lion  étoic  une  famille  confi- 
derable  de  Bourgogne.  On  difou  que 
fa  mère  étoic  fille  d'un  Marchand  de 
Langres  >  que  M.  du  Lion  avoit  épou- 
fée  par  amourette  ,  cela  eft  très-faux. 
Elle  êtoif  de  la  famille  des  Tanfouraux 
de  Dijon  ,  qui  eft  très-noble  :  il  eft  cer- 
tain qu'elle  avoit  été  très-  belle.  L'Abbé 
dont  ii  eftqueftion  ,  fut  envoyé  en  Nor- 
mandie pour  y  étudier ,  &  s'y  façonner 
aux  Us  Ôc  Coutumes  du  Pais ,  en  quoi 
il  fit  de$  progrès  confiderablcs.  Il  fut 
pourvu  d'une  bonne  Cure  en  ce  païs- 
là  -y  mais  s'étant  brouillé  avec  l'Archevê- 
que de  Rouen  pour  de$  affaires  qui  ne 
font  pas  venues  à  ma  connoiiïance  ,  ii 
avoit  été  obligé  de  fe  démettre  de  îpn 
Bénéfice,  fans  pouvoir  fe  réferver  une 
penfion ,  quoiqu'il  en  eût  un  allez  grand 
befoin.  Il  fallut  après  cette  perte  reve- 
nir à  la  Guadeloupe  pour  difcuter  (es 
biens  avec  les  enfans  du  fécond  lit  de 
fa  mère  ,  qui  s'étoit  remariée  avec  le 
Major  de  l'Ifle  nommé  du  Qer ,  fans  fe 
Convenir  qu'elle  étoit  yeuve  du  Gouver- 
neur. 
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Notre  Abbé  cour  en  arrivant  aux  Ifles  170.0. 
avqit  âtheté  une  Habitation  à  la  Cabef- 
ttïtt)  êc  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  payée,  il 
l'avoit   écianj  :c  cm  confentement  du 
vendeur  ,  avec  un  de  nos  voifins  nom- 
mé Lefevre  a  Ambric  ,  qui  était  placé 
juftement  entre  nos  deex  Habitations, 
Cette  Terre  étoit  petite,  &  l'Abbé  qui 
avoit  de  vaftes  deueins  ,  l'éiargifloit  au- 
tant qu'il  pouvoit,  aux  dépens  de  ceux 
qui  le   trouvoient  à  fa  portée.  Mon 
prédeceiïc^L'  avoit  été  aflez  bon  pour 
iourTiir  plufieurs  chofes  de  cet  homme  j 
êc  même  ponreonferver  la  paix,  ou  pour 
gagner  Tes  bonnes  grâces  ,  il  avoit  com- 
me abandonné  une  grande  pièce  de  can- 
nes où  les  beftiaux  de  l'Abbé  venoient 
paître  tranquillement.   Dès  que  je  fus 
en  charge,  &  que  j'eus  vifitéles  bornes 
de  nos  terres  pour  les  mettre  tontes  en 
valeur  ,  je  le  fis  prier  de  retirer  les  bef- 
tiaux de  deffus  nos  terres.  Il  répondit 
que  les  terres  où  fes  beftiaux  alloient 
paître  s  lui  appartenoient.  Je  préfentai 
une  Requête  au  Juge  ,  afin  de  faire  ar- 
penter le  terrain  félon  les  titres  de  cha- 
cun. Le  Juçe  la  répondit,  de  ordonnai 
l'Arpenteur  Juré  de  fe  tranfporter  dans 
trois  jours  fur  les  lieux  pour  reconnoître 
les  anciennes  bornes ,  &  mettre  les  par- 
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1700.  tics  en  pofTeffion  de  ce  qui  leur  appar- 
tenoit ,  ce  que  je  ne  manquai  pas  de  faire 
figner  à  l'Abbé ,  qui  croyant  avoir  trou- 
vé une  belle  occafion  de  montrer  ce 
qu'il  avoit  appris  en  Normandie  ,  me 
fit  fignifîer  une  proteftation  de  nullité 
de  tout  ce  qui  pourroit  être  fait  au  pré- 
judice de  (es  droits ,  jufqu'à  ce  qu'il  eue 
recouvré  tous  les  titres  de  la  Terre  qu'il 
avoit  achetée.  Je  vis  que  ce  commence- 
ment de  chicanne  nous  meneroit  loin  -y 
c'eft  pourquoi  je  m'adreiTai  à  l'Inten- 
dant. Je  joignis  à  ma  Requête  une  co- 
pie collatîonnée  du  Contrat  d'achat  de 
la  Terre  que  poiîèdoit  l'Abbé  du  Lion  , 
avec  les    derniers   arpentages  de   nos 
terres  de  de  celles  de  nos  voifins.  L'In- 
tendant ordonna  que  trois  jours  après  la 
fignifkation  de  fon  Ordonnance ,  l'Ar- 
penteur Juré  fe  tranfporteroit  fur  les 
lieux ,  proeederoit  à  h  reconnoifTance 
<tes  bornes,  tant  en  préfence ,  qu'abfen- 
ce ,  &  que  le  Juge  Royal  qui  y  feroit 
préfent  comme  délégué ,  mettroit  cha- 
cune des  Parties  en  pofTeffion  de  ce  qui 
leur  appartenoit.  Cela  fut  exécuté ,  Se  fâ- 
cha beaucoup  l'Abbé  contre  moi.  Je  Rs 
planter  aiuTi-tôt  du  manioc  &  du  mil 
dans  notre  terrain  qui  étoit  voifm  du 
fien ,  &  j'allai  le  prier  de  faire  garder  fes 

beftiaux. 


"" 
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beftiaux.  Il  négligea  de  le  faire  :  Tes  bef-  xyo® 
tiaux  revinrent  Se  nous  rirent  du  dom- 
mage :  je  les  fis  prendre  deux  6c  trois 
fois ,  Se  le»  lui  renvoyai  honnêtement  : 
mais  à  la  quatrième  je  les  fis  fequeftrer  , 
&•  il  fallut  pour  les  ravoir  m'envoyer  un 
billet  à  ration  de  cent  livres  de  lucre 
pour  chaque  bète ,  outre  les  frais  de  la 
prife  &  du  fequeftre.  Malgré  tout  cela 
tes  beftiaux  revenant  toujours ,  parce 
qu'ils  croient  en  trop  grand  nombre 
pour  pouvoir  fubfifter  chez  leur  Maître» 
je  pris  le  parti  de  les  faire  éclaircir  ,ôc 
de  les  payer  fuivant  l'Ordonnance  ,  qui 
défend,  de  tuer  les  gros  beftiaux  que  l'on 
trouve  en  dommage  *  ce  que  je  faifois 
fans  bourfe  délier,  avec  les  billersdu  Sei- 
gneur Abbé.  A  la  fin  il  fe  lafta  :  il  fit 
garder  fes  beftiaux ,  dont  le  petit  nom- 
bre randoit  la  garde  plus  facile ,  &  il  ne 
tint  pas  à  moi  que  notfs  ne  fuflïons 
bons  amis  •,  car  nous  nous  vîmes  plusieurs 
fois ,  &  fans  trois  ou  quatre  incidens 
qui  troublèrent  notre  bonne  intelligen- 
ce ,  je  croi  que  nous  aurions  bien  vécu 
enfemble. 

Par  malheur  nos  deux  Nègres  Char- 
rons s'en  allèrent  Marons  ,  &c  je  fçûs 
qu'ils  fe  retiroient  chez  notre  Abbé ,  où 
pour  ne  pas  oublier  leur  métier ,  ils  fai- 

Tgmc  VI.  M 


— —  166  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
1700.  foicnc  des  roues  pour  Tes  cabroiiers  ou 
charettes.  J'obtins  un  ordre  du  ( ,oiiver- 
îieur  ôc  main  forte  pour  les  alLer  prendre. 
Quelques  Habitans  qui  étoienr  dans  le 
même  cas ,  fe  joignirent  au  Rarineur  que 
j'envoyai  avec  l'Officier  de  Milice,  &  les 
Habitans  commande?  pour  cette  expé- 
dition ,  Se  on  prit  dix-fept  Nègres  Ma- 
tons ,  du  nombre  desquels  éroient  les 
deux  que  je  cherchons.  Les  Habitans  & 
moi  nous  contentâmes  d'avoir  nosefchr 
yes  :  mais  il  s'en. trouva  fept  qui  appar- 
tenoient  au  fieur  Pafquier  ,  alors  Com- 
mis principal  ,  ou  Directeur  de  la  Com- 
pagnie de  Sénégal ,  &  à  préfent  Confeil- 
1er  au  Confeil  Supérieur  dç  la  Guade- 
loupe ,  homme  terrible  en  matière  d'in- 
téiet ,.  &  qui ,  quoique  né  au  milieu  de 
Paris  ,  Ville ,  comme  tout  le  monde 
fçait ,  des  plus  amples  &  des  plus  com, 
modes,  pouvoir  prêter  le  collet  au  plus 
habile  Praticien  Normand,  celui-ci  ne 
fut  pas  fi  complaifant  que  moi.  Ilpréfen- 
ta  Requête  au  Juge ,  &  fit  interroger 
ies  Nègres  qui  étoient  en  prifon ,  &  fit 
informer  contre  l'Abbé  du  Lion  ,  contre 
lecineHl  demanda  que  l'Ordonnance  du 
Roi^  fm  exécutée  ,  &:  qu'outre  l'amende 
f  fut  condamné  à  lui  payer  une  piitole 
par  jour  pour  chacjue  Nègre  depuis  le 
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jour  qu'il  avoir  déclaré  leur  fuite  au  1700» 
Greffe ,  jufqu'à  celui  qu'ils  lui  feroient 
remis.  Cette  affaire  fufKioir  pour  ruinée 
de  fond  en  comble  l'Abbé  ,  s'il  avoit 
éré  ruïnable  ,  car  la  prétention  feu!e  de 
Pafquier  alloit  à  plus  de  trois  mille  pif- 
toles,  &  les  autres  propriétaires  des  Nè- 
gres pris  chez  lui  n'auroient  pas  man- 
qué de  demander  un  pareil  dédomma- 
gement. L'Abbé  fe  défendoit ,  Se  Paf- 
quier lui  laitToit  le  champ  libre  ,  parce- 
que  fes  Nègres  qui  étoient  toujours  en 
prifon  ,  étoient  aux  frais  de  l'Abbé  ,  8c 
les  piftoles  par  jour  couroient  toujours. 
A  la  fin  des  perfonnes  d'autorité  s'en 
mêlèrent ,  &  obtinrent  après  beaucoup 
de  difficultez  que  Pafquier  reprendroit 
fes  Nègres  fans  attendre  la  décillon  du 
procès ,  cV  que  l'Abbé  du  Lion  en  fe- 
roit  caution  jufqu  a  ce  rems  là.  La  guer- 
re étant  furvenuë  ,  &  les  Anglois  ayant 
fait  une  irruption  à  la  Guadeloupe  avant 
la  fin  du  procès  >  les  procédures  furent 
fufpenduës ,  Ôc  le  Donjon  du  Fort  ayant 
été  brûlé  avec  tous  les  papiers  du  Greffe 
qu'on  y  avoit  retirez  ,  l'Abbé  du  Lion 
auroit  eu  fujet  de  fe  réjouir  de  ce  mal- 
heur ,  qui  le  devoir  empêcher  de  fubir 
une  Sentence  ruïncufe  de  infamante,  fî 
la  prévoyance  de  Pafquier  ne  l'avoit 

Mij 
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*7ûo.  porté  à  fe  faire  expédier  des  doubles  en 
bonne  forme  de  toute  la  procédure  , 
dont  il  s'eft  fervi  dans  la  fuite,  mais 
dont  je  ne  me  fuis  pas  mis  en  peine  de 
fçavoir  le  fuccès,  pareeque  je  quittai  la 
Guadeloupe  peu  de  tems  après  que  les 
Anglois  fe  furent  retirez. 

On  voit  allez  par  ces  différentes  af- 
faires ,  &  par  celle  de  la  Poterie  >  qu'il 
vouloir  établir ,  dont  j'ai  parlé  dans  un 
autre  endroit, qu'  il  n'étoit  guéres  de  nos 
^mis  :  il  crut  avoir  trouvé  l'occafion  de 
fe  venger  ,  en  nous  intentant  un  procès 
au  fujet  d'un  Te  Deum ,  que  feu  M.  du 
Lion  fon  père  avoit  fondé  dans  notre 
Eglife  ,  pour  perpétuer  la  mémoire  &  les 
aérions  de  grâces  de  la  Vi&oirc  qu'il 
avoit  remportée  fur  les  Anglois  échouez 
aux  Saintes  après  l'ouragan ,  qui  fit  périr 
leur  Flotte  en  1666, 

Cette  Fondation  dont  le  fond  n'étoit 
que  de  deux  mille  livres  de  Sucre  ,  fai- 
sant cent  livres  de  Sucre  de  rente ,  fut 
employée  par  le  Fondateur  à  l'achat  d'un 
petit  Magafin  dans  le  Bourg  S.  Loiiis  $ 
mais  il  y  avoit  bien  des  années  que  la  ri- 
vière avoir  emporté  ce  Magafin  avec  le 
refte  du  Bourg ,  de  forte  que  l'obligation 
du  Te  Deum  cefïbit  de  plein  droit,puif- 
que  la  rente  avoit  cefle.  Cependant  nos 
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Percs  ne  laiffoient  pas  de  le  chanter  par  17CO. 
dévotion ,  mais  ils  le  difpenfoient  d'y  in- 
viter ceux  de  la  famille  du  Fondateur  > 
comme  ils  faifoient  auparavant  ,  quoi- 
que ce  tut  par  pure  honnêteté  >  &  fans 
aucune  obligation. 

L'Abbé  crût  avoir  un  beau  champ 
de  nous  chagriner  ,  d'autant  plus  que 
j'étois  abfent  ,   &  que  le  Père  Imbert 
notre  Supérieur  n'étoit  pas  homme  d  at- 
faire.  Il  préfenta  donc  une  longue  Re- 
quête ,  dans  laquelle  il  fe  fcrvit  de  quan- 
tité d'expreflions  peu  convenables  à  lui 
&  à  nous  5  le  Supérieur  de  notre  Million 
a  qui  elle  fut  fignifiée  ,  l'envoya  aufli-tot 
à  un  nommé  Bouté  Procureur ,  qui  avoir 
occupé  quelquefois  pour  nous  -,  j'arrivai 
fur  ces  entrefaites ,  j'envoyai  chercher  le 
Procureur  8c  la  Requête  ,  &  au  lieu  de 
répondre  au  principal  5  on  s'inicrivit  en 
faux  contre  les  qualitez  que  l'Abbé  du 
Lion  y  prenoit ,  les  voici. 

Supplie  humblement  Mejfire  Claude  , 
Charles  ,  Albert  ,Jean-Baptifte,  Ce  far  , 
Antoine  ,  du  Lion  de  Lion  ,  Chevalier  , 
Prêtre  ,  Bachelier  en  Théologie  ,  Seigneur 
de  Poinffbn  ,  Poïnjfonnet ,  &  autres  lieux, 
&  Abbé  du  Lion, 

Quoique  ces  qualitez  paroifTent  un 
peu  longues,  ce  n'étoit  encore  que  cellts 
1  M  iij 


i7°     Nouveaux  Goyaves  aux  Mes 

conçut ,  ou  quelque  autre  pièce  de  con- 
séquence, on  avoit  auffi-tôt  fait  d'écrire 

lestâmes  dcsSaints  que  fesnoms  de 
Sternes  :  &  ceux  defes  Terres  &  Sei- 
gneuries imaginaires  étoient  encore  en 
Plus  t  grand  nombre.  L'Abbé  du  Lion 
fut  étrangement  furpris  de  cette  procé- 
dure ,  il  ne  s'y  attendoit  nullement  ;  il 
«ut  que  le  meilleur  parti  étoic  de  porter 
les  plaintes  au  Gouverneur ,  de  l'infulte 
qu  il  pretendoit  qu'on  lui  faifoit ,  mais  il 
«e  (çavoit  pas  qu'on  avoit  pris  les  devans 
&  que  le  Gouverneur  étoit  ravi  de  voir 
mortifier  fa  vanité.  De  forte  que  notre 
Procureur  ne  laiffa  pas  d'aller  fon  che- 
min ,  &  de  fane  fignifier  Ces  moyens  de 
taux ,  qui  etoient  i°.  Que  dans  l'extraie 
Bapaftairc  de  l'Abbé  du  Lion  ,  il  fe 
nommoit   Amplement   Claude -Jean - 
Bapnfte  ,  &  qu'il  im?onok  de  {        . 

contre  qui  nous  avions  a  faire  pour  pou- 
voir  agir  contre  une  perfonne  réellement 
exiftente ,  &  non  contre  un  fantôme  ba- 
bille de  tant  de  noms,  fujet  par  confè- 
rent a  être  défavoiié.  10.  QpC  £„  M 
du  Lion  fon  père  ne  prenoit  point  le* 
furnotn  de  du  Lion  de  Lion  ,  &  que 
même  il  ne  le  pouvoir  pas  prendre ,  ne 
jomflant  point  du  privilège  de  certains 
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Religieux  aufquels  on  pourroit  apliqucr 
ce  que  le  Prophète  Royal  a  dit  bien  des 
fiécles  avant  qu'ils  vinflent  au  monde  : 
Accident   in  vanitAte    civitates  fuas  ,- 
&  d'ailleurs  n'étant  pas  né  à  Lion.   30. 
Que  la  qualité  de  Chevalier  ne  s'accor- 
doit  point  chez  lui  avec  celle  de  Prêtre  , 
pareeque  quoiqu'il  fût  Gentilhomme ,  il 
n'étoit  point  Chevalier  de  Malte  ,  & 
qu'a  l'égard  de  la  qualité  de  Chevalier 
Banneret  ,  que  prennent   les  Seigneurs 
titrez  ,  &  qui  peuvent  lever  Bannières 
fur  leurs  Sujets  >  il  étoit  confiant  que 
fon  père  ne  l'avoir  jamaisprife.  40 .Qu'il 
étoit  abfolument  faux  qu'il  fût  Bache- 
lier en  Théologie  ,  puifqu  il  conftoic 
par   le  procès  qu'il  avoir  eu  avec  les 
enfans  du  fécond  lit  de  fa  mère  ,  qu'il 
avoit  fait  toutes  Ces  études  a  Rouen,  ôC 
non  autre  part  ,  où  tout  le  monde  fçait 
qu'il  n'y  a  point  d'Univerfité  qui  puifle 
donner  ce  grade.  5  °  .Que  les  qualitez  des 
Seigneuries  de  Poiniïbn  ,  Poinfïbnnet  ÔC 
autres  lieux  ,  n'avoient  jamais  été  prifes 
par  feu  M.  du  Lion  fon  père  ,  ce  qui 
étoit  un  grand  préjugé  contre  lui  ,  &C 
enfin  qu'il  étoit  abfolument  faux  qu'il 
fût  Abbé  du  Lion  9  c'eft-à-dire  ,  titu- 
laire d'une  Abbaye  qui  porte  ce  nom  , 
puifqu'ii  ne  s'en  trouvent  aucune  de  ce 
r  M  iv 


1700. 


ie«fted;s1rde1chSmdanstout 

Lîi;rfe  Prorur  rfS 

der  fPfrp    <r  •       ÎTt  lePna  d  accommo- 
der cette  affaire.  Nous  y  donnâmes  I™ 

«rT».  &«0"s  ronfentîraesdelelaif 
rv£entnIleSpi0CèS^1P°u--voir 


CHAPITRE    XV. 
&V    TABAC. 

Î  1TÏ a"  Cft  "Be  P,ante  originaire 
JL fjt  1  Amérique,  fequijui  df  tcllS 
ment       p  u  fo. 

«t. pris  en  k  cultivant  dans  les  autres 
pattiesdumondeoùlonaportéfagr". 
»Ç  *  on  n  a  ,ama»pû  y  en  élever  qu?ap. 
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piochât  de  celui  qui  croît  dans  le  mon-  î 7°°* 
de  nouveau. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Efpagnols  en 
ayent  trouvé  l'ufage  établi  dans  les  gran- 
des Ides  ,  c'eft-à-dite  ,  à  Saint  Domin-  origine 

"  ,  ..  \     «î    au    la- 

gue  ,  Cotive  &  la  Jamaïque  ,  ou  ils  bac> 
s'arrêtèrent  dans  les  commencemens  de 
leurs  découvertes.  Ce  ne  fut  que  vers 
l'an  1 5  20.  qu'ils  trouvèrent  cette  plante 
dans  le  Jucatan ,  Province  de  la  terre 
ferme.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Ta- 
bacco  ,  dont  on  a  fait  celui  de  Tabac  , 
pareeque  cette  plante  crohToit  à  mer- 
veille ,  Se  qu'on  en  cultivoit  une  très- 
trrande  quantité  aux  environs  de  la  Ville 
de  Tabaico  :  &  ailûrément  elle  méritoit 
bien  de  porter  le  nom  du  pais  où  Ion 
en  avoit  fait  la  première  découverte  ,  8c 
où  les  Efpagnols  commencèrent  à  s'en 
fervir  à  l'imitation  des  Indiens. 

M.  Pourchot ,  dans  fa  Philofophie , 
s'eft  trompé,   quand  il  a  dit  ,  que  les 
Portugais  ont  apporté  le  Tabac  en  Eu-    itreur 
rope  de  l'Ifle  de  Tabaco.  Cette  Ifle  qui£eJf; 
eft  une  des  Antilles  n'a  jamais  été  en  leur  choc 
pouvoir  ,  &  n'avoit  jamais  été  habitée  , 
ni    cultivée  avant  Tan   1632.    qu'une 
Compagnie  d'Hollandois    ou  Flefiin- 
gois  y  établit  une  Colonie  ,  qui  la  nom- 
ma la  nouvelle  Ovacre -,  près  d'un  fiéclc 

Mv 


*"         *74     Nouveaux  Vo-iaaet  **,v  M 
î7°o.  après  qlle  le  Tabac  °fgftM*  W' 

'   r  J  '  J,  f  a°ac  a  cte  connu  en  Euro- 
P     ™   f  Colonlea  été  détruite  en  i6-,l 
Par  M.  le  Maréchal  d'Etrées    &ÀÎ- 

Le  Tabac  a  «e  en  ufage  en  Efpa<me  & 
en  Portugal  Rendes  années  a'vant  dS 

d^e"FrarvJcanN]cot^- 

cois  IT  ^  q"    ?  'A;nba^eur  de  Fran- 

tu?an:      FeS  dC  Scbaftien  Roi  ^  Por- 
tugal 1  apporta  en  France  en  ic^o.  &  le 

&  ce  Seigneur  lul  donnèrent  chacun  leur- 
nom  ,  pour  le  mettre  en  vogue  ,  foir 
V£7«a ntreconn u  quePq^Venu 

,;rcul,ere'  <f  u  qu'ils  VOHluffei"  &  &  e 
un  honneur  dans  le  monde  en  y  inrro! 

»™  q„i  f?  la  K*W  herbe  ;  on  ne  Jaifla  paffa  de 

Est  STtôt  rherbe  *  Ia  R«"c  & 

L„c.  '^J  herbe  au  Grand  Prieur  ;  ce  qui 

SB*ff4icoP  PaS  C/M  à  *"  ''AmbalTadeur 
NKot  en  avoir  donnée ,  de  l'appeller  par 
rcconnoiflance  laNicodane.  P 

Le  Cardinal  de  Sainte  Croix     o„î 

«voit  été  Nonce  en  Portugal,  &Nict 
las  Tornabon,  q„i  l'avoit  &  e'„  p  Nlc° 

«venons  de  leurs  Nonciatures  I  w£ 
«nr  en  Italie  elle  y  fur  d'abord  cln  £ 
fous lenom d'herbe ûfc*,  fr*,^ 


rens 
Bonis, 
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les  Efcaaaolslui  avoient  donne  à  caufe  i7co- 
des    venus    extraordinaires   qu'ils   pu-  p«  g 
biioient  y  avoir  remarquées.   Je  ierois  introdllit 
pourtant  aflez  porté  à  croire  que  les  £f-ea  Italie, 
pacrnols  qui  poifedoient  bien  avant  ce 
wms-là  le  Royaume  de  Napies  l'avoient 
fait  connoître  en  Italie  avant  ces  deux 
Prélats  -,  mais  comme  après  le  mai  Ame- 
riquain  qu'ils  avoient  apporté ,  &  dont 
ils  avoient  déjà  infecté  bien  des  pais  ,  jc-eftu 
on  craignait  tout  ce  qu'ils  apportoient  Na?les> 
du  nouveau  monde ,  excepté  l'or  &  l'ar- 
gent-,  il  n'avoitpas  fallu  moins  que  le 
pouvoir  de  ces  deux  Prélats ,  pour  éta- 
blir l'ufage  d'une  chofe  aufli  nouvelle  , 
&  qui  avoit  déjà  autant  d'Adverfaires 
que  de  Partifans. 

Car  ileftbon  defçavoir  que  le  Tabac 
ne  fut  pas  également  bien  reçu  de  tout 
le  monde.  Cette  plante  fut  comme  une 
pomme  de  difeorde  >  qui  alluma  une 
guerre  très-vive  entre  les  fçavans.  Les 
ignorans  en  grand  nombre  y  prirent  par- 
tf ,  auffi-bien  que  les  fçavans  ,  &  les 
femmes  même  qui  ne  furent  pas  des  der- 
nières à  fe  déclarer  pour  ou  contre  une 
chofe  qu'elles  ne  conoiiïoient  pas  mieux Us  ^ 
que  les  affaires  férieufes ,  qui  fe  pafloicnttcn»  eu 
en  ce  tems-là  ?  où  elles  n'avoient  pris  que  JfJ^ 


trop  de  part. 


Mvj 


lièrent  pas  de  faire  valoir  en  cette  occa- 
fion  le  droit  qu'ils  fc  fonr  acquis  d°  £~ 

mais  vu  m  entendu  parler  de  tabac , 
ils  ne  laiflerent  pas  de  difeourir  fur  fâ 
namre,  fc  proprietez  &  fe  ^  ^ 

me  s  il  eut  ete  connu  par  toute  la  terre 
habitée  dès  le  («m  de  Galien  ,  d'Hipo! 

«rate  &d'EfculaF.  Il  eft  vrai,' queTal 
tonnan,  comme  ils  faifoknr ,  fans  prin- 
_._.      C1P?S  '  lls  ne  s'accordoient  prefoue  ia 
mgg  mai,  Les  uns  le  fa.foient  fiid  ïs  iul 

%?**  E  aUd-  C^x-ciIeKmperoiencavec 

fc  ifak  des drognw.re&igcrenttï ; Jesautrescor- 

«geoienr  fa  froideur  avec  des  aromates. 

Maistoussaccordoientencepointde 
donner  force  recettes  &  ordonnances  fur 
la  manière  de  le  préparer,  &  d'en  ufer 
Won  1  âge  les  forces,  &  le  tempérament 
des  gens.  Ils  marquoienr  exactement  Ja 
quantité  qu'on  en  devoir  prendre,  &  le 
tons.  Tel  le  devoir  prendre  a  jeun  après 
avoircracbé  &mouckun  eerlam  Zn 

fcvi,      °K  •' ""  aUUe  flê  S'en  P0uvoi« 
içrviiqu  après  avoir  mangé.  Celui-ci 

n  en  devoir  ufer  «me  le  f™?    ^r 
.      qua  midi.  On  laccommodoit  »  on  le 
diverfinoit  en  une  infinité  de  manières , 
^quejoœproduifoit quelque  nouvelle- 
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découverte  ,  on  le  mettoit  à  toutes  for-  i7ocx 
tes  de  fauces ,  &  comme  aflez  fouvent 
les  maladies  n'ont  point  d'autre  caufe 
qu'une  imagination bieflfée, ileft  prefque 
incroyable  combien  les  Médecins  firent 
de   cures    furprenantes    fur    ceux    qui 
avoient  l'imagination  frapée  des  vertu? 
du  tabac.  Ceîa  alla   (i  loin ,  qu'on   fut 
fur  le  point  d'abandonner  tout  le  refte 
des  médicamens ,  pour  ne  plus  fe  fervir 
que  de  cette  plante^  &  je  penfe  que 
cela  fêroit  arrivé  ,  fi  ceux  qui  par  leur 
caractère  ont  droit,  d'impofer  à  tout  le 
monde  avoient  été  d'accord  cntr'eux. 

Les  Chimiftes  remplirent  leurs  alam- 
bics de  tabac.  On  en  tiraie  l'huile  ,  du 
fel  ,  de  l'eau  ,  des  efprirs ,  &  mille  au- 
tres femblables  babiolles  que  l'on  em- 
ploya en  toutes  fortes  de  maladies ,  le 
plus  Couvent  aux   dépens  de  ceux,  qui 
avoient  la  bonté -de  fe  prêter  à-ces  fortes 
d'expériences  ;  ■&  malgré  tout  ce  que 
pouvoient  dire  les  gens  qui -avoient  con* 
fervé  leur  raifon  aQez  entière  pour  ne 
fe  pas  laiffer  prévenir  pour  ou  contre 
le  tabac  avant  que   le  tems  ou  le  ha- 
sard l'eu(fent  fait  connoître  plus  à  fond-, 
on  en  fit  une  Médecine  prefque  univer* 

felle,  - 

Ses  cendres,  à cequ on  clifoit,  euerit- 


rc.eS&£t?J:  furfmes  - 

"">«  en  vr>.I„,W  1  y      X  '  ,eS  'armes  111- 

pouie  V!0nra,es>  '«  douleurs  de  tête  ordi- 
naires les  migraines ,  l'hidropifîe  ,  la 
pa  alife,  &  généralement  couacs  acci! 

m  Z? ?  amVent  Par  1>acreté  des  hu- 
meurs ,  leur  trop  grande  abondance ,  & 

u"r,:X"aVahP,nhofs  de  leurs  canaux  na- 
miels.  Rien  n'étoit  meilleur  pour  rendre 

com,r?/a  C1/!Culatlon-  °»  «*■  Revoie 

3fdî  fte5 nutoIre  «faillible,  pour 
lappellei  i  la  Vle  ccux      >unc  f 

violente,  ou  une  létar<ri2  f™ ~„  ' F      ■ 
déia  U^A    j    - 1     S    foimee  avoient 
JkW  étendu  dans  le  cercueil.  C'étoit  un 

««ent  dans  les  douleurs  de  laccouche- 
rnt-,  î?  re^de  aflùré  contre  les  paf- 
fions  hKtenques  ,  les  vapeurs  ,  les  £1 
quiemdesja^l      o]lPnoir;jlani^ 

nie.  Ceux  qui  en  ufoienc  n'àvoient  rien 

a  craindre  de  l'air  le  plus  mauvaise  le 

plus  corrompu  ;  la  perte,  la  verolle ,1e 
Pourpre,  les  maladies  populaires  qui  fc 
communiquent  le  plus  aifément  ,  n'a- 
voient garde  d approcher  deux.  «£ 

nfio"  la  mémoire  ,  il  rendoit  l'imagi- 
na„onfcond5Jamaisks  ^ 

«oient  plus  en  état  de  s'appliq„er  à  pé. 
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tude  des  choies  les  plus  abftraites ,  Ôc  1700, 
les  plus  difficiles ,  que  quand  ils  avoient 
le  nez  bien  rempli  de  tabac. 

Ceux  qui  en  prendient  en  machica- 
toire  (  car  le  ubac  en  poudre  né  toit  pas 
le  feul  qui  fût  en  uiage  )  en  difoient 
bien  d'autres  merveilles.  Selon  eux  il 
fuffifoit  tout  feul  aux  befoins  les  plus  or- 
dinaires ,  &  les  plus  preffans  des  hom- 
mes i  puifqu'il  ôtoit  le  fentiment  de  la 
faim  &  de  la  foif  ,  qu'il  empêchoit  la 
diminution  des  forces,  &  qu'il  confer- 
voit  tout  feul ,  &  fans  le  fecours  d'aucu- 
ne autre  chofe  ,  toute  la  fanté ,  &  tout 
l'embonpoint  qu'on  remarquent  dans  les 
perfonnes  les  mieux  nourries. 

On  pretendoit  avoir  des  expériences 
réitérées  une  infinité  de  fois  dans  pref- 
que  tous  les  climats  de  la  terre  ,  qu'une 
demie  once  de  tabac  de  Z4  en  24  heu- 
res, avoir  foûtenu  des  Soldats  fans  boire 
ni  manger ,  dans  les  plus  rudes  travaux 
de  la  guerre ,  non  pas  des  journées ,  mais 
des  femaines  entières ,  fans  qu'ils  euflent 
fenti  les  plus  légères  atteintes  de  la  faim 
&   de  la  foif  ,  &  fans  que  leurs  for- 
ces enflent  été  diminuées  le  moins  du 
monde. 

Rien  ,  à  les  entendre,  n'étoit  plus  pro- 
pre pour  purger  la  bile  ,  tenir  le  ventre 


l       libie,  décharger  le  cerveau  des  férofitez 
qui  lu,  font  fi.  Buifibles  ,  empêcher  Ôl 

toutes  fo„?s  de  fluxiQns   Qn  n 

dorrî'href're',queiamauvai{eod^ 

dont  Wialeme  de  ceux  qui  en  ufoicnr 
«ou ..nfeûéc  qu'il  n'étàt  pas  ^ 
de  co«>g«niême  en  fe lavant  la  bouche 
avec  quantité  d'eau-de-vie 

Mais   ceux  qui  en   difoient  le  plus 

uL  ni,?  '  &  V  e"  CMfomn»i«»  »uffi 
ffleufs     S  entité  étoient  les  fu- 

On  publioit  que  cette  plante  avoit 

chez  les0lA  ^  "  '"'  «""^  «**»*» 
cnez  les  Amenquains  ,   que  c'étoit  le 

,,«,  ,„,  puflent -offrir  à- leurs  dieux.  Leurs  Prè- 
^c  ;a  très  ne  voyoicnt  rien  dans  l'avenir  qu'au 
traversa  une  épaiffe  fumée  &  tabacJ0|£ 
!s  remphffo.ent  le  lieu  où  ils  confia 
toient  leurs  Divinitez  ,  &  dont  ils  hu- 
moient  une  figrande  quantité       ,, 

jomboie-t  comme  yvres  au x  pieds  des 
Autels,  oiwprès  avoir  demeuré  un  cer- 
tain efpace  de  t«»s  ,  ils  fe  relevaient 

dSde  "  enTtfme  divi» •  &  on- 
doient desreponfes  bonnes  oumauvaifes 
Vw  toujours  obfcures  &  ambiS  à 
ceux  q„i  ^  avoicnt  confllltCz_  »,  ^ 
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avoir  pas  jufqu'aux  Médecins  ,  qui  ne  1700, 
décidoient  nen  fur  le  fort  de  leurs  ma- 
lades ,  qu'après  s  être  amplement  parfu- 
mez de  tabac.  .      ,  .,; 
Il  étoit  inoiii  qu'on  eut  jamais  décide 
aucune  affaire  d'Etat ,  que- tous  les  Con- 
feillers-  n'euffent  été  au  moins  a  demi 
cny  vrez  de  la  fumée  du  tabac  5  coutume 
qui  félon  quelques  voyageurs  modernes 
s'obferve  encore  aujourd'hui  chez  les  in- 
diens de  l'ifthme  de  Darien  ,  où  des  que 
les  anciens-  font  aftemblcz  pour  quelque 
caufe  que  ce  puitfe  être ,  avant  de  traiter 
aucune  affaire ,  un  jeune  garçon  le  pre- 
fente  avec  un  gros  bout  de  tabac  a   a 
bouche ,  dont  il  fouffle  la  fumée  fur  le 
vifacre  des  affiftans  les  uns  après  les  au- 
tresTqui  reçoivent  ce  parfum  avec  tant 
de  plaifir  ,  que  pour  n'en  perdre  que  le 
moins  qu'il  eft  poflible ,  ils  font  de  leurs 
mains   une  efpéce  d'entonnoir  5  pous 
conduire  cette  fumée  dans  leurs  na- 
rines. . 

Je  ne  finîrois  point ,  fi  je  voulois.rap- 
porter  tout  ce  qu  on  difoit  à  la  louange 
de  certe  fumée.  Elle  réjouifloit  l'eipnt  % 
elle  dilTipoit  le  chagrin  5  &  comme  el Le 
acrilToit  bien  plus  puiflamment  iur  le 
cSrps  ,  que  quand  on  prénoit  le  tabac  de 
quelqu'une,  des  autres  manières,  que  )  ai 


7  °'  faPP0lt«  ci-devanc,on  prétendit  ou'ei- 

Plus  pomptement  ,  &  Ken  pL  sûte- 

On  afTûroit  que  l'eau  de  tabac  mife 
dans  les  yeux  aiguifoit  la  vûë ,  la  con- 

fo«  les .rouffears  &  aimes  taches  du  vi- 
îage. 

Quêtant  prife  par  la  bouche ,  elle 
g««iflbit  la  courte  halein e ,  l'afth me! 
Japhrrfie,  les  fièvres  tierces  &  quartes- 

esrhumanfracs,Phidropifie,lesdou' 
fcursdu  fo/e.  Quelle  àrrêtoit  te  fZ 

£1  tS  T  0lt  î" poulmon  •  9» 

taa  tott  1  accouchement.  Qu'étant  ap- 
pliquée fur  l'extrémité  des  doigts  di 
poudlez  de  leurs  ongles,  elle  lcs°faifolt 
promptement  revenir. 

Si  on  s'en  fervoit  en  fomentation ,  elle 
gueriffoK  la  foiblefle  des  nerfs,  &  ks 
douleurs  caufées  par  des  luxations  ,  Se 
des  carbarres  froids. 

L  huile  de  tabac  mife  dans  les  oreil- 
^  guenfToit  la  (urdné.  Appliquée  fur 
e-%e,ellee„ôtoit  JUjoL  & 

afifigees  de  goûte ,  ou  de  feiatique,  elle 
appaifoit  la  douleur,  rëlolvoit  l'humeur 
acre  qm  en  eft  h  caufe ,  ouvroit  les  po- 
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tes  ,  fcàfoit  mnfpircr,  fortifioit  mer-  1700* 
vcilleufement  les  nerfs.  Elle  étoit  encore 
excellente  pour  les  piquûrcs  ,  &  gue- 
riiîoit  toutes  fortes  de  places  prompte- 
mcnt,&  fans  fupuration.  En  un  mot > 
c'étoit  la  Médecine  univerielle  ,&cc- 
toit-là  juftement  ce  qui  dccnoit  le  ta- 
bac chez  les  gens  qui  n'étoient  point  pré- 
occupez. Car  on  ne  pouvoir  pas  nier  que 
le  tabac  ne  fût  bon  à  bien  des  choies , 
mais  qu'il  fût  propre  à  tout ,  c'étoit  le 
détruire  au  lieu  de  le  faire  valoir.  Pour 
moi  ,  je  fuis  perfuadé  que  c'eft  un  pur- 
gatif excellent  ;  &  très-prompt  ,  &  ce 
qui  m'en  a  convaincu ,  eft  i'hiftoire  que 

ie  vais  rapporter.  . 

Un  des  plus  confidérables  Habitans 

de  la  Cabefterre  de  la  Martinique ,  de  la 
Paroitfe  de  la  Batte-Pointe ,  manant  une 
de  fes  filles  à  un  homme  de  condition  , 
crut  que  fon  Cmfinier  Nègre  ne  pour- 
roit  pas  conduire  les  repas  qui  dévoient 
accompagner  un  mariage  de  cette  con- 
féquence  ,  il  fit  venir  le  meilleur  Trai- 
teur qui  fût  au  Fort  Saint  Pierre  ,  qu  il 
chargea  de  l'appareil  de  tous  ces  feftins. 
Le  Nègre  cuihnier  ne  pût  louftnr  le  tort 
qu'il  ptétendoit  que  fon  Maître  lui  fai- 
foit  en  cette  occafion  -,  &  pour  s'en  ven- 
ger ,  il  réfoluc  de  troubler  toute  la  tête. 


itAP0UT  effet  deux  ra"«««  de 
tabac  dans  deux  Coqs  d'Inde ,  que  le 

Traiteur  «étroit  en  daube  pour  être 
fov.sfro.di  à  déjeûné.  On  les  ferviten 
etter,  ils  furent  trouvez  excellens ,  pref- 
que  tout  le  monde  en  voulut  volet* 
mais  .1  ne  fe  pana  pas  „ n  quart  dWe 

queleNégrevitlaréiiffiJtedefonPro: 
jet.  Les  conviez  les  uns  après  les  autres 
commencèrent  à  ft  trouver  mal  ;  ceux 
qa.  avo.ent  pris  une  doze  un  peu  trop 
to«e  de  cette  nouvelle  Médecine  roi 
mrfToient  jufqu'au  fang ,  fans  compter  ce 
quils  rendo.ent  par  le  bas  ;  les  autres 
iouffro.ent  de  cruelles  tranchées,  jufqu'à 
ce  qu  ils  fulTent  débouchez.  En  un  mot! 
Ja  fe'c  fur  "oublée  ,  on  crut  tout  lé 
monde  empoifonné.  Le  Chirargien  de 
la  mf™  en; voya  chercher  en  diligence 
tous  fe  Confrères  aux  environs ,  qui  &L 
lant  1  anatomie  des  viandes ,  qui  avoient 
«c  ferv.es  fur  la  table,  trouvèrent  enfin 
les  deux  bouts  de  tabac  :  ce  qui  décou- 
vrir tout  le  miftere.  On  fc  hâta  d'aider 
par  des  lavemens ,  ceux  qui  n'avoient 
que  des  tranchées,  &  par  des  cordiaux, 
ceux  qui  faifo.ent  de  trop  grandes  éva- 
cuatwns;  les  moins  malades  furent  fur 
pied  au  bout  de  douze  ou  quinze  heu- 
res ,  quelques  autres  en  gardèrent  le  lit 
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pendant  deux  jours.    Après  cela  qu'on  ijq; 
dife  qu'il  y  a  au  monde  un  purgatif  com- 
me le  tabac.  Ceux  qui  voudront  faire 
des  Coqs-d'Inde  purgatifs  en  ont  ici  la     Coq- 
recette.  Je  les  prie  feulement  de  fe  fou-  JJJJ^ 
venir  qu'il  faut  ufer  avec  modération  de 
ce  remède  ,  pareeque  l'excès  qu'on  en 
feroit  ,  pourroit  avoir  des  fuites  fâ- 

cheufes. 

Cependant   malgré  les  avantages  fi 
çonfidérables    qu'on  prétendent    avoir 
trouvez  dans  le  tabac ,  il  ne  lahTa  pas  d'ê- 
tre attaqué  par  de  très-puilTans  adver- 
faires.  Ceux  qui  n'aimoient  pas  les  nou- 
veautez  ,  ne  pouvoient  fournir  qu'on 
déplaçât ,  &  qu'on  rejettât  comme  inuti- 
les tous  les  médicamens  anciens  ,  pour 
ne  fc  plus  fervir  que  de  cette  plante.  Ils 
révoquoient  en  doute  ce  qu'on  en  difoit 
de  meilleur  ,  &  ils  ne  manquoient  pas  de 
raifons  pour  perfuader  que  les  guérifons 
qu'on    lui  attribuoit    avoient  d'autres 

caufes. 

Avec  tout  cela  l'ufage  de  cette  plante 
ne  laiflà  pas  de  s'établir  plus  prompte- 
ment  qu'on  n'auroit  ofé  fe  l'imaginer. 
De  l'Amérique  il  fe  répandit  jufqu'au 
fond  des  Indes  Orientales,  jufqu'au  Ja- 
pon. Il  paffa  desMofcovites  aux  Tarta- 
nes Orientaux  :  il  inonda  toute  l'Afri- 
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1700.  <lue  »  rAfle  mineure ,  la  GrcVe ,  la  Hon- 
grie ,  la  Pologne  ,  toute  l'Allemagne  , 
les  Royaumes  du  Nord.  Jamais  du ïe 
**  fut  reçue  fi  univerfeilement ,  quoi- 
qu'elle trouvât    par   tout  des   contra- 
di&ions  ,  des  empêchemens  ,  &  des  op- 
pofitions,  qui  fembloient  la  devoir  étouf- 
fer dans  Ton  berceau.  Car  il  ne  faut  pas 
-croire  qu'il  n'y  eût  que  des  écrivains  qui 
h  combattirent  avec  la  plume  ;  les  plus 
puiflàns  Monarques  fe  déclarèrent  con- 
dtr'elle. 

Le  Grand  Duc  de  Mofcovie  Michel 
Federovits ,  voyant  que  la  Capitale  de 
Ces  Etats ,  avoit  été  prefque  entièrement 
confommée  par  le  feu  deux  ou  trois  fois, 
par  l'imprudence  des  fumeurs,  qui  s'en* 
dormoient  la  pipe  à  la  bouche,  &  met- 
taient le  feu  à  des  maifons ,  qui  n'étant 
que  de  bois ,  &  fort  preflees ,  expofoient 
tout  fon  peuple  à  une  ruine  entière  ,  il 
î'lufieuts  défendit  l'entrée  &  l'ufage  du  tabac  dans 
Princes  tous  fes  Etats  5  premièrement ,  fous  peine 
fendu'"  du  fciiet  ,  qui  eft  un  châtiment  très- 
î/ufege   cruel  en  ce  païs-là  ;  enfuite  fous  peine 
d'avoir  le  nez  coupé,  &  enfin  de  perdre 
la  vie. 

Amurath  IV.  Empereur  des  Turcs 
fuivit  cet  exemple,  &  défendit  le  tabac 
dans  tout  fon  Empire,  fous  peine  de  la 


du  ta 
bac. 
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vie.  Ce  zélé  Mufulman  étoit  perfuadé  I700' 
que  cette  plante  devoit  être  abhorrée  des 
véritables  Mahometans  autant  que  le 
yin ,  puifqu'elic  produifoit  le  même  ef- 
fet ,  qui  eit  de  troubler  la  raifon. 

Le  Roi  de  Perfe  Seac  Sophi ,  fils  de 
Mu  la ,  fit  les  mêmes  défenfes ,  &c  fous 
les  mêmes  peines.  Ces  Princes  airaoient 
nueux  fe  priver  des  gros  droits  qu'ils 
pouvoient  mettre  fur  le  tabac  ,  que  d'eu 
Lutter  établir  l'ufage  dans  leurs  Etats. 
Leurs  fuccefleurs  plus  intereiTez  n'ont 
pas  fuivi  leur  exemple ,  ce  qui  paroît  par 
l'incroyable  confommation  qui  fe  fait 
de  cette  plante  dans  tous  ces  pais-là. 

Nous  ne  voyons  point  que  les  Monar- 
ques d  Occident  ayent  porté  fi  loin, la 
féverité  contre  leurs  Sujets,  qui  ufoient 
du  tabac.  Les  uns  fe  font  contentez  de  le 
charger  de  droits  exorbitant ,  leur  poli- 
tique  a  eu  de  bonnes  râlions.,  pour  en 
permettre  l'entrée  à  ce  prix-là  ,  ôc  en. 
laiffer  établir  l'ufage  ,  qui  s'eil  à  la  fin 
changé  en  neceilité. 

Les  autres  ont  crû  être  obligez  de 
défabufer  leurs  Peuples  des  vertus  qu'on 
fuppofoit  dans  cette  plante ,  parce  qu'ils 
n'en  étoient  point  du  tout  perfuadez. 

Jacques  Smart  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  SuccelTeur  de  la  Reine  Eiifi> 
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1700.  beth ,  publia  un  Traité  excellent  qu'ii 

Livres  avoit  compofé  fur  le  tabac  ,  dans  lequel 

contl"  il  &  voir  l'inutilité  de  cette  plante  >  ôc 

ru  rage    tes  accidens  qui  en  arrivoient  par  le 

du  ubac.  mauvais  ufage  qu'on  en  faifoit. 

Chriftian  IV.  Roi  de  Dannemarck 
engagea  Simon  Paulus  Ton  Médecin ,  de 
compofer  un  Ouvrage  contre  luface  im- 
modéré du  tabac.  ïl  le  fit ,  6c  prouva 
très  folidement ,  que  ceux  qui  prennent 
<lu  tabac  en  poudre  en  quantité ,  font 
fujets  à  perdre  l'odorat ,  ôc  à  tombes 
dans  des  accidens  encore  plus  fâcheux  ; 
£c  que  celui  qu'on  prend  en  fumée  pé- 
netroit  le  cerveau ,  le  gâtoit ,  ôc  faifoit 
une  croûte  noire  fous  le  crâne  5  comme 
on  l'avoit  remarqué  dans  plufieurs  têtes 
de  fumeurs  qu'on  avoit  ouvertes. 

deT1Mé!  Er  nous  avons  v^  ^e  n°s  jours  des 
decine  Thefes  de  Médecine  imprimées  à  Paris , 
contre  ledont  la  Traduction  Françcife  a  été  dé- 

tauac.      j'/      \  «  /    ri  _  .   * 

diee  a  M.  t  agon  ,  Premier  Médecin  du 
Roi ,  dans  lefquelles  on  avoit  rapporté 
ôc  loué ,  ce  qu'il  y  a  de  bon  ôc  d'afïûré 
dans  le  tabac  -,  on  combat  par  des  raifons 
très  folides  le  trop  fréquent  ufagç  qu'on 
en  fait ,  ôc  on  montre  les  inconveniens 
qui  en  arrivent  ,  &  les  dangers  aufquels 
on  s'expofe ,  quand  on  en  ufe,  comme  la 
plupart  font  >  fans  régie  ôc  fans  diferé- 
cion»  Cette 
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Cette  Thcfe  fut  foûtenue  le  16  Mars  ^oo. 
1699.  dans  les  Ecoles  de  Médecine  ,  par 
M.  Claude  Berger,  Parifîcn  ,  Bachelier 
en  Médecine,  qui  devoir  avoir  pour  Prë- 
fidenc  M.  Fagon.  La  queihon  étoit  11 
le  fréquent  ufage  du  tabac  abrégeait  la 
vie.   An  ex  Tabaci  ufu  frequenti  vit  A 
fmnma  breviar  \   Et  on   concluoit  fort 
démonitrativementque  Pufage  fréquent 
de  cette  plante  Tabregeoit.  Ergo  ex  fré- 
quent i  Tabac i  ufu  vtt-a  fumma  brevior* 
Que  dire  après  cela  ,  les  fermiers  du  Ta- 
bac n'avoient-ils  pas  a  craindre  une  ruine 
entière  \  Car  tout  le  monde  veut  vivre  , 
Se  comment  ciperer  une  longue  vie  après 
un  arreft  fi  folemnel.  Une  circon (lance 
fingulicre  ,  qui  accompagna  cet  acte ,  re- 
mit le  calme  chez  les  preneurs,  &  chez 
les  vendeurs  de  tabac.  M  Fagon  n'ayant 
pu  le  trouver  à  cette  Thefe  ,  chargea  un 
autre   Médecin  d'y  préfîder  pour  lui. 
Celui-ci  fit  de  fon  mieux,  on  ne  pouvoit 
rien  ajouter  à  ce  qu'il  diioit  contre  le 
tabac ,  ilencherifïoit  fur  les  réponfes  du  . 
Soutenant  :  jamais  on  n'avoir  entendu 
des  preuves  fi  convainquantes  de  la  mau- 
vâife  qualité  du  tabac.  Mais  fon  nez 
n'étoit  pas  d'accord  avec  fa  langue  :  car 
on  remarqua ,  que  pendant  tout  le  tems 
-que  l'acte  dura ,  il  eut  toujours  fa  taba- 
Tome  VI.  N 
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f  7.00.  ùere  à  la  main  ,  8c  ne  cerna  pas  un  mo- 
ment de  prendre  du  tabac.  Etoit-il  bien 
convaincu  de  ce  qu'il  vouloir  perfuader 
aux  autres }  Je  le  laifTc  à  penfer  à  mes 
Le&eurs, 

Mais  que  ne  peut  point  la  prévention , 
quand  elle  s'eft  une  fois  emparée  de  l'cf- 
prit  des  hommes  l  Elle  l'emporta  en  ef- 
fet en  faveur  du  tabac,. malgré  tout  ce 
qu'on  pût  dire  Se  faire  contre  lui.  On 
jfc  porta  à  en  prendre  avec  une  efpéce 
de  fureur ,  qui  ne  permit  plus  de  diitin- 
guer  ni  les  lieux,  ni  les  tems  ,  ni  les  âges, 
ni  les  fexes  ,  ni  les  tempéramens  3  ni  les 
perfonnes.  Tel  n'en  avoit  jamais  pris  qui 
dans  deux  ou  trois  jours  s'en  rit  une  ha- 
bitude fi  forte  ,  s'y  aflèryit  tellement , 
qu'il  fe  réveilloit  la  nuit  exprès  pour  en 
prendre ,  qu'il  en  prenoit  en  mangeant , 
en  convcrfaat ,  en  marchant ,  en  travail- 
lant ,  en  priant.  On  le  regarda  comme 
le  lien  de  la  focieté ,  la  chofe  la  plus  né- 
ceiTaire  qu'il  y  eût  au  monde  >  que  dis-je> 
On  s'étonna  comment  on  avoit  pu  vivre 
tant  de  fiécîes  fans  tabac ,  &  on  s'ima- 
gina qu'on  cefleroit  de  vivre  dès  qu'on 
qefTeroit  d'en  ufer;  On  pouffa  la  chofe 
ii  loin  ,  qu'on  ne  pouvoit  plus  être 
un  moment  fans  en  prendre.  On  en 
prenoit  jufques  dans  les  Eglifes,  fans  que 
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|a  préfence  de  Dieu  qu'on  y  adore  ,  &  le  1700. 
Sacrifice  redoutable  qu'on  lui  offre  ,  puf- 
fent  infpirer  le  rcfpe&,  le  recueillement 
&  l'attention  que  des  Chrétiens   con- 
vaincus de  la  vérité  de  leur  Religion,de- 
voient  avoir  naturellement  :  de  forte  que 
Urbain  VIII.  fut  oblige  pour  remédier 
a  cet  abus,  qui  alloit  jufqu'à  la  profa- 
nation ,  de  publier  une  Bulle,  par  la-  Bu'lede 
quelle  il  excommunioit,  ipfefaSto  ,  tous  y\^m 
ceux  qui  prendroient  du  tabac  dans  les  contre  le 
Eglifcs.  Si  fes  SuccelTeurs  avoient  eu  le  ubac- 
même  zèîe,&:  la  même  vigilance,  on 
auroit  peut-être  entièrement  extirpé  cet 
acte  d'irréligion  :  mais  foit  par  négli- 
gence, foit  qu'ils  fe  fuflent  apperçûs  que 
le  mal  étoit  devenu  plus  puiifant  que  les 
remèdes  qu'ils  y  pouvoient  apporter  , 
nous  ne  voyons  point  qu'aucun  Pape 
depuis  Urbain  VIII.  ait  fait  aucune  dé- 
marche pour  s'oppofer  à  ce  torrent  d'ir- 
révérence. Il  n'y  a  eu  que  Clément  XL 
qui  défendit  ces  années  parlées  par  une 
Bulle  ,  de  prendre  du  tabac  dans  PE- 
clife  de  Saint  Pierre,  fous  peine  d'ex-     Amie 

°  •  «    ;i       >   a  Bulle  de 

communication  ,  mais  comme  il  11  elt  Ce,aent 
point  parlé  dans  la  Bulle  ,  ni  du  Vefti-xi. 
bule  de  cette  Eglife  ,  ni  des  autres  Egli- 
fes ,  on  a  pris  ce  îilencc  ,  ôc  cette  ex- 
ception pour  une  pernuiîion  tacite,  d'en 

N  ij 


—  291     Nouveaux  roytges  aux  ïfles 

*7°®>  prendre  dans  ce  ïicivlà  ,  &  dans  les  à*. 
tresEghfes,  &  même  comme  une  ef- 
péce  de  révocation  de  la  Bulle  dlJr- 
bain  VIII.  dont  il  femble  qu'on  ref- 
traîne  l'excommunication  à  la  feule  Ecrïi 
fe  de  S.  Pierre.  *U 

Voilà  une  Hiftoire  abrégée  de  la  dé- 
couverte ■&  des  progrès  du  tabac ,  aulîï- 
•bien  que  de  fes  proprierez ,  &  des  oppo- 
iitions  qu'il  a  eu  à  foûtenir.  Ceux  qui 
,en  voudront  fçavoir  davantage  ne  man- 
queront pas  d'Auteurs ,  qui  leur  appren- 
dront^ tout  ce  dont  ils  pourront  ioufiai- 
ter  d'être  infirmes,  pour  &  contre  cette 
plante. 

Quoique  je  fois  aflèz  informé  de  la 
manière  dont  on  cultive  le  tabac  hors  de 
l'Amérique  ,  j'ai  cru  me  devoir  renfer- 
mer dans  la*  description  de  celui-là 
auffi  bien  tous  ks  autres  tabacs  ne  font  * 
que  des  plantes  avortées. en  comparaifôn 
de  celui  dePArnérique  5  c'eft  donc  de  lui 
uniquement  dont  je  vais  parler. 

Ceft  une  erreur  ,  ou  quelques  Ecri- 
vains font  tombez  de  diftinguer  le  tabac 
en  mâle  &  en  femelle  ,  ôc  petit  tabac. 

On  reconnoîc  en  Amérique    quatre 
ïorres  de  tabac,  que  l'on  difWue  Je 
uns  des  autres  ,  par  la  figure  de  leur5 
fcifikes  7  &  point  du  tout  par  ku  rs  <*en 
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res  prétendus,  ils  fleutiffènt  8c  portent  1700-. 
rous  de  la  graine  également  bonne,  pour   Quatre- 
fe  reproduire.  Chaque  efpece  fe  multi- efpéfeei 

i  a  V  1  aeub..o. 

plie  d'elle-même  ,  lans  aucune  altéra- 
tion ou  diminution ,  que  celle  qui  lui 
peut  arriver  de  la  part  du  terrain  où  elle 
eft  lemée  ,  ou  traniplantée. 

La  première  efpece  eft  le  tabac  ou-Pe- 
tun  verd  ,  que  les  Habitans  nomment 
iimplement  le  grand  Petnn.il  eft  ainfi  ap-  P««»n  00 
pelle  à  caufe  de  la  grandeur  de  Tes  feiiil-  v*êrd  ou> 
les  ,  &  de  la  beauté  de  leur  co'oris.  Elles ajtre- 

.,        ,.  •  \  ment 

ont  pour    1  ordinaire  vingt  -  quatre    a  gran{i 
vingt- fix  pouces  de  longueur  ,  &  depuis  ?«"«  > 
douze  julqu  a  quatorze  pouces  de  large.  el-pece;, 
Elles  font  épailfes  ,  charnues ,  cotonées  , 
maniables,  d'un   très-beau  verd  -,  mais 
comme  elles  font  délicates  &  remplies 
de  beaucoup  de  fuc  ,  elles  diminuent 
con£derablenient  en  léchant ,  ou  corn.-* 
me  on  dit  dans  le  pais ,  à  la  pente  ,  c'eft- 
à-dire  ,  lorfqu'étant  arrachée?  à  des  per- 
ches ou  gaule ttes  ,  on  les  expofe  à  l'air 
pour  les  faire  fée  lier  autant  qu'il  eft  né- 
ceflaire ,  pour  les  pouvoir  mettre  en  cor- 
de ,  Ôc  enfuite  en  rouleau  on  roi  le  ,  com- 
me parlent  les  Habitans.  Cere  diminu- 
tion ou  déchet  eft  caufe  qu'on  cultive 
moins  cette  efpece,  que  celle  qu'on  nom- 


me tabac  à  langue- 


Niij 
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1700.       Celui  ci  a  les  feuilles  à  peu  près  de 
Tabac  à  lapine  longueur  que  le  précèdent  ;  mais 
£S  '  f lies  ne  P^nt  pas  fept  à  huit  pouces' de 
efpece.     jargeut .  Le  rapport  qu'elles  ont  avec  une 
langue  de  bœuf  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  tabac  à  langue.  Elles  font  charnues, 
epaiiles  ,  fortes ,  liantes  ,  graffes  &  dou- 
ces au  toucher  -,  avec  cela  elles  font  moins 
remplies  de  foc  &  d'humidité  que  celles 
du  grand  Petun,  ce  qui  fait  qu'elles  fe 
confervenr  mieux,  &  qu'elles  ne' fouf. 
trent  prefque  point  de  déchet  ou  de  di- 
minution à  la  pente.  Ccft  particulière- 
ment cette  efpece  qu'on  cultive  fur  tour 

lS  r?f  ïfl?S  du  Vcnr*  C'eft-à-dirc  ,  à  la 
tend  ^-Martinique,  la  Guadeloupe ,  Marie- Ga- 
les ifl2S  lante  ,  Saint  Chriltophe,  les  Saimes,  la 
&  les  '  *?****«*?  5  la  Grenade  ,  la  Barbonde ,  Aa- 
ifles  de   tigue -,  Nieves,  Monfarrat ,  la  Domini- 
Ve«.C    ^lle>  Samîe  Aloufie  ,  Saint  Vincent, 
Sainte  Croix  &:  les  Vierges  ,  que  l'on 
appelle  auflï  les  Antilles  ou  les  Ifles  Ca- 
raïbes. Au  lieu  que  les  ifles  de  Portric  , 
Saint  Domingue ,  Couve  ou  Cuba  ,  la* 
Jamaïque  ,  la  Tortue,  l'ïlle  à  Vache  , 
Se  antres  voiiines  font  appellées  les  Ifles 
de  fous  le  Vent.    Les  premières  font  à 
l'Elt  5  &  par  conféquent  au  vent  des  au- 
tres ,  pareequeies  vents  alifez  qui  fouf- 
flenc  prefque  toujours ,  viennent  de  la 
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Bande  de  l'Eft ,  &  partent  par  ces  pre-  1700, 
mieres  Ifles  avant  d'aller  rafraîchit  les 

autres.  , 

La  troifiéme  efpece  eft  le  tabac  d  A-  «rabat 
mazone ,  ainfi  nommé,  parecque  :  fa  grai-^- 
ne  a  été  apportée  des  environs  de  la  nmmèiââ 
viere  de  ce  nom,qui  eft  fous  la  Ligne ,  &  «9«* 
qui  féparc  le  Brefil  des  terres  de  Cayen- 
ne.  La  feuille  de  ce  tabac  eft  auÛi  longue 
que  celles  des  deux  efpéces  précédentes, 
mais  elle  eft  beaucoup  plus  large  ,  & 
ronde  à  Ton  extrémité  ;  ce  qu'elle  a  en- 
core de  particulier  oui  la  diiungue  des 
autres,  eft  ,  que  les  pentes  nervures  ou 
côtes  qui  foûtiennent  la  feuille  tom- 
bent perpendiculairement  fur  la  grotte 
côte  ou  milieu  ,  au  lieu  que  dans  les 
autres  efpéces  elles  fuivent  le  contou* 
de  la  feuille  ,  &  vont  en  biaifant  vers 

la  pointe.  * 

Les  feuilles  de  cette  efpece  font  fort 
épaifles ,  fort  charnues  ,  bien  nourries  9 
&  quoiqu'elles  paronTent  remplies  de 
beaucoup  de  fuc  ,  elles  ne  diminuent 
prefque  point  à  la  pente.  Ce  tabac  eft 
donc  d'un  très- grand  rapport  5  &  apu- 
rement il  pourroit  paiTer  pour  le  meil- 
leur des  trois  efpéces ,  fi  on  pouvoit  s'en 
fervir  auffi-tot  qu'il  eft  fait ,  comme  on 
fe  fert  des  autres  j  mais  il  aune  odeur  & 

N  iv 


l        forte  &  fi  deiagreable ,  qu'il  faut  y  être 

m.u«i.  accoutumé  de  longue  main    „™,r    •« 
fc  quaii.         ,         ,,  it»uc  1Iiaili  a  Poul  ii  erre 

té  je  ce  pas  étourdi  &  provoqué  au  vomihWnt 
^  quand  on  s'en  fe„ ,  foit  en  fumée  ,  fe 
eft  nou- en  poudre ,  foit  en  mâchicatoire  s  Jorf 
y*"-      qu  il  e&  nouveau.  Ce  défaut  fe  corrige 
pourtant  â  mefure  qu'il  vieillit;  &  ceux 
qui  en  ont  gardé ,  l'ont  trouvé  excellent 
au  bout  de  douze  ou  quinze  mois.  Mais 
comme  on  cherche  par  tout ,  &  flir  tout 
aux  liles,  un  débit  prompt  &  un  profit 
pre.ent    &  que  pour  l'ordinaire  les  af- 
faires des.  Habitans  font  dans  une  fitua- 
tion  a  ne  pouvoir  pas  attendre  fi  W- 
tems  le  revenu  de  leur  travail,  ils  ai- 
ment mieux  fepaiTer  du  produit  confîdé- 
trabie  qu'ils  auroient  en  cultivant  ce  Ta- 
aç  ,  que  de  le  laiffer  dans  leurs  Mama- 
ns le  rems  necefliire  pour  lui  faire  per- 
are  cetre  mauvaife  qualité. 

Remède        TV  fr^'%  «~    .  * 

à  ce  dé.      Jw j?al  PW^nt  par  expérience  que 
faut.      quand  on  le  met  refluer  pendant  fept  ou 
huit  jours  après  qu'il  a  été  à  la  pente  le 
tems  ordinaire  pour  erre  prêt  à  mettre 
en  corde  ,  &  qu'on  l'expofe  une  féconde 
fois  a  1  air  pendant  une  couple  dé  jours 
leulement  ,il  devient  auiîi  doux  &  d'u- 
ne odeur  auffi  agréable  que  celui  des  au- 
tres efpeces.  C'eir.  aux  Habitans  à  voir  fi 
cette  augmentation  de  travail  ferafuffi. 
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femmem  compenfée  par  l'augmentation  1700. 
du  protit  qu'ils  trouveront  en  le  culti- 
vant. 

La  quatrième  efpece  eft  celle  qu'on  ap*    Tabac 
pelle  Tabac  de  Verine.  C'elt  le  nom  d'un  J  j  Râ- 
pent Village  fitu'c  auprès  de  la  Ville  de  triémc 
Comana  dans  la  Terre  ferme  ,  fur  le  Lac  c  p"ce* 
de  Venezuela  ,  d'où  la  graine  a  été  ap- 
portée. Ce  tabac  eft  le  plus  petit  de  tous» 
Ses  feuilles  arrivent  rarement  à  la  lon- 
gueur de  dix  pouces  :  elles  font  étroites  j 
rudes ,  ridées  ,  fort  pointues  ;  elles  ne 
biffent  pas  cependant  d'être  aiTez  bien 
nourries  &  charnues-,  mais  comme  elles 
ont  beaucoup  de  fuc  ,  elles  décheoient 
ou  diminuent  beaucoup  à  la  pente  ,  ô£ 
font  par  conféquent  d'un  très- médiocre 
rapport. 

Ce  que  ce  Tabac  a  de  particulier ,  qui   '^jj 
le  fait  regarder  comme  le  plus  excellent  ^ablcde 
qui  foit  au  monde  3  eft  une  odeur  clou-  Vfri»*. 
ce,  aromatique,  approchante  de  celle 
du  mufe  qu'il  a  naturellement,  qu'il  con- 
ferve  ,  foit  qu'on  le  prenne  en  poudre  > 
foit  qu'on  le  fume ,  &  qu'il  communi- 
que fi  facilement  aux  autres  efpeces  qu'on 
mêle  avec  lui  ,  que  le  tiers  ou  le  quart 
de  celui-ci  fuffit  pour  faire  palfer  roue 
le  refte  pour  Tabac  de  Verine.  Malgré 
cet  avantage  on  en  cultive  très-peu.  aux: 

N-v 
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%  700.  Mes  du  Vent  ;  &  ce  n'elt  pas  la  feule  fau- 
te ,qa  on  peut  reprocher  à  nos  Infulai- 
res  en  matière  de  négligence  &  d'in- 
dolence fur  les  Manufactures  de  leur 
rais. 

duFrr^LueS  Ûfm\dc  CSS  <luatre  efP^es  de 
**•    "   l^acfo?rJesmê^scjuantaiaforrae 
&  a  la  couleur.  Elles  ne  différent  que  par 
la  grandeur  qui  eft  toujours  proportion, 
née  a  la  grandeur  de  la  tige  qui  les  a 
produites.  Elles  font   portées  fur  une 
queue  allez  forte  ,  &  font  comoofées  de 
cinq  feuilles  ,  qui  après  avoir  fait  un 
tuyau   d'environ  demi  pouce  de  lon- 
gueur ,  s'épanoiiilFent   fans   s'éMgnet 
1  une  de  l'autre ,  &  font  un  calice  pen- 
tagone qui  renferme  cinq  éramines  & 
un  piftille  qui  en  s'allongeant  fe  change 
en  une  pente  fllique  qui  contient  ks 
graines  ou  femences  de  la  plante. 

^tT  a  ^S graineS  font  noif es  • ijJfe2  fermes , 
Uç.    '   f  f  grofleur  à  peu  près,  de  la  figura  ÔC 
de  h  confiftence  de  celles  du  Pavot  A 
melure  qu'elles  mûndent  la  Heur  chan- 
ge ,  ck  de  couleur  de  chair  qu'elle  étoit 
auparavant,  elle  devient  feuille  morte  ■ 
clk  fe  fanne  enfin  ,  fe  féche  &  tombe  ,* 
quand  la  graine  eft  arrivée  à  une  parfai- 
te maturité. 

Si  on  n'avait  pas  foin  ^arrêter  la 
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plante  ,  clic  croîtroit  toujours,  &  dure-  1700. 
roit  plusieurs  années.  On  en  a  vu  de  h  ai  tut 
cinq  a  fix  pieds  de  haut,  &  même  da- ^da- 
vantage dans  nos  Mes.  Mais  on  l'arrête  ' 
en  coupant  la  tige  ,  lorfquelle  eft  arri- 
vée à  la  hauteur  de  deux  pieds  ou  en- 
viron ,  &c  cela  pour  trois  raifons. 

La  première  ,  parceqne  fi  on  la  laif- 
foit  croître ,  elle  feroit  à  la  fin  trop  ex- 
pofée  au  vent ,  qui  pourroit  la  rompre  , 
&  même  l'arracher. 

La  féconde ,  pareeque  le  fuc  ou  la  le-   J?our- 
ve  fe  portant  naturellement  à  augmenter  JJ"  p|. 
la  tiec  ,  les  feuilles  manqueroient  à  la  che  de 
fin  de  nourriture  ,  elles  leroient  plus 
minces  ,  plus    petites  ,    moins    char- 
nues. é 

La  troifiéme  >  pour  l'empêcher  de 
grainer ,  pardeque  le  fuc  &  la  force  de 
la  plante  concourant  à  la  confervatiorï 
de  Fefpece ,  plutôt  qu'à  la  nourriture  des 
feuilles ,  qui  ne  lui  font  d'aucune  utili- 
té pour  cela ,  ce  feroit  autant  de  dimi- 
nue fur  la  nourriture  dont  les  feiiillesonc 
befoin  pour  arriver  au  point  de  perfec- 
tion où  elles  doivent  être  pour  faire  de; 
bonne  marchandife. 

On  ne  laifle  croître  que  les  plantes 
qu'on  deftme  à  fournir  la  graine  pour 
.l'année  fuiv  ante.  D'ailleurs  quelle  néce£ 
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I70Q.  &ç  de  iaiiïer  croître  de  ces  plantes  qui 
doivent  être  arrachées  Se  replantées  cha- 
que année.  Il  eft  vrai  qu'elles  pourroient 
durer  long-tems  5  mais  leurs  feuilles  di- 
imnuëroient  chaque  jour  ,  &  de  vien- 
draient à  la  fin  tout-a-fait  inutiles,  ôc 
occuperaient  le  terrain  fans  rapporter  de 
profit. 

Terrain      Le  Tabac  demande  une  terre  <nrafîe  , 
PoT/e    médiocrement  forte,  profonde  Tunie, 
Tabac,    qui  ne  foit  ni  trop  humide  ,  ni  trop 
féche ,  le  moins  expofée  qu'il  eft  poffible 
aux  grands  vents,  &  au  trop  grand  So- 
leil. Je  ne  parle  point  du  froid  qui  lui 
feroit  encore  plus  nuifible.  On  ne  le  con- 
noîr  point  dans  nos  Mes  ,  -fi  ce  n'eft  fur 
le  fommet  de  quelques  hautes  monta- 
gnes ,  ou  il  n'y  a  pas  apparence  que  per- 
fonne  aille  planter  du  Tabac. 

Qualité        Cctre   piante  mange  flirieufenient  ]a 

fiance,  terre  où  elle  croit  -,  &  comme  elle  ne  por- 
te rien  avec  elle  qui  la  puiiïe  améliorer, 
il  efl  rare  que  la  même  terre  pui/Te  fervir 
lona-rems  à  la  produire  de  la  qualité 
qu'elle  doit  avoir  ,  à.  moins  que  ce  ne 
foie  une  terre  très-graife  &  urne ,  dont  la 
pluye  ne  puiflepas  entraîner  la  graiflfe, 
&  bien  profonde  ,  afin  qu'elle  puuTe 
fournir  la  fubftance  nécelîaire  à  entres* 
air  une  plante  aiuli  dévorante.  C'cûpat 
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cette  rai  (on  que  les  terres  neuves  lui  font  1700» 
infiniment  plus  propres  que  celles  qui 
ont  déjà  fervi,&  q*  les  terrains  qui 
font  en  cotieres  font  bien-rôt  épuifez  , 
&  ne  peuvent  fournil  que  wois  ou  qua- 
tre levées  ou  récoltes  de  bon  Tabac  » 
après  quoi  Us  ne  produisent  plus  que 
des  plantes  &  des  feuilles  avortées  fans 
fuc  ,  fans  fubftance  ,  fans  odeur  ^,  fans 
force  i  ce  qui  décrie  les  Pais  d'où  elles 
viennent  >  à  caufe  de  la  rnanvaife  qua- 
lité du  Tabac  qu'ils  prodiùfenr. 

Suppofé  donc  qu'on  ait  un  terrain  tel 
que  je  viens  de  le  demander  ,  on  peut 
raifonnablemeirc  eiperer  du  Tabac  d'u- 
ne très-bonne  qualité  ,  &c  en  quantité 
fufHfante  pour  faire  un  profit  confidé- 

rable.  .    \ 

C'eft  ordinairement  dans  le  mois  depTc™ 
Novembre  ,   c'eft  à  dire  ,  environ  un^  ma. 
mois  avant  la  fin  des  pluy es ,  qu'on  féme  £««.  de 
k  Tabac.  On  choifit  autant  qu'il  e II  pinède 
ponible  un  terrain  neuf  6c  frais.  On  leTabac- 
trouve  tel  à  la  liziere  d'un  bois  plus  faci- 
lement qu'en  aucun  autre  lieu,  On  mêle 
la  graine  avec  fix  fois  autant  de  cendre 
ouVde  fable  ,  pareeque  fi  on  la  femoit 
feule,  fa  petitetfè  la  feroit  lever  telles 
ment  épailTe  ,  qu'elle  s'étoufferoit  ,  ÔC 
oa'U  fera"  impoffiblc  de  la  lever  de 
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1 7oo.  terre  pour  la  tranfplanter  ,  fans  sVxptf, 

;e;ra.r?1mpreIe?plantes*oaendo™™- 

ger  tellement  les-  racines  ,  qu'clies  ne 
pourroient  pas  reprendre. 

La  graine  levé  ordinairement  en  qua- 
tre ou  cmqjours.  Dès  qu'on  s'appercoit 

quelle  fort  de  terre,  on  a  foif/dl  la 
couvrir  de  branchages  pour  la  garantir 
J«  ardeurs  du  Soleil ,  à  moins  qu'elle 
n  ait  ete  feméc  dans  un  lieualfez  couvert 

ZTÛt    Penda™  qu'elle  croît,  on  prépare  le 

S-  c  e^  u»5  ^n-e  neuve ,  on  brûle  &  on  ar! 
,!„,„  rache  loigneufement  les  louches  &  les 
"™ac  racines des  arbres  qu'on  a  abattus  ,  par- 
ceque  ces  Coucha  &  ces  racines  qui 
rempent  ordinairement  fur  la  terre,  rem- 
Pjiroient  un  efpaceqni  doit  être  occupé 
plus  utilement  par  ks  plantes,  &  pJe. 
qu  elle  ferviron  de  retraite  aux  rats  &  à 
■ne  infinité  d'.nfeétes  qui  broutent  & 

gâtent  le  Tabac.  On  a  encore  un  foin 
f°ut  particulier  d'arracher  toutes  les 
herbes  qui  ne  manquent  jamais  de  croî- 
tre en  abondance  dans  les  terres  neuves  , 
ur  tout  le  pourpier ,  la  mal-nommée,  & 
les  bahfiers;  &  p0llrles  empêcher  de  re- 
prendre après  qu'on  les  a  arrachez.on  les 
tsanipoxte  dans  un  endroit  éloigné  du 
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champ  deftiné  au  Tabac  lotis  le  vent  au-  1700. 
tant  qu'il  eft  polïible ,  &c  peu  fréquenté  , 
de  crainte  que  le  vent  ou  les  paflans  ne 
rapportent  dans  le  champ  ,  ou,  comme 
on  dit  aux  Ides ,  dans  le  jardin  ,  iesgrai- 
nes  ou  quelques  brins  de  ces  mauvaifes 
herbes,  qui  furnioient  pour  en  répan- 
dre bien-tôt  l'elpece  par  tout. 

On  peut  juger  que  h  on  prend  tant  de  j.a*^JJ 
précautions  pour  les  terres  neuves  ,  il  &  de 
en  faut  prendre  bien  davantage  pour  cei-  {£"/*• r 
Jes  qui  ont  déjà  fervi,  où  les  mauvaifes  tain, 
herbes  ont  crû  &  graine  -,  car  elles  font 
des  fources  prefque  inépuifablesde  tou- 
tes fortes  d'herbes  qu'il  faut  fans  cefïe 
arracher  &  farder  ,  fi    on  veut  que  la 
plante  du  Tabac  profite  comme  il  faut. 
Le  terrain,  étant  nettoyé  ,  il  faut  le 
partager  en  allées  diftantes  de  trois  pieds 
les  unes  des  autres ,  &  çaralelles  ,  fur 
lefquelles  on  plante  en  quinconce  des  pi- 
quets éloignez  les  uns  des  autres  de  trois 
pieds.  Pour  cet  effet  on  étend  une  ligne 
ou  cordeau  divifé  de  trois  en  trois  pieds 
par   des   nœuds  ,  ou  quelques  marques 
apparentes  ,  comme  feroient  de  petits 
morceaux  d'étoffe  de  couleur  ,  &  l'on 
plante  un  piquet  en  terre  à  chaque  nœud 
ou  marque.  Après  qu'on  a  achevé  de 
marquer  les  nœuds  du  cordeau  »  on  le 
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/      •  levé  ,  on  l'étend  trois  piedrphis  loin:, 
oofervant  que  le  premier  nœud  ou  mar- 
que ne  correfponde  pas  vis-à-vis  d'un 
des  piquets  plantez,  mais  au  milieu  de 
s      I  eipaeè  qui  fe  trouve  encre  deux  pi- 
quets, 6c  on  continue  ainfi  de  marquer 
tout  le  terrain  avec  des  piquets ,  afin  de 
mettre  les  plantes  au  lieu  des  piquets  „ 
qui  de  cette  manière  fe  trouveront  plus 
enorcire  ,  plus  aifées  à  farder  ,  &  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  fuffîfamment 
pour  trouver  la  nourriture  qui  leur  eft 
neceffaire.  L'expérience  fait  connoître 
qu  il  en  plus  à  propos  de  planter  en 
quinconce   qu'en   quarré  ,   &   que   les 
plantes  ont  plus  d'efpace  pour  étendre 
leurs  racines  ,  &  pouffer  leurs  ti^es  & 
leurs  feuilles ,  que  fi  elles  fiifoient  des 
quarrez  parfaits.  Ceux  qui  en  voudront 

i?Tr,k  ra3f°n  '  Pourronî:  confulter 
M.  fie  la  Quintmie  dans  l'on  Traité  du 
Jardinage. 

du€h:iXsr  ..I.1.Ifau"t  q^  la  plante  ait  au  moins  Gx 
ôc  ê^    Quilles  pour  pouvoir  erre  tranfplantée. 

pLlae  l  „  eOCOre  ^  k  tcms  foit  pluvieux 
pourêre  ou.  vilement  couvert ,  que  l'on  redoute 
tranf  point  qiie la piuye  ne  foitprochaint  ;  cay 
p  M-  de  tranfplantée  en  rems  fec  ,  c'eft  rif- 

quer  de  perdre  tout  fon  travail  Ôc  ks 

plantes. 
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On  doit  lever  les  plantes  de  terre  don-    '  - 
cernent  &  fansendornmager  les  racines,  £«u-e. 
On  les  couche  proprement  dans  des  pa-t,e  lé* 

mers  ,  &  on  les  porte  à  ceux  qui  doi-P^; 
vent  les  mettre  en  terre.  Ceux  ci  tont 
munis  d'un  piquet  d'un  bon  pouce  de 
diamettre  ,  &c  d'environ   quinze  pou- 
ces de  longueur  ,  dont  un  bout  cft  poin- 
tu ,  &  l'autre  arrondi  comme  une  pom- 
me de  canne.  Us  font  avec  cette  eipece 
de  poinçon  un  trou  à  la  place  de  chaque 
piquet  qu'ils  lèvent,  &  y  meuem  une 
plante  bien  droite  ,  les  racines  bien  éten- 
dues: ils  l'enfoncent  jufqu'à  1  œil,  c  eft- 
à-dire ,  jufqu  à  La  naifl'ance  de  feuilles  les 
plus  battes  ,  6c  preffent  mollement    a 
ferre  autour  de  la  racine  ,  afin  quelle 
fourienae  la  plante  droite  fans  la  com- 
primer. 

Les  plantes  ainfi  mifes  en  terre,  bc 
dans  un  tems  de  pluye  ,  ne  s'arrêtent 
point,  leurs  feuilles  ne  foufFrent  pas  la 
moindre  altération  ,  elles  reprennent  en 
vingt -quatre    heures,  &    profitent  a 

merveille.  , 

Un  champ  ou  jardin  de  cent  pas  cûCL-Mtrf 
quarte  doit  contenir  dix  mille  plantes  a:es  con. 
la  Guadeloupe,  où  le  pas  n'eft  que  de»™*^ 
trois  pieds-,  &  douze  mille  cinq  cens  atsrrain 
la  Martinique,  où  le  paseft  de  trois  pieds  le  ceat 
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ï7oo.  ëc  demi.  On   compte  qu'il  faut  trok 
ps  ,  &  perfonnes    pour   entretenir   dix    mille 
J«j.pro.plantcs  de  Tabac,  &  qu'elles  peuvent 
rendre  environ  quatre  mille  livres  pe- 
lant de  Tabac  ,  félon  la  bonté  de  4a  ter- 
re ,  le  rems  qu'on  a  planté  ,  &  le  foin 
qu'on  en  à  pris ,  car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire ,  quand 
la  plante  eft  une  fois  en  terre.  Il  faut  tra- 
vailler fans  cefTe  à  farder  les  mauvaises 
herbes  qui  confommeroient  la  plus  gran- 
de partie  de  fa  nourriture.  Il  faut  l'arrê- 
ter, la  rejettonner,  ôter  les  feuilles  pi- 
quées de  vers ,  de  chenilles  &  antres  in- 
iectes  ;  en  un  mot ,  avoir  toujours  les 
veux  &  les  mains  deffus  jufqu'à  ce  qu'elle 
loir  coupée. 

*?*  ™     fendant  que  les  plantes  croilTent  \  on 
Cafés  ol\ prépare  les  Cafés  ou  Magafms  où  l'on 
vïïuTt,11  ks  metrrc  aPrès  qu'elles  font  cotN 
Tabac,    pees.  Chaque  Habitant  en  proportionne 
la  grandeur  à  la  quantité  de  plantes  qu'il 
a  mifes  en  terre.  On  ks  confinât  pour 
1  ordinaire  de  fourches  en  terre  ,  on  les 
paiilfade  de  rofeaux ,  ou  de  pa'miftes  re- 
fendus, ou  bien  d'un  clayon  nage  couvert 
de  terre  graffè  mélangée  avec  de  la  bon- 
ze, de  vache  &  blanchie  avec  de  la  chaux. 
Les  fabheres  ne  font  jamais  à  plus  de  fept 
pieds  de  haut.  On  appuyé  fur  elles  des 
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tfaverfcs  auffi  longues  que  la  Café  eft  1700. 
large  ,  éloignées  de  lnut  pieds  les  unes 
des  autres,  &  allez  fortes  pour  porter 
les  ^miettes  où  les  plantes  (ont  attachées 
pour  les  faire  fécher.  Quoiqu'on  fe  ferve 
du  terme  de  fécher .  il  s'en  faut  pourtant 
beaucoup  qu'on  les  faite  lécher  allez  pour 
les  mettre  en  poudre.  On  fe  contente  de 
leur  laiffer  évaporer  leur  plus  grande  hu- 
midité ,  6V:  les  faire  amortir  ,  ou  morti- 
fier fuffifamment  pour  pouvoir  être  tor- 
fes ,  ou  comme  on  dit  aux  Ifles,  torquées 
&  fil  es  ,  à  peu  près  comme  on^file  le 
chanvre  ,  &  eniuite  mifes  en  rôle  ou 

rouleau.  .    f  r 

Lorfque  les  plantes  font  arrivées  a  la^»™ 

hauteur  de  deux  pieds  Se  demi ,  ou  envi-  vlantc# 
ron  .  &  avant  qu'elles  fleurirent,  on  le» 
arrête  ,  e'eft-à-dire  ,  qu'on  coupe  le  fora- 
in et  de  chaque  tige  ,  pour  l'empêcher  de 
croître  &  de  fleurir  ,  j'en  ai  dit  les  rai- 
fons  ci-devant  -,  &  en  même  rems  on 
arrache  les  feuilles  les  plus  baffes,  comme 
plus  difpofées  à  toucher  la  terre  ,  &  à  fe 
remplir1  d'ordures.  On  ôte  artffi  toutes 
celles  qui  font  viciées ,  piquées  de  vers , 
ou  qui  Ont  quelque  difpofitidn  à  la  pour- 
riture >  Se  on  fe  contente  de  laiffer  huit, 
dix  ou  douze  feuilles  tout  au  plus  fur 
chaque  tige ,  pareeque  ce  petit  nombre 
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fin*    ÎL-  %'«  <*#*  filet 

I7°°-  J1Cn    no««    &  hien   entrera,,,   rend 
beaucoup  p|„s  de  Tabac  &  d  une  qua- 

lueanfin.nKnuneUeure^ucfionll 
foit  croître  touKS  celles  que  la  pian  ce 

pourroîtprod«ire.,Onaencoreunfom 

ou  testons  que  la  force  de  la  fève  fait 
pouffe  entre  les  feuilles  &  la  ti/e;  „J 

chèque  ces  re,etto„s  ou  feudlefa'vo. 
t  « .ne  viendroien  t  jamais  bien , 'elles 
attue. oient  une  partie  de  la  nourriture 

jamais  nop  avoir. 

°*  S  fùfoufi  q"e  ]  r  plantes  font  a»iv«S 
t/.^^^11*  kur  parfaite  maturité,  ,1  faut 

eitchaude  ,  que  le  terrain  eft  exnofé 
quileft  fec  ou  humide.  On  vifiteC 
Jjant  ce  tems-là,  au  moins  deux  foK 

cSr"pantespo^Icsre'ett0"- 

fair  T0"  aPFe,,e  frawn  qu'on 

?"  6n  ar«<*a"  wus  les  rejetions °fc$ 

L  &3L" fon  extiê-té  •  9»  w*. 

s^<  n-oÏ7abaC   Cft  0rdi^^«ent  quatre 

de.a!ra,n'°if  ou  environ  en  terre,  avant  d^ 

•firf  Je  en  état  d'être  coW   n„  -         V 

''^"«'■aoDm-^i  r       ?     ?     Gonnoitqp;l 

Jes  commencent  à  changer  de  couleur,* 
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-que  leur  verdeur  vive  ik  agréable  de-  17UO. 
vient  peu  à  peu  plus  oblcure  :  elles  pan- 
chent  alors  vers  la  terre  ,  comme  lî  la 
queiie  qui  les  attache  à  la  tige  ,  avoit 
peine  à  foûtenir  le  poids  du  lue  &  de  la 
lubfhnce  dont  elles  font  remplies  :  l'o- 
deur douce  qu'elles  avoient  fe  fortifie  , 
s'augmente ,  6>c  fe  répand  plus  au  loin. 
Enfin  quand  on  s'apperçoit  que  les  feuil- 
les calïent  plus  facilement  lorfqu'on  les 
ployé  ,  c'eft  un  figne  certain  que  la 
plante  a  toute  la  maturité  dont  elle  a 
befoin  ,  &  qu'il  efl  tems  de  la  couper. 

On  attend  pou:  cela  que  la  rofée  foit  'Tems 
tombée  8c  que  le  Soleil  ait  defTeché  tou-^0^!? 
te  l'humidité  qu'elle  avoit  répandue  furnieie  ^ 
les  feuilles:  alors  on  coupe  les  plantes  !esUpian. 
par  le  pied.  Quelques-uns  les  coupent  en- tes- 
tre  deux  terres ,  c'eft- à-dire,  un  pouce 
ou  environ  au-defïous  de  la  fuperficie  de 
la  terre  •,  les  autres  à  un  pouce  ou  deux 
au-deïïiis  :  cetre  dernière  manière  eft  la 
plus  ufitée.  On  laiffe  les  plantes  ainfi  cou- 
pées auprès  de  leurs  fouches  le  refte  du 
jour ,  &  on  a  foin  de  les  retourner  trois 
ou  quatre  fois  ,  afin  que  le  Soleil   les 
échauffe  également  de  tous  les  côtez,qu'il 
cor-femme  une  partie  de  leur  humidi- 
té ,  ôc  qu'il  commence  à  exciter   une 
fermentation    qui   eft  néceliaire  pour 


On  f; 
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1700.  mettre  leurs  parties  ôc  leurs  fuc  en  mou- 
vement. 

Avant  que  le  Soleil  fe  couche ,  on  les 
tranfpone  dans  la  Café  qu'on  a  préparée 
pour  les  recevoir ,  fans  jamais  laiffer  paf- 
ier  la  nuit  à  découvert  aux  plantes  cou- 
pées ,  pareeque  la  rofée  qui  eil  très-  abon- 
dante dans  ces  climats  chauds,  rempli- 
rait leurs  pores  ouverts  par  la  chaleur 
du  jour  précèdent,  ôc  en  arrêtant  le 
mouvement    de    la  fermentation  déjà 
commencée  ,  die  difpoferoit  la  plante 
à  la  corruption  &  à  la  rTourriture. 
&      Ceft  pour  augmenter  cette  fermen- 
€ersnen.  ration  que  les  plantes  coupées  ôc  appor- 
ter le*    tées  dans  la  Café  font  étendues  les  unes 

Plani.es.    r       \  f,  ,  **"*-.» 

*  lur  les  autres  &  couvertes  de  feuilles  de 

baliiier  amorties ,  ou  de  quelques  mé- 
chanres  toiles  ,  couvertures  ,  ou  nattes 
avec  des  planches  par  deflus  ôc  des  pier- 
res pour  les  tenir  en  fujettion  :  c'eft  ainfi 
qu'on  les  lajiTe  trois  ou  quatre  jours , 
pendant  lefquels  elles  fermentent ,  ou 
pour  parler  comme  aux  Ifles ,  elles  ref- 
luent, après  quoi  on  les  fait  fécher. 

^  J'ai  dit  ci-devant  qu'on  avoit  difpo- 
fé  des  traverfes  au-defius  des  fabiieres 
pour  recevoir  les  extrêmitez  des  gaulet- 
ces  ou  rofeaux  où  l'on  attache  les  plan- 
es.    On  fe  fert  pour  cela  d'aiguillettes 
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,dc  mahot  -,  c'cft  la  féconde  écorce  d'un  1700, 
.bois  tendre  &  léger  ,  dont  j'ai  parlé  en  M^icr* 
un  autre  endroit ,  qui  fe  tille  alternent ,  $J™* 
8c  dont  on  fait  des  cordes  de  toutes  grof-  les  plan. 
fcurs,  prefque  aufîi  bonnes  que  celles  de  te5- 
chanvre.  On  attache  les  plantes  entiè- 
res aux  gaulettcs  la  pointe  en  bas ,  alTez 
éloignées  les  unes  des  autres  pour  ne  fe  * 
pas  toucher  :  parce  qu'étant  onctueufes , 
elles  fe  colleroient  enfemble  &  fe  gâte- 

roient. 

Comme  toutes  les  plantes  n'ont  pas 
été  mifes  en  terre  en  même-tems ,  auf- 
fi    meuriiTent-elles  fucceffivement  i  & 
par  conféquent  on  ne  peut  les  couper  que 
les  unes  après  les  autres.  Elles  demeurent 
ainfi  renfermées  Se  fufpendue's  dans  la 
Café  douze  ou  quinze  jours ,  quelquefois 
plus ,  quelquefois  moins >  mais  toujours 
jufquà  ce  qu'on  s'apperçoive  qu'elles 
font  devenues  tout-à-fait  maniables  , 
graiTes  ,  raifineufes ,  d'une  couleur  bru- 
ne ou  tannée ,  flétries  &  amorties  dîme 
manière  à  pouvoir  être  torfes  ou  tor- 
quées  fans  danger  qu  elles  fe  rompent. 
Pour  lors  on  les  détache  des  gaulettes  -, 
cv  après  avoir  féparé  les  fçiiiiles  des  ti- 
ges ,  on  les  étend  les  unes  fur  les  autres 
fur  des  établis  ou  tables  longues  chacune 
à  peu  près  félon  fa  grandeur ,  mais  avant 
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1700.  cela  on  les  éjambë  ,  c'eûVà-dire ,  qu'on 
on  é-  ôte  la  grolîe  côte  qui  eft  au  milieu  de 
Jat|lteîe  chaque  feuille.  C'effc  le  travail  à  quoi 
travail'   on  s'occupe  le  foir  après  foupé ,  ce  qu'on 
appelle    appelé  la  veillée ,  travail  long  &  en- 
lée.    '    nuyeux  ,  car  les  Maîtres  ou  leurs  Com- 
mandeurs ne  donnent  pas  moins  d'une 
douzaine  de  gauiettes  chargées  de  plan- 
tes à  éjamber  à  chaque  ferviteur  ou  en- 
clave 5  qui  quelque  habile  qu'il  puilïe 
être  ,  ne  {çauroit  avoir  fini  fa  tâche  que 
lons-tems  après  minuit  ;  de   manière 

kJ  S. 

qu'il  ne  leur  relie  jamais  qu'environ 
cinq  heures  pour  repofer,  fuppofé  mê- 
me qu'ils  ne  foient  pas  obligez  de  Ce  dé- 
rober une  partie  de  ce  tems  pour  aller 
chercher  des  crabes,  des  grenouilles ,  ou 
autres  choies  pour  augmenter  le  peu  de 
nourriture  qu'on  leur  donne.  Mais  ce 
n'en:   pas  ici  le  lieu  de  reprocher  aux 
Habicans  de  l'Amérique  leur  dureté  à 
l'égard  de  leurs  ferviteurs  ,  c'eft  à«  dire, 
de   leurs  engagez  &  de  leurs  efclaves. 
On   ne   le  fert  d'aucun  outil  pour  ce 
travail  ,  les  ongles  &    les  dents   doi- 
vent faire  l'office  de  couteaux  ôc  de  ci- 
feaux. 

Après  que  les  feuilles  font  éjambées  & 
placées  fur  les  établis ,  on  les  torque  , 
c'eil-à-dire ,  on  les  file  à  peu  près  com- 
me 


^;"> 


Trançoifè s  de  V Amérique..     31$  *-»    i 
me  une  corde.  C'en:  le  métier  d'un  Ou-  1700, 
vrier ,  qu'on  appelle  Torqueur  ,  dont  M.miere 
l'habileté  confifte  à  faire  Ta  corde  bien  ilc  toc- 
cgale  ,  à*  manier  Ton  roiiet ,  de  manière  Tabac, 
qu'elle  ne  calfe  point ,  ôc  à  la  bien  mon- 
ter ,  ou  mettre  en  rouleau  ou  rôle.  On 
employé  les  plus  grandes  feuilles  à  faire 
l'extérieur  ,  Penvelope  ,  ou  comme  l'on 
dit ,  la  robe  de  la  corde  ,  de  les  petites  à 
la  remplir  }  c'eit  pour  cela  qu'elles  font 
mifes  chacune  à  part  félon  leur  grandeur 
fur  un  établi  à  la  droite  du  Torqueur  , 
avec  un  vafe  plein  d  eau  de  mer ,  où  il 
trempe  fes  mains  de  tems  en  tems  ,  ôc 
dont  il  avrofe  légèrement  les   feuilles 
qu'il  employé  ,  pour   les  rendre  plus 
fouples ,  ôc  pour  empêcher  par  la  falure 
de  l'eau  la  corruption  ,  qui  pourrait  gâ- 
ter la  corde  ,  fuppofé  que  les  feuilles  qui 
lacompofent  y  cuflètit  .quelque  difpofi- 
tion.  Dès  que  le  Toiqueur  a  filé  une 
quantité  de  corde  iunilante  pour  faire 
un  rôle  ,  il  la  met  en  œuvre  :  car  il  ne 
faut  pas  lui  donner  le  tems  de  fe  fécher  ,  • 
elle  deviendroit  roide  Ôc  ca/Tante ,  Ôc  ne 
s'arrangeroit  plus ,  ni  li  bien  3  ni  fi  facile- 
ment  fur  le  tour. 

Au  lieu  d'eau  de  mer  toute  llmple ,  on 
employé  quelquefois  une  liqueur  com- 
vo&e  >  qui  donne  plus  de  force  au  ca- 

imç  ri.  o 
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%7Q®.  bac ,  Se  qui  lui  communique  en  même- 
tems  une  odeur  des  plus  agréables.  On 
prend  pour  cet  effet  toutes  les  côtes 
que  l'on  a  tirées  des  feuilles  en  les  éjam- 
bant ,  les  feiiilles  de  rebut ,  ôc  les  tiges, 
on  les  pile  dans  un  mortier ,  &  après  en 
avoir  exprimé  tout  le  fuc  par  le  movea 

Eau  ou   i3  K  rr  •'   n  ,  J   . 

lirop  dôt  d  une  pie"e  ou  autre  iniirument  éqtn- 
oa  hu-    valent ,  on  le  met  fur  le  feu  avec  de 
IJkk"  l'eau  c\c  mer  >  des  feuilles  ôc  des  graines 
de  bois  d'Inde  ,  des  écorces  de  canelle 
bâtarde,  un  peu  de  gomme  blanche  ou 
autre  gomme  odor.iférenrc  Se  de  gros 
lirop  de  Sucre  ,  ôc  on  fait  bouillir  Se 
cuire  tout  ce  mélange  jufqu  a  ce  qu'il 
foit  en  confidence  de  firop.  Les  Tor- 
queurs  en  afpergent  les  feiiilles  à  mefure 
qu'ils  les  mettent  en  œuvre  ,  ôc  s'en 
frottent  les  mains  de  tems  en  tems.  Il  eft 
certain  que  cette  compofition  donne  une 
très-bonne  odeur  au  tabac ,  qu'elle  aug- 
mente fa  force,  &  le  conferve-parfai- 
tement  contre  tour  ce  qui  pourroit  le 
gâter.  Cette  manière  eft  fi  ailée ,  ôc  coû- 
te fi  peu  de  foin  &  de  dépenfe  ,  que  les 
Habitans  ne  devraient  sûrement  pas  la 
négliger. 

L'aiffieii  ou  l'ame  de  chaque  rôle  efl: 
lin  baron  d'un  bois  dur ,  rond  Ôc  pefant , 
.autour  duquel  les  feuilles  mifes  en  corde 
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fort  roulées  &c  arrêtées.  La  longueur  de  1  700. 
ce  baron  elt  arbitraire.  Elle  elt  ordinai- 
rement de  trois  pieds  pour  les  rôles  de 
cent  a  deux  cens  livres.  Il  ne  doit  avoir  Maniera 
qu'un  pouce  de  diamètre  à  chaque  bour,  fc  *jre 
on  lui  en  donne  davantage  dans  ion  mi-  decabac. 
lieu  ,  ce  qui  le  fait  reflèmbler  à  un  fu- 
feau.  On  le  po(t  horizontalement  fur 
deux  pièces  de  bois  plantées  en  terre  , 
dont  les  extrêmitez  échancrées  en  demi 
cercle  le  foûtiennent ,  &  donnent  la  fa- 
cilité au  Torqneur  de  le  tourner  à  me- 
fure  qu'il  roule  la  corde  autour.  On 
garnir  les  deux  bouts  de  l'aiffieu  de  deux 
morceaux  de  laites  qui  fe  croifent ,  ôc 
qui  y  font  clouez  ,  qui  fervent  à  entre- 
tenir les  tours  de  la  corde  ,  &  les  em- 
pêcher de  fe  féparer.  C'eft  en  cela  que 
paroît  l'adreife  du  Torqneur  ,  qui  doit 
rouler  fa  corde  fi.  proprement ,  &  n*  fer- 
rement ,  que  tous  les  tours  ne  le  débor-  » 
dent  point ,  qu'ils  ne  fe  relâchent  point, 
lorfqu'ils  viennent  à  fécher  ,  6c  qu'ils  ne 
fe  dérollent  point,  lorf.juon  a  ôté  les 
ailettes  qui  y  étoient  à  chaque  bour.  Le 
travail  languirait  (i  on  n  a  voit  qu  n 
homme  pour  faire  la  corde  ,  &  enfuit© 
pour  monter  les  rôles.  On  en  employé 
ordinairement  deux  ,  dont  l'un  ne  fait 
que  monter  à  mefuce  que  l'autre  file. 

Oij 
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lyoo\  Ce  mérier  eil  fore  lucratif,  &  fî  le* 
Torqueurs  étoient  employez  toute  Tan- 
née ,  il  eft  certain  ,  qu'ils  gagneroient 
çonficlérablément  ;  mais  comme  leur  tra- 
vail ne  dure  qu'autant  que  la  récolte  , 
ou  comme  on  parle  dans  le  pais  ,  autant 
que  la  levée  ,  ils  ne  font  employez  que 
MÉtier-trois  ou  quatre  mois ,  &  ils  ont  ainfi  plus 

&e    Tor-    i  vil  r  *    " 

queut  la-  «e  tems  qu  il  ne  leur  en  faut ,  pour  con» 
rracf,  fommer  ce  qu'ils  ont  easné  :  de  forte 
p-cque  qu  il  elt  très-rare  d  en  voir  qui  foîent  à 
mutile  àjeur  aife.  D'ailleurs  la  plupart  des  Ha- 
r  bitans  qui  cultivent  le  tabac  ont  été 

Torqueurs  avant  d'avoir  une  Habita- 
lion  ;  ainfi  ils  torquent  eux-mêmes  leur 
•tabac ,  ou  bien  ils  enfeignent  le  métier  à 
quelques-uns  de  leurs  EÎclaves  dès  qu'ils 
en  ont  ,  qui  ravis  d'apprendre  quelque 
chofe  qui  les  dittingue  de  leurs  Com- 
pagnons ,  de  qui  leur  procure  quelque 
gratification  de  leur  Maître  ,  s'y  appli- 
quent avec  foin  ,  &  y  réùiliilent  à  mer- 
veille. Il  y  a  donc  àpréfent  fort  peu  de 
perfonnes ,  fur  tout  ceux  des  Ides  du 
Vent ,  qui  ne  faflent  autre  chofe  que  le 
métier  de  Torqueur,  d'autant  plus  que 
depuis  que  le  Tabac  a  été  mis  en  parti , 
on  en  a  prefque  entièrement  abandonné 
la  culture  ,  pour  s'attacher  à  faire  des 
^ai-çhandifes  ?  ,dprit  le  Commerce  étant 
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libre  ,  ctoit  auffi  plus  agréable  &  plus  î700^ 
lucratif* 

On  rile  le  tabac  de  différentes  groffeurs.  Diflc^ 
Le  plus  gros  n'excède  pas  un  pouce  de  ""^1 
diamètre,  &;  le  plus  petit  n'a  jamais àuiubac. 
moins  de  cinq  lignes.  Ceft  ce  petit  ta- 
bac appelle  briquet,  dont  on  faifoit  au- 
trefois un  Commerce  fi  considérable  à 
Dieppe ,  ce  qui  étoit  la  baze  du  Com- 
merce que  les  Diépois  &  autres  Nor- 
mands faifoient  dans  le  Nord.  On  fait 
les  rôles  de  différentes  grandeurs  ,  ôC 
de  differens  poids  3  c'efl:  à-dire  ,  qu'on 
en  fait  depuis  dix  jufqu'à  deux  cens  li- 
vres. Les  rôles  qui  viennent  du  Brefiî 
font  pour  l'ordinaire  couverts  d'un  cuir 
verd  ,  c'efl- à- dire  ,  d'une  peau  qui  n'a 
point  été  apprêtée.  Cette  précaution  ' 
pour  les  conferver  eft  très-bonne  ,  on 
s'en  eft  f  ervi  quelquefois  a  Sam?  Domina 
gue  ,  mais  elle  n'a  jamais  été  pratiquée 
aux  Ifles  du  Vent ,  où  les  peaux  ont  tou- 
jours été  trop  rares  3  pour  être  employées 
à  cet  uiage. 

A  mefure  que  les  rôles  font  achevez  9 
on  les  porte  au  magazin  :  on  les  y  cou- 
vre de  feuilles  de  Baiifier  amorties  au 
feu  ou  au  foleil ,  &  on  évite  qu'ils  pren- 
nent l'air.  C'eit-là  que  le  tabac  achevé 
de  fe  perfectionner ,  ks  fucs  fe  cuifent 
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«*"*  icî>  panies ,  il  devient  o-ras 
lmfant,  compacte  ,  de  bonne  odeur*  & 
également  propre  à  être  cn,PW  * 
poudre  ou  en  fumée.  F    7 

Quoique  la  plus  grande  partie  du  ta- 
bacqmf      je  l'Amérique!  fok  en  rô. 

de»™ '^P^^PWerlesfeud- 
les  de  trois  autres  manières  ;  fçavon:  ,  en 

-doudles^ntorquettes^enpa- 

Les  andoiiilles  font  de  différentes  erofi 
foi«,&  de  differens  poids  auffi  ïien 
q     les  torquettes.  Pour  l'ordinaire  ,  les 

lTv   s    vSaUreSnePafrcnt*amaisd« 

on  7  '        nC|.  ODt  PéîeS  m0i"S  dc  «MP 
P«  les  appelle  andoiiilles ,  quoiqu'elles 

,~  '"*  ,.-. t^cul'>  comme  iesandoiiil- 

les  ordinaires  font.  Celles  de  tabac  font 
plus  grodesdans  le  milieu  qu'aux  extrê- 
muez,  de  manière  qu'elles  reffemblent 
aiiez  a  unfafeau  tronqué  par  les  deux 
bouts.  Voici  comme  on  les  fait.  On 
étend  fur  une  table  des  feuilles  éjambées, 
prêtes  a  torquer ,  les  plus  grandes  &  les 
plus  faines,  on  en  met  de  plus  petites 
pat  deffus ,  &  comme  c'eft  dans  le  milieu 
qu  elles  fe  «oifent  l'une  fut  l'autre,  cela 


, 
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fait  que  l\mdouille  eft  plus  greffe  dans  17°°- 
cet  endroit-là  qu'aux  exrrëmitez.   On    T^ 
roule  enfutte  ces  reinlles  qui  fervent  de  douilles 
moule  ou  d'ame  à  celles  qu'on  étend  ,  & 
qu'on   roule  par-deffus  jufqu'à  ce  que 
l'andoiiille  ait  lagrolTeur  qu'ôa  lui  veut 
donner.  Alors  on  la  couvre  d'un  mor- 
ceau de  groife  toile  imbibée  d'eau  de 
mer,  ou  de  la  liqueur  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant,  &  on  la  lie  avec  une  petite  corde 
d'un  bout  à  l'autre ,  le  plus  fortement,  èc 
le  plus  ferrement  qu'il  eft  poflible  ,  de 
manière  que  tous  les  tours  de  la  corde 
fe  touchent ,  &  on  la  laifTe  en  cet  état 
jufqu'à   ce  qu'on  juge  que  les  feuilles- 
font  tellement  liées  les  unes  avec  les  au- 
tres, qu'e  les  ne  fontprefque  plus  qu'un, 
même  corps ,  &  que  le  tout  eft  fuffifam- 
ment  (ce.  Pour  lors  on  ôte  la  corde  &  la 
toile  &  on  coupe  un  peu  les  deux  bouts , 
pour  faire  voir  la  qualité  du  tabac.  On 
en  fait  beaucoup  de  cette  manière  à  Saint 
Do;»  ingue  ,  qui  eft  excellent.  Lorfque 
les  andoiiilles  'ont bien  faites,  &  qu'el- 
les ont  bien  reflué  ,  elles  fe  confervént 
très-bien  ,  ôc  peuvent  être  transportées 
par  tout  fans  danger  de  fe  gâter. 

Les  totquettes  fe  font  à  peu  près  de  la  Tafia* 
même  manière  que  les  an  douilles.  On  ™  ^ 
obferve  feulement  de  les  faire  plus  Ion- 
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ter  p'aH,Tr  Û  Cft  faClic  de  ks  vi«" 
„      ter  par   e  dedans  ,  on  y  mer  bcaucoun 

moins  de  petites  feuilles.  LorS" 

de  feuilles  donron  veur  compofer  la  tor 
querte    on  les  roule  félon  tou^on- 
gueur ,  pUls  on     j        ce  rod 

i  une  avec  1  autre ,  &  on  cordonne  ces 

ârmeTu'pourieste"ire"%^n 

Un  met  ,lcs  wrquettes  dans  des  Barri 
g-  vutdes  de  vtn ,  &  fi  on  ne  fonce    « 

lesBarnqueS>onies  couvre  bien  avPec 

iuenr,  &  en  achevant  de  fermenter  elles 
acquirent  une  belle  couleur,  une Ôdet 
douce,  &  une  force     j  kit{^c\°™1 

qui  aimer  le  tabac.  Il  eft  rare  „£ 
«anfporte  ,es  torquetres  ni' dt  ^°n 
elles  tiendroient  trop  de  place  dans  un 
Vaiftcau,  &  ne  peferoient  pas  X     £ 

connue  les  femlLquilescCofeûnt 

iraient  1  humidité,  contra&eroientoue 
que  mauvaife  odeur,  &  fe  SS" 

On  ne  fe  fert  guéres  de  pipes  a  VA 
^nqueJesEfpIgnobjesVormgait 
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beaucoup    de   François   <k   d'Ànglois  ,  1700. 
prefque  tous  nos  Nègres ,  &  tons  nos 
Caraïbes  fument  en  bouts,  ou  comme 
difent  les  Efpaçnols  en  cigales. 

r^'        1  l  J  1   *"        ~l\  ,-.«    ««fît- Bouts  OU 

Cigale  ou  bout  de  tabac  eit  un  petit  CigaIçs 
cilindre  de  fix  à  fept  pouces  de  long ,  &  de-  cal  ac 
de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre ,  compo-  j]*""^ 
fé  de  feuilles  de  tabac  coupées  de  cette  pipes, 
longueur ,  enveloppées  dans  un  morceau 
de  feuille  qu'on  appelle  la  robe  tourné 
proprement  autour  de  celles  qui  compo- 
sent le  milieu,  dont  on  arrête  le  bout 
avec  un  fil.  C'eft  cette  partie  qu'on  tient 
à  la  bouche  pendant  que  l'autre  eft  allu- 
mée. C'eft  comme  on  voit  une  pipe  na- 
turelle ,  qui  porte  avec  elle  le  tabac  ,  8c 
Finftrument  pour  le  fumer. 

On  prétend  qu'il  eft  plus  naturel  ,  & 
plus  propre  de  fumer  en  cette  manière 
pour  plusieurs  raifons.    La   première  » 
pareeque  la  fumée  ne  contracte  point 
de  mauvaife  odeur  en  pafTant  par  le  canal 
d'une  pipe  de  terre  ,  qui  ne  manque  ja- 
mais de  (entir  mauvais  anffi-tôt  qu'elle 
a  fervi  cinq  ou  fix  fois.  En  fécond  lieu  > 
on  ne  rifque  point  de  gagner  des  élevu- 
res  aux  lèvres  comme  il  arrive  fouvenc 
quand  on  fe  ferç  de  pipes  où  d'autres 
perfonnes  ont  fumé.  Enfin  ,  parce  qu'on 

attire  à  foi  la  fumée  du  tabac  bien  plus 
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•  pure ?  &  remplie  de  tous  les  Tels ,  &  cîe 

tous  les  efpnrs  donc  elle  s'eftimpreanée 
*n  Payant  le  long  de  la  cigale. 

Il  eft  rare  de  trouver  unEfpaenol  fans 
U  pro  vifion  de  cigales.  Ils  la  portent  or- 
dinairement dans  de  petites  gibecières  , 
a  peu  pies  comme  des  porre-letrres ,  de 
cuir  de  fenteur  ;  &  ils  He  manquent  ja- 
mais de  préfenter  de  leurs  cibles  à  la 
Compagnie  où  ils  fe  trouvent';  fur  tout 
après  le  repas  ,  elles  font  très-propre- 
nient  accommodées,  &  d'un  tabac  où  on 
n  aérien  épargne  pour  lui  donner  toute 
la  bonté ,  la  force  ,  8c  la  bonne  odeur 
qu  on  y  peut  fouhaiter. 

On  ne  fait  point  commerce  de  tabac 
en  poudre  hors  de  nos  Mes ,  tout  celui 
qu  on  y  prépare  de  cette  façon  s'T  con- 
iume  C'eft  auffi  en  partie  pour  en  faire  , 
que  ks  torquettes  font  deflinées  •  car 
comme  il  faut  dérouler  le  tabac  ,  &  en 
étendre  les  feuilles  pour  ks  faire  fécher 

Manière  afin    de   les  pouvoir    piler,  &  naffrr    o.* 
omettre  rarn:_-i     A1  i    *      -i ,  pailei    au 

le  tabac  f  ™ *  >  "  eft  bien  plus  aifé  d'étendre  ks 
en  pou- tcuilies  d'une  torquette,  que  celles  qui 
e-        ont  ete  torquées  &  filées  au  rouet.     ° 
Ceux  qui  le  piquent  d'avoir  du  tabac 
excellent   ne  fe  contentent  pas  qu'on  aie 
ore  iagrofle  côte  de  chaque  feuille  en 
iejambant,  ils  ôcent  encore  toutes  ks 
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cotes  ou  nervures,  qui  foûriennent  le  1700» 
corps  de  la  feuille  ,  &  n'empioyent  que 
le  corps,  ôc  pour  parles  ainfi  que  la  chair 
de  la  feuille  ,  à  qui  il  iemble  que  les  côtes 
groifes  ex  petites  tiennent  lieu  d  os. 

Après  que  les  feuilles  font  féches ,  on 
les  pile  dans  un  mortier  bien  propre ,  Se 
on  les  réduit  en  poudre  très-fine  .  que 
Ton  parte  au  tamis  de  fpyc ,  après  quoi 
on  la  lave  dans  de  l'eau  commune  une  ou 
deux  fois ,  &  lorfqu  elle  eft  féche  on  la 
parte  encore  au  tamis  de  foye  le  plus  fin. 

Le  tabac  préparé  de  cette  manière  peut  ^f0** 
parter  pour  tabac  d'Efpagne,  ou  de  la  gncf a- 
Havanne  ,  fur  tout ,  fi  on  a  loin  de  lui 
en  donner  la  couleur  en  cas  qu'il  ne  l'ait 
point  de  lui-même  ,  ce  qui  e(l  très-facile, 
puifqu'il  n'y  a  qu'à  colorer  la  dernière 
eau,  dans  laquelle  on  le  lave  avec  un  peu 
de  cochenille  ,  ou  de  roueou  tiré  fans 
feu  ,  ou  de  jus  de  pommes  de  raquettes. 

On  doit  enfermer  le  tabac  dans  des 
bo'étes  de  plomb  ,  fi  on  veut  le  confer- 
ver  ,  &  l'empêcher  de  s'éventer. 

Ceux  qui  lui  veulent  donner  une  odeur 
des  plus  douces  >  ÔC  des  plus  agréables , 
n'ont  qu'à  mettre  dans  les  boè'tcs  quel- 
ques rieurs  de  franchipans.  Mais  il  n'eft 
jamais  permis  de  faire  cela  au  tabac  qu'on 
veut  faire  palier  pour  tabac  d'Efpagnc  s 
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/  "•  car  la  bonté  de  ce  tabac  confîfte  a  n'a- 
vou-  powt  d'odeur  ,  que  celle  qui  lui 
eft  naturelle ,  &  on  doir  avoir  un  très- 
grana  foin  qu'il  n'en  contracte  aucune 
autre. 

Tabac      Rien  n eft  plus  aifé  que  de  faire  du 
*     e-     tabac  grcné.  Après  que  les  feiiilles  font 
réduites  en  poudre,  &  bien  lavées,  on 
fait  fecher  la  poudre,  Bè  on  la  pa(ïe  au 
tamis  de  fove  le  plus  fin  :  après  quoi  on 
Ja  met  dans  une  baffine  ou  autre  grand 
vaiifeau,  où  on  l'arrofe  doucement,  Se 
comme  en  l'afpergeant  avec  de  l'eau  (im- 
pie ,  ou  de  fleur  d'orange  ,  Ôè  en  même- 
rems   on  la  remue  fortement  avec  ks 
raains.  Ge  mouvement  ôc  cette  humidité 
font  que  ks  parties  prefque  infenfibles 
de  la  poudre  s  unifient ,  &.  on  leur  donne 
tel  volume  que  l'on  veut  en  les  mouil- 
lant, les  remuant,  8c  ks  faite  pafTer 
par  differens  tamis  où  le  grain  fe  forme 
de  telle  groffeur  qu'on  le  fouhaite.  Ce 
qu'il  faut  obferver ,  eft  de  ne  donner  de 
1  eau  qu'autant  que  la  poudre  en  peut  ab- 
sorber fans  avoir  befoin  d'être  remife  au 
fec. 

Il  eft  encore  atiffi  rare  qu'on  tranfpor- 
te  hors  des  Mes  des  feiiilles  de  tabac  en 
paquets  :  &  celapour  ks  mêmes  raifous 
que  je  viens  de  marquer  en  parlant  des 
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torqnettes.    Cela  arrive  pourtant  quel- 1700. 
duefois.  On  n'employé  à  cet  ufage!  que 
le  tabac  de  Verine  ,  que  la  pccuellc  de 
fes  feuilles  y  rend  plus  propre  que  celle  **£ 
des  autres  efpéces  ,  qui  font  trop  gran-en  pa- 
cks ,  &  qui  feroient  embaraffantes.  On  1«"« 
n'éjSnbe  point  les  feuilles  -qu'on  veut 
mettre   en    paquets.    On    fe    contente 
après  qu'elles  ont  été  a  la  pente  à  l'or- 
dinaire de  les  détacher  de  la  tige  9ÔC 
de  les  mettre  les  unes  fur  les  autres  bien 
étendues    fur  des    feuilles   de  bahtrer 
amorties.  On  les  couvre  d'autres  feuil- 
les de  même  efpece  avec  quelques  plan- 
ches ,  &  des  pierres  par-deflus ,  pour 
les  tenir  étendues  »  ôc  leur  faire  pren- 
dre cette  fituarion  en  refluant  &  léchant 
doucement.  Après  quoi  on  en  fait  des 
paquets  de  vingt-cinq  feuilles  chacun  , 
que  l'on  lie  par  les  qaeiies  qu'on  a  eu 
loin    de  biffer  ,  avec  une  aiguillette 
de  mahot.    On  les   conferve  dans  un 
lieu  ,  qui  ne  foit  ,  ni  trop  fec ,  ni  trop 
humide  ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  veuille 
mettre  en  ufage. 

Le  tabac  accommodé  de  cette  maniè- 
re n'eu:  fufceptible  d'aucune  fraude  :  on 
le  voit  de  tous  cotez  ,&oncft  sur  qu  il 
n'eft  point  mélangé  de  feuilles  de  rebut, 
ni  de  rejetions ,  qu'il  eft  ailé  de  cUftm- 
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l70"3Uabardde.CeiIeStiUelaPk-a  P~dui« 
J'ai  remarqué  ci-devant  qu'on  coupe 

»*jcd«&  quon  ne  les  arrache  pas.  La  plante 
en  peu  de  tems  pouiTe  de  nouvelles  tkes 
&  de  nouvelles  feuilles  que  l'on  coupe' 
loilqu  «les  ont  atteint  leur  maturité  ; 
«lt  ce  qu  on  appelle  tabac  de  rejetton. 
Mais  comme  la  plante  s'étoit  prefque 
epui  ee  dans  ja  produâion  des  premières 

SCT  CC^feo"des  fe  «fcat  de  fa 
toibleffc  ;  elles  ne  font  ,amais  ni  fi  pin- 
fles ,  ni  U  charnues ,  ni  fi  fortes  que  les 

pT^.prcmicr     leur  fuc  &  leur  fuqkn« 

ftfâi  n  ont  prefque  aucune  vigueur,  ce  font 
tZcl  £  f^Hes  mais  ce  n'iphts  du  tabac! 
.  ^pendant  les  Habitant  ne  laiffent  pas 
de  les  mêler  avec  les  premières  ,  leur 
économie  leurperfuadant  qu'ils  peuvent 
«ter  d  une  plante  tout  ce  qu'elle  peur 
produire.  &  que  routéft  bon,  quanàon 
trouve  le  moyen  de  le  faire  paflèr.  Il  y 
en  a  memç  qui  vont  ju[qa-à  cet       / 

ieuilles  que  la  plante  produit  après  qu'on 
a  coupe  les  remettons  ,  fe  mettant  n?u  en 
peine  que  leur  marchandife  foit  bonne 

ShST*  en  ayent  unc  pIus  §rande' 
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Ceft  cette  économie  mal  entendue"  ,  i700* 
&  ce  mélange  des  féconds  &  troifiémes 
reettons  qui  ont  décrié  les  tabacs  des 
Mes  ,  qui  avoient  toujours  été  de  Pair^\* 
avec  les  meilleurs  tabacs  duBreiil ,  pen-  cabac  Je$ 
dant  qu'on  les  faifoit  avec  foin  &  fidéli-  ifln. 
té  i  mais   qui  font  déchus  infiniment 
quand  en  en  a  voulu  augmenter  la  quan- 
tité par  ce  mélange  de  feuilles  de  rebut 
&:  de  rejette n. 

Je  croi  bien  que  les  Portugais  du  3re- 
fil  ,  les  Efpagnols  des  grandes  Ifles ,  &c 
de'la  côte  ae^Terre-Brme,  les  Angiois 
de  la  Virginie  ,  &  même  nos  François 
de  Saint  Domingue  ne  négligent  pas  les 
feuilles  de  rc;c:ton  ,  &  qu'ils  les  em- 
ployent  avec  les  premières-,  mais  ils  me 
permettront  de  leur  dire ,  qu'ils  feroient 
beaucoup  mieux  de  ne  s'en  point  fervir , 
6c  q-ie  leur  tabac  en  feroit  infiniment 
meneur.  Il  eft  vrai  que  le  terrain  où 
ils  le  cultivent  étant  plus  gras,  plus  uni ,  **foi* 
.    plus  orofond  ,  &  fouvent  plus  neuf  que  ?  ouvet 
ne  l'eft  pour  l'ordinaire  celui  des  Mes  £■<£.»• 
du  Vent ,  les  plantes  reçoivent  plus  de  ?oimç,r- 
nourriturc,  &  font  par  conféquent  plus^..^ 
en  état  de  fournir  la  fubftance  nécehaire  Jc  rejet* 
à  la  production  des  nouvelles  feuilles , ton- 
mais  on  ne  me  pourra  jamais  nier  ,  que 
ces  fécondes  &  troifiémes  productions  ne 
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fn,,,.,  i  '       d  une  auffi  «Tande  réf- 

ute ffe^toWJevie»  * 

-Vn.*  egcres  '  PeLl  Pîofondes, 

allez  mai arpc  r»/-,,,,.  i'      i-     •  r    ,       ^^«j> 

oranJT  g  •  P°U  l  ordlnaire,  dont  une 

grande  partie  étant  en  côtieres    font  fi 

«iement  dé-n'aifpM  n„r  ,     ,   '  om  tz~ 

dévora   , ->lamees  Par  'a  plante  ,  qui 

liel  beaUCOUP  '  &  P^' 1«  pluye    , 
qui  emportent  ce  qu'elles  ont  de  meil- 

tolSu  f  "e  f  C0"omie  ain'oit  Pu  être 
toleub  e  dans  es  commencerons  que 
Jes  liles  ont  été  habitées  ,  &  q^1  a 
commencé  à  y  cultiver  le  tabac  ^e! 
que  cetpitpour  lors  des  terres  £ 
qui  avoient  toute  leur  force;  il  eftter- 

-"Iquifon  f  0nrtfefovil-des  «rre 
î"Aute„r  ^'Uont  depuis  lonçr  teins  e„  valeur    Si 

corJ:  bar&SferTmeVac"kure^- 

»«ceHu  ^C.'  &  ll»  redonner  la  réputation  qu'il 
*T  teua,,ns  neufs  ,  qui  font  encore  en 

tenne,  &  défendre  abfolument  le  tabac 
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que  les  plantés  feront  arrachées  au  heu  ffè*. 
d'être  coupées  à  deux  pouces  de  terre  , 
comme  on  a  fait  julqu'à  prélent.  Pour 
lors  on  aura  du  tabac  ,  qui  ira  de  pair 
avec  celui  du  Brefil,  &  de  la  Nouvelle* 
Efpamic  ,  &  qui  furpailera  de  beaucoup 
celui  de  la  Virginie  ,  &  de  la  nouvelle 
Angleterre  -,  &  on  rétablira  un  Com- 
merce ,  qui  fera  la  richeffe  de  la  Fran- 
ce ,  de  de  nos  Colonies  de  l'Améri- 
que. . 

Il   eft  conftant   que    nos   terres   de 
Cayenne  &  deSaint  Domingue  font  auiîl 
bonnes ,  &  auffi  propres  pour  le  tabac  , 
que  les  meilleures  que  l'on  connoifledans 
les  deux  Amériques  -,  &  nous  avons  en- 
core des  terrains   tout  neufs ,  Se  tres- 
Gonfidérables  dans  les  Ifles  de  la  Guade- 
loupe ,  de  la  Grande-Terre  de  la  même 
Iflc  ,  dans  celles  de  la  Defirade  ,  Ma- 
rie-Galante ,  la  Grenade  ,  Saint  Mar- 
tin ,  Saint  Barthélémy  ,  Sainte  Croix  , 
ôc  dans  quelques  quartiers  de  la  Marti- 
nique ,  auffi  propres  qu'on  en  puilïe  fou- 
haiter  pour  la  culture  du  tabac ,  qui  font 
à  préfent  incultes  ,  &  qui  demeureront 
bien  des  iiécles  fans  Habitans,  h  on  ne 
remet  pas  fur  pied  cette  marchandife. 
Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  les 
puifle  mettre  en  valeur  autrement  que 
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* 700.  par  la  culture  du  tabaf  Tn     (*"      , 

ment,  pour  faii  ^  ,     ,  lnfllll~ 

5  ruul  «ne  de  parei  s  rrsMitfo 

gens  allez  riches  pour1,  fournir  » 
déoenfe    il  A    j  h  roui  nu  a  cette 

Sri  confia     U    T  r0llî0UrS  U«  ***" 

llfr    V     ^ lls  soient  défriché  , 
*^  le  rendre  propre  à  nmAiir*  a 
ne*;    r?r»»f  ^      -  F         produire  des  can- 
r°S  5  dont, on  Put-  tirer  de  bon  Sucte    <V 
fcrout  du  Sucre  blanc    D'Ju Z      1 

fait  4  ,      f        ,'       né  du  Sucre  qui  fe. 

fa«  ni -0nraiaCakuredllt^ac  qu'il 
tant  pcn-er  fur  toutes  chofa ,  &  fe>"„ 
venir  que  ceft  à  |â  Cllltllfe'  ^'e f° «* 
plante  qu'on  eft  redevable  dei'eîbl^ 

»«t  de.  os  Colonies.  C'éto    fc^ 
fflerce  libre  du  rabir  „,;       ■     ■  ^om" 

de  Nations ,  « :  ïl  ^ $■"?"«  forMs 
bred'HabiJnc  P10tJigieM  nom- 

me  a  Habirans ,  qu  011  comprit  plus  AP 
dix  mille  hommes  capables  de ,  „V    i 

armes  dans  la  feule  part t  i    P      /  lfS 
fT/fc.  J     c  ■      ~.      Pairie  "ançoifede 

■1Me^S»«atGhnftopfac,aaUcuq2 
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depuis  que  ce  Commerce  a  été  détruit,  170& 
pareeque  le  tabac  a  été  mis  en  parti ,  on 
a  été  obligé  de  Rattacher  prefquc  uni- 
quement à  la  fabrique  du  Sucre  ,  ce  qui 
a  tellement  diminue  le  nombre  des  Ha- 
bitans  ,  qu'on  n'a  jamais  pu  laffemblcr 
depuis  ce  rems-là  deux  mi  le  hommes 
dans  cette  même  lue.  La  Martinique.,* 
la  Guadeloupe  ,  &  les  autres  Colonies 
Françoiles  (ont  dans  le  même  cas  -,   Se 
«eux  qui  les  ont  connues  il  y  a  quarante 
ou  cinquante  ans ,  ne  peuvent  voir  fans 
oémir ,  l'état  où  elles  font  à  préfent ,  dé- 
peuplées d'i  iabkans  blancs  j  &  peuplées 
feulement  de  Nègres  ,  que  leur  grand 
nombre  met  en  état  le  taire  des  foule-* 
venons ,  &  des  révolces  5  auxquelles  on 
»'a  redite  jufquà  préfent ,  que  par  une 
cfpéce  de  miracle.  C'eft  le  nombre  des 
Habit  -ns  blancs  qui  eft  l'ame  ,  &  qui 
fait  la  force  des  Colonies ,  la  muliitude 
des  Efclaves  eft  mile  pour  le  travail, 
mais  très-inutile  pôudadéferife  dupais* 
el!e  lui  eft  même  pcr-niaeufe •,  loriquil 
eft  attaqué.  Mais  la  multitude  des  Ha- 
bitais  ne  peut  erre  compose  que  de  pe- 
tits Babitans ,  &  ces  petits  Habitans  ne 
peuvent  fubfifter  que  par  la  culture ,  de 
le  commerce  libre  du  tabac. 
,  Je  viens  de  dire  ,  qu'il  nétoit  pas 


pu'sd.re  jamême  ch0^SutrTe!'e:Js 
«rie  ,  &  d'une  r,  U"e  Inc,,g°- 

avant  qlIe  jes  ,rC     r  d  avan<5es  , 

donner    lnco"b'eSfo,ent  «état  de 

un  commencement  A<*  ^,    c 
^S  fiais  qu'on  cil  obi:  Jde  âlP       ' 
mettre  une  fadiMteri?  Z        JPr°at 
^;ourSa,de4X   [orcefir 

]a  culture  du  tihîê  r  *  S"6  dana 

niens  ne  fc  rJ?J        qUe  Ces  Inconvé- 
com„]enf.COntrenrPas'&  voici 

Beux  ou  trois  hommpe  c'  rr    • 
««comme  on  die  aux S  '.*?«"*** 
re»r  :  lis  obtiennent  l        '  S5mafe,0t- 
rene  de  dcai  ou  "     conce^«  d'une 
fur  cino  ce"!        T  ",ls  Pas  ^  Jarre 

fcres,défrc„er&'D,fUCe"tJdeSa- 
&  des  vivres    ";rf/iUenJ  du  Cabac 

ou?TeTOi»'«ïxc0lteoders 

produifent  fiiffir,  ,c'  «J111  ieur 

Retenir!;   'ffi,:r,ne'lc  de  ^  s'«- 

&«s,&  gm~f    lVanccf  <îu  on  Içur  a 

^  ie  mettre  bien-tôt  en  état  d'à- 
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chetcr  de*  ferviteurs  efçlaves ,  ou  enga-  1700, 
gez  ,  pour  pouffer  plus  vivement  leur 
travail,  &  faire  des  étabUfleméns  plus 
confidérables.  Ceft  ainfi  que  les  lilcs  fe 
font  établies.  C'cil  le  grand  nombre  de 
planteurs  de  tabac  qui  les  ont  défrichées, 
&  les  ont  défendues  contre  les  Caraïbes , 
les  Efpagnols  &c  autres  Européens  ,  qui 
jaloux  des  progrès  de  notre  Naeion  ,  les 
ont  fouvent  attaquées  ,  mais  toujours  à 
leur  honte  &c  à  leur  confufion ,  tandis 
qu'elles  ont  é-té  remplies  de  ce  grand 
nombre  de  petits  Habitans ,  que  la  cultu- 
re &c  le  commerce  libre  du  tabac  y  atti- 
roient  de  tous  les  endroits  du  Royaume , 
&  même  des  autres   pais.    Cetoit   ce 
grand  nombre  d'Habitans  qui  rendoit 
le  commerce  confidérable  par  la  con- 
fbmmation   qu'il  faifoit  des  marchan- 
difes  ,  ëc  des  denrées  d'Europe  dont  on. 
avoir  befoin  5  au  lieu  que  ce  commerce 
eft  prelque  entièrement  tombé  quand  le 
tabac  ayant  été  mis  en  parti  ,  &  cette 
4'ètre  marchandife  libre ,  ce  grand  nom- 
bre d'Habitans  planteurs  de  tabac  ,  s'eft 
difperfé  ,  &  les  Sucreries  fe  font  établies 
en  leur  place. 

J'avoue  que  le  Commerce  &  la  Ma- 
nufacture des  Sucres  eft  très-confidéra- 
ble  ,  mais  il  faut  auiu  avouer ,  que  c'eft 
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o.  ce  mu  a  dépeuplé  nos  Ifles,  &  Ies  a  af_ 
lo.blies  au  point  où  nous  les  voyons  au- 
jourd  iiut ,  pareeque  le  terrain  néceffâi 
rç  pour  une  Sucrerie  ,  fur  laquelle' il 
n  y  a  que  quatre  ou  cinq  Blancs  ,  8c 
louvent  bien  moins  ,  étoit  occupé  par 
cinquante  ou  foixante   Hafctans  por- 
f IU,  '"/"?«  ' ,  P"   conféqLient  p!„s 
en  etat  de  défendre  le  pais  5  &  qui  fai- 
ioient  une  conformation  de  denrées  , 
&  de   marchandées   d'Europe   infini- 
ment  plus  confidéraoîe  que  ne  le  peu 
vent  faire  les  Maîtres  &  les  Efclaves 
4  une  Sucrerie  en  tel  nombre  qu'on  les 
•veuille  fuppofer. 
.  Tout  le  monde  fçait  que  quatre  ou 
<inq  aunes  de  grorTe  toile  avec  un  peu 
de  bœuffallé  fuffit  pour  l'entretien  &  la 
nourriture  d'un  Efciave ,  on  ne  lui  don- 
ne m  bas  ,  ni  fouliers,  ni  chapeau  ,  ni 

fe™feJ^^«vaces,peLque" 
gands  ,  &  nulle  autres  ehofes  dont  les 
Blancs  ont  befoin  pour  s'habiller      & 
fe  mettre  félon  les  modes  d'Europe.  Les 
eiclayes  ne  confomment  ni  vin ,  ni  eau- 
*e:vie  ,  ni  liqueurs  ,  ni  fruits  fecs ,  ni 
mile,  ni  farine  de  froment ,  ni  épice- 
ries ,  ni  emmeublemens  ,  argenterie , 
drapSldenteIles ,  étoffes  d'or  &  de  foye 
armes ,  munitions,  &  une  infinité  d'au- 
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«es  chofcs  \  dont  les  Habitans  blancs  170^ 
fe  font  une  neceuité  d'être  toujours  très- 
abondamment  pourvus.  Or  ccfont  ces 
denrées  &  ces  marchandifes  qui  font  le 
fond  d'un  Commerce  imvnenie  ,  que  la 
France  peut  avoir  avec  les  Colonies, 
qui  en  lui  procurant  le  débouchement 
de  ce  que  ion  terrain  &  fon  indudric 
.produilent  ,   lui  donnent  des  moyens 
sûrs  &  infaillibles  de  s'enrichir  ,  en  fai- 
fant  rouler  Tes  Manufactures ,  Si  en  em- 
ployant   une    infinité    d'Ouvriers   qui 
croupiflent  à  l'heure  qu'il  eft  dans  l'oi- 
iiveté ,  &  de  Matelots  qui  faute  d'occu- 
pation  font  obligez  d'aller  fervir  nos 
voifins  ,  &  feuvent  nos  ennemis. 

La  qualité  de  marchandée  libre  ,  que 
je  demande  pour  le  tabac ,  ne  doit  point 
effaroucher  ceux  qui  ont  foin  des  revenu» 
du  Roi.  Bien  loin  de  les  diminuer  ,  je 
prétens  que  cela  les  augmentera  considé- 
rablement ;  &  pour  s'en  aûurer  ,  il  n'y  a 
qu'a  fupputer  ce  qui  peut  fe  confommer 
de  tabac  tous  les  ans  en  France  ,  &  le 
charger  d'un  droit  d'entrée  raifonnable , 
&  on  verra  que  ce  droit  produira  au 
Roi  beaucoup  plus  que  ce  que  la  Ferme 
lui  donne  5  &  que  ce  revenu  augmentera 
tous  les  jours  par  ^augmentation  de  la 
confommation  qui  s'en  fera  :  car  il  eft 
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ï7oo  sûr  qu'on  pourra  l'avoir  à  bien  meilJeu* 
marché  qu'au  Bureau,  &  chez  les  Re- 
graners  ,  '&  qu'il  fera  infiniment  meil- 
leur.  Les  Habuans  des  Colonies  trou- 
veront leur  compte  à  le  donner  fur  les 
'      lieux  a  un  prix  mé^iocre^u  à  l'envoyer 
pour  leur  compte  en  France  ,  comme  ils 
envoyent  leurs  autres  marchandes.  Les 
Marchands  de  France,  outre  l'avantage 
de  pouvoir  choifir ,  trouveront  le  leur,  à 
le  donner  à  un  prix  raifonnable  ,  afin 
d'en  faire  un  plus  grand  débit;  &  ceux 
qui  en  uient  feront  invitez  par  le  bon 
marché  ,  Se  la  facilité  de  trouver  à  con- 
tenter leur  gofte ,  à  en  faire   une  plus 
grande  coniommation  ,  ce  qui  doit  né- 
çeffairement  produire  une  augmentation 
très-conlldérable  pour  les  revenus  du 
Roi. 

Je  laine  une  infinité  d'autres  raifons 
qui  prouvent  invinciblement,  que  l'u- 
nique moyen  de  rétablir  nos  Colonies 
affaiblies,  les  étendre  ,   les  fortifier  , 
tenir  nos  voifins  de  l'Amérique  dans 
le  refped ,  diminuer  les  forces ,  le  Com- 
merce ,  &  les  richelTes  de  ceux  d'Euro- 
pe ,  remettre  fur  pied  notre  Naviga- 
tion ,  &  faire  fleurir  le  négoce  de&la 
France  avec  les  Colonies  ,  &  tout  le 
ttfte  du  monde  ,  cft  la  culture  fr  le 
commerce  libxe  du  t  abaç.  Qa 
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On  a  prétenté  fur  cela  des  Mémoires  1700. 
très-amples  au  Roi  &  à  Ton  Confeil , 
aufquels  je  renvoyé  le  Lecteur. 


CHAPITRE      XVI. 
2)  V     C  A  F  F  E\ 

LE  Caffé  ,  dont  lufage  eft  à  préfent 
répandu  dans  une  grande  partie  du 
monde  ,  a  beaucoup  lourFert  dans  les 
commencemens  de  Ton  établilïement 
chez  les  Turcs  8c  enfui'te  chez  les  Chré- 
tiens. 

Les  Docteurs  de  la  Loi  Mahomeranc 
ont  prétendu  qu'il  troubloit  la  raiibn, 
de  par  cet  endroit  l'ont  mis  en  para- 
lelle  avec  le  vin  ,  qui  n'eft  deffendu 
que  par  cette  feule  railon  chez  eux. 

Quelques  Médecins  Arabes  de  Turcs 
fe  font  figurés  qu'il  et  oit  froid  de  fec  , 
Se  que  par  conféquent  il  nuiioit  à  la 
ianté.  D'autres  plus  éclairés  ont  foutenu 
qu'il  étoit  chaud  Se  fec ,  &c  par  une  au- 
tre conféquence ,  qu'il  étoit  très-fain  Se 
très-falutaire.  Ces  derniers  ont  été  les 
mieux  reçus  Se  les  mieux  fuivis  ;  Se 
malgré  toutes  les  oppofîtions  qu'il  a 
elïuyées ,  il  a  trouvé  un  11  grand  nom- 
Time  VL  P 
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1700.  bre  de  protecteurs  que  Ton  s'étonne 
qu'il  n'a  pas  été  plutôt  en  vogue,  & 
qu'on  ait  pu  vivre  jufqu  a  prêtent  pri- 
vé de  Ton  ufage.  Quel  parti  prendre 
entre  deux  opinions  fi  oppofées  ?  Le 
plus  sûr  ,  félon  moi,  eft  de  n'en  pren- 
dre aucun  ,  &  de  laifTer  les  hommes 
dans  la  liberté  de  penfer  comme  il  leur 
plaira. 

L'ufage  du  Cafte  eft  établi.  Ceifx  qui 
en  prennent  s'en  trouvent  bien  ,  pour- 
quoi les  traverfer  ?  Ceux  qui  en  ven- 
dent s'en  trouvent  encore  mieux  pour- 
quoi s'oppofer  à  leur  fortune  ? 

Je  n'ai  point  de  caractère  qui  me 
donne  droit  de  juger  des  qualitez  de  ce 
fruit.  Cela  eft  réfervé  aux  Médecins  qui 
le  font  attribuez  le  droit  de  juger  à  tort 
&  à  travers  de  toutes  chofes ,  il  eft  dan- 
gereux de  mettre  la  faucille  dans  leurs 
.  moiftbns.  On  ne  le  fait  jamais  impuné- 
ment >  3c  tôt  ou  tard  ils  ne  manquent 
jamais  de  faire  repentir  les  téméraires. 

Ainu*  ,  que  le  Cafte  foit  froid  ou 
chaud  ,  lec  ou  humide  ,  tout  le  mon- 
de en  prend  ,  fans  excepter  les'  Méde- 
cins *,  on  croit  s'en  trouver  bien  ,  pre- 
noris-en  auiîi  ,  &  puifque  la  bonté  du 
Roi  nous  met  tous  en  état  d'en  prendre 
à  bon  marché  ,  fuivons  le  torrent ,  pre- 
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nous  en.  Comme  nous  prenons  du  Ta-  1703. 
bac  ,  du  T  hé  ,  du  Chocolat ,  &  autres 
drogues  nouvelles  ,  fi  elles  ne  nous  font 
pas  de  bien ,  elles  en  font  à  ceux  qui 
les  vendent. 

On  dit  que  c'eft  le  hazard  qui  l'a  fait 
connoître  au  gardien  des  chèvres  d'un 
Monaftere  du  Royaume  d'Icman ,  dans 
l'Arabie  heureufe. 

Cet  homme  groiTier  remarqua  que 
quand  il  menoit  paître  fes  chèvres  dans 
un  certain  endroit  où  il  y  avoir  des  ar- 
brifleaux  dont  on  ne  faifoit  aucun  ufage  ^ 
dans  le  pais  j  ces  animaux  broutoient 
avec  avidité  l'écorce  de  ces  arbres  ,  Se 
mangeoient  de  petits  fruits  qui  naif- 
foient  le  long  des  branches ,  &:  qu'après 
en  avoir  mangé  ils  paifoient  toute  la 
nuit  à  fauter  &  gambader  dans  le  parc 
ou  l'érable  où  il  les  renfermoit. 

Cela  l'étonna  ,  il  en  avertit  le  Supé- 
rieur du  Monaftere  ,  qui  en  homme 
fage  examina  avec  foin  cette  relation  ; 
il  vit  les  aibrifleaux ,  il  soûta  les  fruits  j 
à  l'amertume  près ,  il  n'y  trouva  rien  de 
mauvais,  il  vit  que  fes  chèvres  fe  por- 
toient  bien  ,  qu'elles  engrailïbient  , 
qu'elles  avoient  un  grand  appétit  ,  ÔC 
qu'elles  étoient  aufti  fécondes  qu'à  l'or- 
dinaire ,  Se  même  davantage.   Il  crut 

pij 
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1700.  que  les  hommes  pou  voient  fe  fervir  uti- 
lement de  ces  fruits,  ôc  qu'en  faifant 
prendre  à  fes  Moines  parefïèux  &  en- 
dormis pendant  les  Offices  de  k  nuit , 
il  les  tiendroit  aufli  éveillés  que  Tes  chè- 
vres ,  Se  fans  nuire  à  leur  fanté. 

On  ne  fçait  pas  de  quelle  manière 
il  leur  en  fit  prendre ,  ni  comment  il 
l'accommoda  >  mais  il  leur  en  fit  pren- 
dre avec  un  fuccès  merveilleux  :  les 
Moines  paflerent  les  nuits  dans  leurs 
exercices  fpirituels ,  fans  dormir  6c  fans 
être  incommodez  Fe  moins  du  monde. 
Ils  avoient  la  tête  nette  ,  ils  étoient 
guais  ,  mangeoient  avec  appétit ,  joiïif- 
foient  d'une  fanté  parfaite. 

Cette  découverte  ne  fut  pas  long-rems 
renfermée  dans  l'enclos  du  Monafterc. 
On  en  fit  part  aux  amis.  Les  Sçavans  en 
efTayerent  ôc  s'en  trouvèrent  bien.  Ils 
avouoient  qu'ils  n 'avoient  jamais  étudié 
plus  aifément  5  que  les  queftions  ks 
plus  épineufes  s'.aplaniflbient  uns  pei- 
ne,  ôc  qu'ils  patfoient  les  jours  ôc  les 
nuits  fans  s'appercevoir  du  travail. 

L  ufage  du  Gaffé  s'eft  répanda  de  tous 
cotez  avec  une  rapidité  furprenante  , 
malgré  tout  ce  que  les  Muphris  purent 
faire  pour  l'empêcher. 

De  l'Arabie  il  pafTa  en  Perle  ôc  en 
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Egypte  -,  de-là  il  pénétra  dans  l'Afic  mi-  170o. 
neure  >  &  vint  à  Conftantinople.  A  la 
fin  les  Médecins  &  les  Mnphtis  en  pri- 
rent >  &  il  s'établit  un  nombre  prodi- 
gieux de  lieux  publics  où  on  alloit  en 
prendre  &  pafïer  une  partie  de  la  jour- 
née à  converfer  6c  à  jouer  ..aux  Echecs 
&  autres  jeux  qui  font  à  la  mode  chez 
les  Turcs  ,  parce  qu'on  étoit  allure  de 
trouver    bonne    compagnie    dans    ces 

lieux. 

Les  Marchands  Chrétiens  y  alloient 
comme  les  Turcs  s  ils  y  paiïoient  agréa- 
blement quelques  heures ,  &  en  buvant 
du  Caffé  ,  ils  parloient  de  leur  négoce , 
&  faifoient  leur  commerce. 

Ces  Marchands  s'y  étant  accoutumez 
en  portèrent  l'ufage  chez  eux.  On  vk 
des  maifons  de  Caffé  dans  toutes  les 
Villes  de  commerce  maritime  de  Fran- 
ce ,  d'Angleterre  ,  de  Hollande  ,  fur 
tous  les  Ports  de  la  mer  Baltique  ,  &  i 
la  fin  dans  l'intérieur  de  tous  ces  païs.^ 

Les  François  toujours  ardens  à  imi- 
ter leurs  Voifias ,  ne  furent  pas  les  der- 
niers à  en  prendre.  Il  vint  de  Marfeille 
à  Paris  ,  il  y  eut  diverfes  fortunes.  A  la 
fin  il  s'y  eft  fi  bien  établi ,  que  bien  des 
.gens  ont  fait  leur  fortune  dans  le  débit 
de  cette  boifion. 

P  iij 
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Dans  les  premiers  tems  ij  nV  avo;r 
q«e  des  Arméniens  qi,i  fa]fofent  ce 
Commerce  Les  François  s'en  font  £ 
lez  avec  fuccès  ,  &  on  voir  â  préfent 
Jns  cette  grande  Ville  «ne  in„Ee 

nu",  &  très-bien  ornez,  oùfe  rendent 

'«  »  &  pour  puer  à  quelques  jeux  inno- 
cens ,  comme  les  Echecs  &  fc   Da^° 
£"  frenant  ^  caffé.  Il  fert  de  déjeuner  ' 
onleprendaulait,avecu„4Up  1' 

en  louant  de  dîner,  on  en  prend  le  foir 

Cern01^a,tendrepluSalféme^le 
ioupe,.  Un  dmer  pavoîtroit  eftropié  , 
si!  n  etoit  pas  accompagné  du  caffé. 
Ceux  qm  ne  veulent  ou  qui  „e  peu- 

ventpasa.lerauxCaffe.nublicsenLc 
v.mr  chez  eux  ou  en  font  dans  leurs 
nu.fons  Les  Prêtres,  les  Moines,!" 
Rçligieufes  ne  pouvoientplus  s'en  paf- 
ei ,  cette  boiffon  étoir  devenue  abVo- 

Wntnecelîan-consexpofoitàde 
^nprent^5  ^  °»  *»T* 

vJTn'  cafFé  veno«  à  Paris  par  la 
ceme.îfr^^^-^mem 
çemens  il  etoit  extrêmement  cher.  On 
la  vendu  à  Paris  jufqu'à  quarante  écus 
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la  livre.  Il  eft  vrai  que  peu  de  gens  en  1700. 
ont  acheté  à  ce  prix,  mais  il  eft  vrai 
qu'on  en  a  acheté',  je  tiens  dune  per- 
fonne  Hé  probité  l'hiftone  que  je  vais 

rapporter. 

Cet  homme  étoit  dans  la  boutique 
d'un  des  plus  fameux  Epiciers  de  la  rue 
des  Lombards  ,  lorfqu'une  Dame  de 
qualité  fit  arrêter  fon  CarotTe  devant 
cette  boutique  ,  &  demanda  quon  lui 
montrât  du  caffé.  Le  Marchand  lui  en 
porta  aiuTi-tôt  une  Ko'é:ç.  Elle  1  exa- 
mina, en  parut  contente  ,&  demanda 
le  prix.  Le  Marchand  lui  dit  quil  va- 
loit  quatre-vingt  francs  la  livre. 

La  Dame  lui  rendant  la  boëte  lui  dit 
poliment  :  Monfieur ,  quand  nous  nous 
connoîrrons  mieux  ,  vous  tçaurez  que 
je  ne  fuis  pas  femme  à  prendre  de  tel 
caffé  ,  il  me  faut  autre  chofe.  Le  Mar- 
chand lui  répondit  qu'il  avoit  de  quoi 
la  facisfaire ,  que  le  prix  en  talion  la 
différence.  Que  cela  ne  vous  inquiète 
pas ,  lui  dit  la  Dame  ,  donnez-moi  feu- 
lement ce  que  vous  avez  de  plus  beau. 
Le  Marchand  paffa  dans  fon  arrière 
boutique  ,  Se   mettant  le  même  cafte 
dans  une  autre  boëte ,  il  le  porta  a  la 
Dame,  qui  comme  s'y  connoiflant  en 
■rfeftion  ,  ne  l'eût  pas  plutôt  envifage 
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qu elle  IU1  du:  Celui-ci  me  plaît /vous 
.™7«  que  ,e  m'y  œmois     ?      '  vo«* 

val  ou  quarante  écus.  pefez  la  boëre 

Ce  prix  exorbitant  n'a  pas  duré  on 
laeuàbren  meilleur  ma/ché  &  fi  °" 
Campj gme  des  Indes  ne  fefût'pasn, 
F'ee  de  ce  commerce  privativement  à 
tout  autre  ,  &  aàe  1P  Zff'  «  7  V  * 
ch-anAf*  lu  q  cafte  eiu  été  mar- 
cnandife  libre  ,  en  payant  au  R„;   i 

droits  d'entrées     il        i  les 

feroir  i  ■    '   -V  a  ,ong-tems  qu'il 

«roir  a  un  prix  raifonnable ,  &  al  U 
confommarion  auroit   été   bien  *  Z 
grande.  Dlen    P'us 

JroiturfenFr'ance^        7CntapP°rtéen 

purent  ce  voyage  en   i7o9.  Hs  crenl. 

ïSî  P^S  «arables  fur  S 

SVÎverifGeonUnTra]tideCo- 
c  avec  le  Gouverneur  de  Moïra 

Sacs?" une  quantké  «S? 

aoie  de  caffe,  avec  toutes  \ts  infW  ' 
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On  peut  dire  qu'on  leur  a  l'obliga-  1700. 
tion  toute  entière  de  l'introdudion  de 
ce  breuvage  ,  fur  lequel  les  Médecins 
ont  tant  écrit  &  tant  parlé  pour  &  con- 
tre. Je  ne  prétends  pas  les  approuver 
ni  les  blâmer.  L/ufagc  doit  en  être  le 
meilleur  juge ,  &  les  différentes  confti- 
tutions  des  perfonnes  doivent  décider 
fur  ce  qui  convient  aux  uns  ôc  nuit  aux 

au  t  r  es  ■ 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl:  que  le 
caffé  fait  le  fond  d'un  commerce  très- 
confidérable  ,  qui  s'augmentera  a  pro- 
portion que  l'ufage  s'introduira  davan- 
tage. 

Mais  ceux  qui  en  retirent  un  profit 
plus  sûr  &  plus  grand  font  les  Arabes  de 
Moka  qui  le  vendent  cher  ,  &  chez  qui 
on  leva  chercher  l'argent  à  la  main ,  ou 
avec  des  marchandifes  précieufes  8c  de 
leur  goûr. 

Les  Hollandais  qui    font  d'habiles 
Commerçans ,  fongerent  à  la  fin  à  cul- 
tiver l'arbre  qui  produit  le  caffé  chez 
eux  à  Batavia.  Ils  eri  rirent  venir  quel- 
ques jeunes  pieds  de  Moka  ,  les  culti- 
vèrent à  Batavia,  &  ils  y  réufïirent  af- 
fez  bien  -,  mais  le  caffé  qu'ils  produisi- 
rent étoit  bien  éloigné  de  la  bonté  de 
celui  de  Moka  ,  foit  que  le  terrain  n'y 

P  v 
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lï°o.  fut  pas  propre  ,  fou  qu'ils  n'entendif- 
lent  pas  la  culture  de  l'arbre ,  ou  la  pré- 
paration du  fruit ,  Uur  caffé  n'approcha 
jamais  de  la  bonté  de  celui  d'Arabie 

Ce  fut  des  Caffez  de  Batavia  dont'on 
porta  quelques  pieds  à  Surinam  &  à 
Barbiche  ,  Colonies  Hollandoifes  fur  la 
cote  de  la  Terre,  ferme  de  l'Amérique 
Méridionale  ,  &  c'eft  des  Caffez  de  Su- 
rinam que  les  François  de  la  Colonie 
de  Cayenne  ont  eu  ceux  qu'ils  ont  cul- 
tivez dans  leurs  terres  depuis  i1%ï. 
On  en  a  ^obligation  à  M.  de  la  Motte 

Me.  Cet  Officier  ayant  été  envoyé  à 
Surinam  ,  Colonie  Hollandoife  à  qua- 
tre vingt  lieues  de  Cayenne  ,  pour  con- 
nue un- Traité  avec  le  Gouverneur 
HoUandois  pour  les  Soldats  déferteurs 

des  deux  Naaons;  il  y  vit  les  arbres  qd 
portent  le  caffé.  Il  s'informa  de  Ja  «L 

mère  quon  le  cultivoit  ,  ,1  lwlt . 

«aïs  il  fçut  en  même-tems  qu'd  étoi 

défendu  fous  petne  de  la  vie  d'en  ven 

dre  ou  d'en  donner  un  feul  grain  aux 

Etrangers    avant  qu'il  eût  été  paffe  au 

Jour  ,aft„  d'en  faire  mourir  le  germe, 
&  empêcher  nar-là  qu'il  fût  propre  à 
produire  un  arbre. 

Cette  précaution  eft  tout-à  fait  inu- 
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tile.  Les  Arabes  ne  s  en  font  jamais  feu-  1700. 
vis.  Ils  fçavent ,  &  tout  le  monde  le 
fçait  comme  eux  ,  que  dès  que  le  cafte 
eft  feché  ôc  durci  au  foieil ,  Ton  germe 
eft  fec  ,  &  par  conféquent  qu'il   neft 
plus  propre  à  produire  ;  foit  qu'il  loit 
réellement  mort  ,  foit  que  la  matière 
qui  l'environne  foit  devenue  tellement 
dure  qu'il  n  ait  plus  la  force  de  la  percer 
&  de  fe  faire  un  partage  pour  poulier 
hors  de  fève.  L'on  remarque  la  même 
chofe  dan*  le  Cacao. 

Il  efi  furprenant  que  les  Hoiiandois 
ayent  donné  dans  cette  erreur.  Ils  ont 
vu  comme  les  Arabes  préparent  leur 
cafte.  Ils  fçavent  que  ces  peuples  ont  au- 
tant ou  plus  d'intérêt  que  tout  le  relte 
du  monde  ,  d'empêcher  que  cet  arbre 
ne  fe  provigne  dans  les  autres  pais ,  Se 
q  l'ils  n'ont  pourtant  jamais  longe  a  le 
pafler  au  four.  Us  font  trop  fages  pour 
donner  dans  cette  ineptie.  Ils  font  aliu- 
rez  qu'il  fuffit  que  les  graines  du  carre 
foient  féchées  au  foieil  pour  être  hors 
d'état  de  germer  ;  ainfi  ils  n'ont  eu  garac 
de  prendre  cette  peine  inutile.    Don 
vient  donc  ce  rangement  de  politique 
dans  les  Hollandois  de  Surinlh  *  Ne 
peut-on  pas  dire  qu'il  eft  ridicule ,  ou 
que  fans  le  pratiquerais  ont  voulu  taire 
1  P  vj 


cher  A*  V         T        -S  Pour  les  c«pê- 
b7e    m/f"8"  r  Cultiver  le  mê'^  ar- 

Z  J     V^2  fimPles  P°ur  faire  paf- 

monde >i        v         ™epnfcz  dans  le 

S'        l  *  r,alfon  cn  faute  ««  yeux. 
Un  ne  cherche  pas  dans  le  cafFé  une 

ieroit  celle  de  cette  févé  fi  elle  avoit  été 
paflée  au  four,  &  enfuiteriflblée  dans 
une  cafTerole  fur  le  feu  qui  cn  J^ 

2  huit  ïn?bftance'  «îu^'que  pWu- 
bonfé    Si  V  Cn  ^uoi   co"»ue  fa 

bonté.  Si  cette  fève  a  été  dépouillée  de 

core  J        -r'  f-  enflUre  Par  «n  feU  thL 

S  fr i*   ^""^^ftance  brûlée, 
aride  &  dépouillée  de  tous  les  princi- 

menSdd:is°nKPrétJnd  tlrer  des  ^lagt 
mens  dans  bien  des  maladies.  Des  nois 

communs  ou  de*  fève*  riff^i  t     Jes  P01s 
rafl^u        j  •  riiiolees  dans  une 

biidï  Pro1ulront  k  même  effet ,  & 

i?/p "très  légumes  ' 

•  1Uaut  <3ue  le  caffé  conferve  fes  nrm 

«pes  pour  être  bon  à  ce  qu'on  e/n"" 

*nd  «te,   Ce  **,  f^Z^] 
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c'eft  que  ces  principes  ,  c'eft-à-d.re  (on  1700. 
huile  ,  ne  foit  ou  ne  demeure  en  quan- 
tité fuffifantc  pour  le  gâter  depuis  qu  il 
eft  cueilli  jufqu'a  ce  qu'il  foit  mis  en 
œuvre;  &  c'eft  ce  qu/ &  fait  lnfa1"]" 
bleroent  quand  on  le  fait  fecher  modé- 
rément an  foleil  ;  les  Arabes  n  en  font 
pas  davantage ,  Se  c'eft  tout  ce  que  doi- 
vent faire  ceux  qui  cultivent  le  cafte 
dans  l'Amérique.  . 

M.  de  la  Motte  Aigron  feroit  revenu 
à  Cayenne  fans  y  apporter  du  cafte  en 
cofle  nouvellement  cueilli  ,  s  il  n  eut 
rencontré  un  François  nomme  Mour- 
ûtes ,  ci-devant  Habitant  de •■&$***» 
qui  s'étoit  retiré  chez  les  Hollande* 
pour   quelques  raifons.   Il  lui   parla  , 
l'exhorta  à  revenir  parmi  fes  Compa- 
triotes ,  &  pour  l'y  engager  il  lui  pro- . 
mit  1  économat  de  fon  Habitation ,  avec 
des  appointemens  confidérables ,  pour- 
vu qu'il  lui  fît  avoit  feulement  une  livre 
de  cafté  en  cottes  qui  n'enflent  pas  ete 

au  four.  •< 

Malgré  le  rifque  qu'il  y  avoir  pour 
Mourgues,  s'il  avoit  été  découvert  le 
plaifir  de  revenir  parmi  fes  Compatrio- 
tes ,  &  l'établiflément  qu'on  lui  propo- 
foit,  le  firent  réfoudre  a  contenter  M.  de 
la  Motte  Aigton.  Il  trouva  moyen  d  a- 


1700.  voir  une     vre  de  cJa  »       J% 

frais  cueilli    !•    Mifc.w  coffes  tout 

ui0ucs ,  lis  vinrent  en  perfe&ion 

à  d'autre,  wTv  JI  fn  donna  auffi 

«autres  Habitans  qui  le?  rnlf;„„ 
avec  un  fuccès  égal  De   ZP7n 

apréfe„tement«nc£i°aTdqnoy|en 
«ans  cette  Colonie  ô  "°'$tÇ 

due  les    A  r  'k^  aUtrc  <Il,e  «lie 

rc  Jcs  Alabes  mettent  en  uiW      j£ 

culi 

aP'ès  ceux  de  Cayti.  - 
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de  Roi  de  cette  Ifle,  homme  d'efprit,  de  1700, 
valeur  &  de  conduite  ,  qui  s'étant  trou- 
vé à  Paris   quelques  années  après  que 
les  Hollandois  eurent  envoyé  au  Roi 
derlunt  deux  arbres  de  carié  de  Moka  , 
en  obtint  deux  jeunes  pieds  du  Direc- 
teur du  Jardin  Royal.  Il  les  apporta  a 
la  Martinique  avec  un  très-grand  foin  > 
les  mit  en  terre  dans  Ton  Habitation  , 
les  cultiva  avec  attention  ,  &  quand  ils 
produisent  des  fruits ,  il  en  fit  feitef 
dans  Tes  terres ,  il  en  donna  libéralement 
à  tous  ceux  qui  en  voulurent,  &  par  la 
il  répara  les  pertes  que  les   Habitans 
avoient  foufferts  par  la  mort  des  Cacao- 
tiers ,  qui  avoient  ruiné  plus  de  la  moi- 
tié des  Habkans  de  cette  Ifle. 

On  peut  dire  que  fans  ce  fecoursmei- 
peré  la  Martinique  éroit    abfolument 
perdue ,  car  tout  le  monde  n>ft  pas  en 
état  de  faire  des  Sucreries.  Il  faut  des 
terrains  varies  ,  il  faut  qu'ils  (oient  a 
portée  des  embarquemer.s,  il  faut  des 
dénenfes    très  -  confidérables   pour ^   les 
mettre  fur  pied.  Tel  Habitant  iubui- 
toit  à  fon  aife  avec  une   Cacaotiere  >, 
que  la  mort  de  ces  arbres  rédmfit  en 
moins  de  rien  à  la  mendicité. 

Ce  malheur  arriva  en    172.?-  ll  *at 
précédé  par  un  horrible  tremblement 


■7oo  'â'^'T'T  rTi"  ""M 

rifle.  to     q       y  a  encorc  dans 

ie7cNattT;îr;rrrae^ 

diverfes  «orife        J'        e  *■?&»** 
confidXaï  CSpendantUntems««- 

.  Lî*  culture  des  caffe?  *  r^     > 
tie  la  perte  d«  r   ■      •       pare  en  Par" 
rt-AS  »    Cacao"ers;  car  le  ciffé 

ch:  devenu  tellement- 4  i  r 

«lui  de  a  Ma, 'tint  M°ka  0U  de 

de  Hfle  Bourbe     TiCârp°"tCelui 

P«  eftimé.  Il  kéSLÎ,  Cayenne,  n  eft 
m  a  pans  en  ^^  ^  ^Jjjta 
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d'un  rang  trèsdiftingué  ,  &   des  plus  1700. 
habiles  connoiflettts,  qui  n'y  ont  trou- 
vé   aucune  différence   d'avec  celui  de 

Moka.  ,       a, 

Quand  nous  fuppofenons  que  le  cafte 
de  la  Martinique  n'auroit  pas  par  lui- 
même  à   préfent    toute    la   P«fc«<» 
qu'on  fuppofe  dans  celui  de  Moka  , 
(oit  pareeque  les  arbres  font  encore  jeu- 
nes ,  (bit  pareeque  les  Habitans  nont 
pas  éré  allez  inftmits  dans  les  çommen- 
cemens  de  la  manière  dont  ils  le  dé- 
voient préparer  ;  il  eft  certain  que  ces 
défauts  Fe  font  corrigez ,  &  qu  ils  fe  cor- 
risenr  tous  les  jouts.  Les  arbres  fe  forti- 
fient en  vieilliffant ,  &  portent  de  plus 
beau  fruit.  On  remarque  que  les  rêves 
font  mieux  nourries  ,  &  plus  remplies 
de  cette  huile  ,  ou  pour  mieux  parler, 
de  ce  baume  qui  en  fait  toute  la  bonté. 
Cela  eft  fi  vrai  qi*>n  le  voit  nager  fur 
les  taffes  aptes  qu'on  y  a  verfe  la  liqueur, 
ce  qu'on  ne  remarque  point  dans  le  caffe 
de  Moka  apporté  en  Europe  ,  parce- 
qu'il  eft  trop  vieux ,  & :  que  le. long- tems 
cju'.l  a  été  cueilli ,  l'a  fait  deflecher  en- 

tierement.  .      N 

Cet  inconvénient  n'eft  point  a  crain- 
dre dans  celui  de  la  Martinique.  On  le 
peut  avoir  tout  frais  plusieurs  fois  1  an- 


'70e.  née  ,  &  comme  on  m  ?.,;►  j         ,     . 

réglées  rn„r«  I  -      dei,x  «coites 

V5es  toutes  'es  années  ,  on  peut  en 
avo.rtollioiirsdef  a;c     peut^ 

S;  ;f^nSZmttceï 

ou  trois  mois  après  Qu'il  a  ^  j  '      l* 
de  l'arhrn     jiT     q       a  ere  détaché 

leur.  '         a',S  C°ntredit  ,e  «M» 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  plus  amer  5  c,eft 

bon  DV.il?  P  dfe  <3U'il  eft  ''OP 
bon  D  ailleurs,  cette  amertume  eft  fa- 
cile a  corriger.  Il  n'v  ,  „  ■*    ,     c  ■ 

SVn?  n        T"ÎP,e  dcs'Turcs  ,  n'y 
«eiiient   point  de  4„» .  „  i     / 

'    DerfonnP    I-  ?»  on  ,,e  force 

penonne,  1  amertume  leur  fait  nliifi- 
ib  font  maîtres  de  leur  Jour    r  P   l     ' 
en  voit-on  qui  fc  f"*  ,      ^        len 

tumppftinfi.  '  •        3  a°nt  I  amer- 

teflîSISentpIusd^réabl&^ 
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Le  caffé  de  Moka  n'a  pas  tant  d'amer-  T7 
tume  que  celui  de  la  Martinique  -,  cela 
eft  vrai  >  &  cela  ne  peut  pas  être  autre- 
ment ,  il  a  toujours  au  moins  deux  ans 
quand  il  arrive  dans  les  Ports  de  Fran- 
ce   &  il  en  a  trois  &  fouvent  davan- 
tage quand  on  l'acheté  dans  les  bureaux 
de  la  Compagnie  ,  il  cft  alors  très- fcc  , 
fes  principes ,  Ion  huile  font  deffechez , 
perdus ,  évaporez.  Que  refte-t'il ,  qu  u- 
ne  matière  ieche  &  aride  ,  que  le  feu 
achevé  de  mettre  en  charbon  ,  qui  n  a 
par  conféquent  plus  d'amertume ,  &  qui 
ne  demande  plus  ou  prefque  point  de 

1  nerf* 

Les  Turcs  ,  à  qui  on  ne  peut  refufer 
fans  injuftice  la  qualité  de  bons  con- 
noiffeurs  en  fait  de  caffé  ,  quoique  ac- 
coutumés à  celui  de  Moka  ,  qui  leur 
vient  par  l'Egypte ,  &  enfui»  par  mer? 
ndqu'a  Conftantinople  ,  achètent  celui 
de  la  Martinique  .  que   les  Négociai* 
de  Provence  leur  Portent  par  mer  dans 
toutes  les  Echelles  de  Commerce,  Se 
s'en  trouvent  bien.  C'eft  un  fait ,  Se  c  ett 
en  même-temsune  preuve  wconteftable 
de  la  bonté  de  ce  caffé  ,  car  ils  font  aulli 
délicats  que  nous ,  &  ils  s'y  connoiilent 
mieux  que  nous.  En  faut- il  davantage 
pour  détruire  la  prévention  ou  Ion  ett 


'Vn6  .  KoHvetux  Voyage,  *ux  m., 
'700.  a  Pans  que  Ie  cafré  j/^***^'       . 

ment  a„-deffHS  de     ^ jf  a  «}  '"fini- 

que  ,  fnr  tfmr  i      ,r  la  Martini- 

^Mar"L^eXar,aT1CCJffédc 

«W  *  la  M&^H^ 
contenter  de  le  vendre fr  t"*?  f? 
Prix  raifonnahlJ        r    *. ,    heux  a  un 

Pe«,&Stt^SlCUrfCOÛtefi 
quantité  prôdiw",     M  *  fa,re  ""e 

*»■««  4Sï w  de ï  ?  pas 

**  tout  Je  monde  S  bea^oup,  & 
^ttre  furpÏÏ7un,fF^n  état  de 
Plus  aifi  «,„?  £*  8 "• J,eu,  que  rien  neft 
L'arh-      •  i      '  •Ver  le  caffé- 

maigres  &  „«,,     .'  monde'  Les  terres 
--"rerjSttnCn0e:iiepeUtP,U? 

^ventpotncLti^V-Wne 
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leil ,  encore  moins  au  four,  l'un  &c  Tau-  1700. 
tre    feroient  mourir  le  germe.     Lorf- 
quels  ne  font  pas  tout  récemment  déta- 
chés de  l'arbre  ,  5c  même  avant  leur 
parfaite  maturité,  on  les  doit  faire  trem- 
per dans  l'eau   pendant  vingt -quatre 
heures  ,  avant  de  les  mettre  en  terre. 
Cette  préparation  fert  à  les  amollir  ,  & 
à  donner  lieu  au  germe  de  rompre  plus 
aifément  la  fève  &  de  pouffer. 

Orrtes  féme  ordinairement  dans  une 

caiiTe  remplie  de  bonne  terre  ,c'eft-à- 

dire ,  dont  on  a  tiré  les  pierres  &  le 

gros  fable.  On  les  couche  fur  leur  plat , 

&  on  les  couvre  de  terre  légèrement , 

afin  que  le  germe  ait  moins  de  peine  à 

la  percer.  On  les  tient  à  l'ombre  fous 

quelques  arbres  qui  empêchent  la  trop 

grande  ardeur  du  foieil ,  fans  empêcher 

la  rofée. 

On  éloigne  les  fèves  les  unes  àcs  au- 
tres d'environ  trois  pouces ,  &  on  a  foin 
de  les  arrofer  tous  les  jours ,  mais  de 
manière  à  ne  les  pas  découvrir.  Il  faut 
attendre  fept  ou  huit  jours  avant  que  le 
aerme  paroifle  :  alors  il  rompt  la  fève 
qui  le  rcnfermoit  ,  &  poulie  une  tige 
délicate ,  dont  l'extrémité  eft  couverte 
des  parties  de  la  fève  rompue*.  Une  j>a- 
roît  dans  cet  état  que  comme  un  piftil , 
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1700.  dent  la  tête  en  fe  développant  fe  chan 
ge  en  deux  feuilles.  La  tige  continuant 
de  croître  ,  pouffe  deux  autres  feuilles 
de  Ion  centre  ;  à  mefure  qu'elle  croît 
le  nombre  des  feuilles  croît  auffi ,  elles 
loin  toujours  couplées. 

Quand  ces  tiges  font  arrivées  à  h 
hauteur  de  fcpt  ou  huit  pouces ,  &  qu'el- 
les ont  huit  ou  dix  feuilles,  on  prend 
un  rems  depluye ,  ou  d'une  rofée  abon- 
dante ,  &  on  les  tranfplante  §ms  le 
terrain  qu'on  leur  a  préparé  en  le  fouil- 
lant bien  profondément,  &  bien  net- 
toyé de  toutes  les  racines.  On  obferve 
une  diftance  de  fept  à  huit  pieds ,  entre 
chaque  tige  que  l'on  met  en  terre  ,  on 
les  place  en  qmnconge  ,  &  auranc  ^ 
eh  pofl.ole  ,  on  prend  garde  qu'ils  ne 
loienr  point  expo  fez  au  vent  du  Nord 

Cet  arbre  croît  alfez  vire  pourvu 
qu  on  ait  foin  qu'il  ne  foit  point  Mo- 
que par  les  herbes  que  la  rerre  produit 
trop  abondamment  dans  ces  pais  chauds 
oc  numides. 

Il  vient  naturellement  fort  rond.  Ses 
branches  ouïes  rameaux  croiiîenr  avec 
beaucoup  de  régularité ,  &  font  un  effet 
tort  agréable.  A  quinze  ou  dix- huit 
mois  le  tronc  a  plus  de  deux  pouces  de 
diamètre  }  ôc  il  aalorsplus  de  huit  pieds 
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de  hauteur',  y  compris  celle  de  la  pria-  1700. 
cipale  rîec  -,  il  commence  alors  à  don- 
ner du  fruit  en  petite  quantité  à  la  vé- 
rité ,  les  crens  fages  le  font  tomber ,  afin 
que  l'arbre  fe  fortifie  davantage. 

On  ne  peut  mieux  comparer  ces  fruits 
qu'à  une  cenfe  ,  fort  adhérente  à  la 
branche  où  elle  eft  attachée  ,  &  d'un 
a(Tez  beau  rouge.  Il  change  de  couleur 
à  mefure  qu'il  approche  de  fa  maturité  > 
il  devient  noir ,  ou  du  moins  fort  tan- 
né ,  c'eft  la  marque  qu'il  eft  teins  de  le 

cueillir. 

Cette  peau  rougeâtre  ou  preique  noi- 
re ,  renferme  deux  fèves  jumelles  acco- 
lées Tune  à  l'autre  ,  qui  font  encore  un 
peu  molles  &  gluantes-,  c'eft  là  le  véri- 
table teins  de  les  prendre  &  de  les  fe- 
mer ,  il  n'eft  point  alors  befoin.  de  les 
faire  tremper ,  le  germe  perce  alors  fa- 
cilement (on  enveloppe.  .       J 

A  mefure  que  cette  peau  fe  feche , 
elle  devient  comme  un  parchemin  qui 
tombe  de  lui-même,  &  après  ce  dé- 
pouillement les  deux  fèves  jumelles  pa- 
roificm  jointes  enfemble  ,  &  iéparées 
feulement  par  une  pellicule  mince  .& 
délicate  qui  tombe  d'elle-même  ,  8c  qui 
laitfe  voir  les  deux  fèves. 

C'eft  de  cette  pellicule  que  l'on  corn- 
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1700.  pofe  en  Arabie  le  cane  à  Ja  Sultane  •  ce 
breuvage  fi  précieux  ,  fi  recherché  ,  & 
qu  on  trouverait  fans  peine  à  la  Marti- 
nique ,  où  l'on  cultive  une  fi  <nandc 
quantité  de  caffez.  Il  eft  vrai  que  le 
ttanfport  en  Europe  en  paraît  très  dif- 
ficile ,  &  peut-être  même  impoflible. 
Mais  que  ne  fait-on  point  quand  il  s'a- 
gît  de  faire  voir  dans  un  pais  éloigné 
une  chofe  rare,  &  de  gagner  de  ar- 
gent ;  car  .il  eft  hors  de  doute  que  ces 
pellicu  es  feraient  vendues  bien  plus  que 
Je  poids  de  l'or ,  &  que  t0lu  cer     .jf 
a  de  plus  précieux  au  monde  ;  Qui  fiait 
li  quelque  habile  homme  n'y  découvri- 
rait point  quelque  remède  fpécifique 
pour  quelque  maladie  contre  laquelle  la 
Médecine  a  échoué  jufq„à  p^fent.  u 
elt  vrai  que  l'approbation  des  Méde- 
cins leroit  difficile  à  obtenir  ,  car  ils 
ne  s  éloignent  pas  aifément  des  routes 
battues  parmi  eux,  mais  on  trouverait 
peut-être  avec  eux  des  accommodement 
&  comme  ils  font  pleins  de  raifons ,  en 
leur  lailTant  la  direction  &  l'applica- 
tion du  remède,  on  viendrait  i  bout 
de  le  mettre  en  ufage.  Quelles  contra- 
dictions n  ont  pas  eu  le  Tabac ,  l'Hipé- 
cacuana ,  &  autres  grands  remèdes  & 
lpecifiques  excellons ,  la  patience  a  tout 

furmonté 
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furmonté  ,  &  pourvu  que  les  femmes  1700. 
s'en  mêlent  ,  le  fuccès  eft  allure.  En 
faut-il  davantage  pour  engager  les  Ha- 
bitans  de  la  Martinique  à  faire  voir  à 
Paris  une  chofe  Ci  rare  ? 

Les  fèves  étant  cueillies  doivent  être 
miles  en  tas  ,  couvertes  d'une  natte, 
&  chargées  de  quelques  planches  avec 
des  pierres  delïus  ,  pour  les  tenir  en 
fujetion  dans  un  lieu  à  l'abri  de  la 
pluye  ,  du  vent,  de  Phumidiié  &  du 
foleil.  Cette  préparation  leur  eft  nécef- 
faire  pour  confommer  lentement  une, 
partie  de  l'huile  qu'elles  renferment  y 
qui  a  une  âpreté  &  une  odeur  de  verd 
défaguéable  quand  il  y  en  a  trop. 

Au  bout  de  fept  ou  huit  jours  les 
Arabes  les  mettent  à  l'air  ,  ôc  font  paf- 
fer  un  gros  rouleau  pefant  de  bois  ou 
de  pierre  ,  pour  dégager  les  fèves  de  la 
peau  qui  les  renferme  ,  &  puis  ils  les 
expolent  au  foleil ,  les  remuent  ôc  les 
vanent  pour  féparer  les  féves  ,  &  les 
nettoyer  de  la  pellicule  &  des  relies 
de  l'enveloppe  qui  pourroient  y  erre 
adhérens. 

Je  crois  que  les  Habitans  de  la  Mar- 
tinique fuivent  a"  peu  près  la  même  mé- 
thode ,  ou  quelqu'aucre  équivalente  > 
nuis  tous  ne  (ont  pas  attachez  fi  feru* 
Tome  VI.  Q 
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1700,  puleufementà  fuivre  ces  régies ,  5c  c  eft 
d'eux  que  font  venus  à  Paris  des  caffez 
imparfaits  ,  de  mauvais  goût,  qui  ont 
porté  un    grand  préjudice  à  ceux  qui 
étaient  bons ,  Se  qui  avoient  toutes  les 
qualitez  néceifaires  pour  aller  de  pair 
avec  celui  de  Moka  5  venus  par  la  voye 
de  Marfeille  3  que  l'on  regarde  comme 
le  meilleur  ,  peut  être  uniquement  par- 
ce qu'il  eft  plus  récent  que  celui  de  la 
Compagnie  ,  qui  a  été  bien  plus  lontr- 
tems  en  mer.  Quand  les  Habkans  de  la 
Martinique  voudront  avoir  l'attention 
néceQ  aire  pour  perfectionner  leurs  caf- 
fez >  il  eft  certain  qu'ils  y  réuniront  à 
merveille  ,  &c  qu'ils  détruiront  la  mau- 
vaife  opinion  que  l'on  en  a. 

Revenons  à  préfent  a  la  culture  &  i 
la  deferiprion  du  caffé.       # 

Cet  arbre  fleurit  deux  fois  l'année  ; 
les  fleurs  qui  précédent  les  fruits  reifem- 
blen't  fi  fort  à  celles  de  nos  pêchers  , 
qu'il  eft  aifé  de  s'y  méprendre. 

Les  fruits  fuivent  les  fleurs ,  &  font 
attachez  au  pied  de  l'arbre  Ôc  à  fes  bran- 
ches par  un  pédicule  fort  court. 

On  en  fait  deux  récoltes  chaque  an- 
née. Celle  d'hiver  dans  les  pais  fltuez  au 
Nord  de  la  Ligne  ,  fe  fait  au  mois  de 
Mai  ;  ôc  celle  deflé  au  mois  de  No- 
vembre. 
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On  a  vu  des  Gaffez  d  Cayenne,  qui  iyoo. 
à  L'âge  de  cinq   ans  avoien:   dix  -  huit 
pieds  de  hauteur  ,  &  qui  donnoienc  juf- 
qu  à  fept  livres  de  truie  par   récolte. 
On  prétend  avec  rai  Ton  que  ces  produc- 
tions font  exceflives ,  &c  qu'elles  épui- 
fent  bien-toc  l'arbre  &  le  font  mourir. 
On  peut  y   remédier  aifément  en  fai- 
fant  tomber  une  partie  des  fleurs  ,  celles 
qui  réitèrent  produiront  de  plus  beaux 
fruits  fans  énerver  l'arbre.  Cinq  livres 
à  chaque  récolte  doivent  contenter  uu 
Habitant  raifonnabîe  ,  &  quand  il  ne 
les  vendroit  que  dix  fols  la   livre  ,  il 
me  femble  qu'un  arbre  qui  coûte  fi  peu 
â  entretenir ,  &  qui  donne  cent  fols  pal- 
an a  fon  maître  ,  paye  abondamment  le 
terrain  où  il  eft  planté  ,  &  la  peine  qu'il 
y    a  à  l'entretenir  Se   à  façonner  fes 
fruits. 

Au  relie ,  cet  entretien  eft  très-peu 
confidérable  ,  dès  que  l'arbre  couvre 
fa  terre ,  les  mauvaifes  herbes  n'y  peu- 
vent plus  croître.  C'eft  la  feule  peine 
qu'il  donne  j  car  je  ne  compte  pour 
rien  le  foin  qu'un  Habitant  habile  doit 
fe  donner  de  faire  bêcher  la  terre  une  . 
ou  deux  fois  par  an  autour  du  pied ,  en- 
viron quatre  pieds  en  quarté ,  afin  que 
les  pluyes  cv  les  rofées  la  pénétrent  plus 
aifément.  Qjj 


/ 
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pcyop.  On  peur  planter  des  patates  entre  tous 
les  arbres  ;  elles  empêcheront  les  mau- 
vaifes  herbes  de  pouffer ,  &  donneront 
une  racine  dont  on  ne  peut  <niéres  fe 
parler  dans  le  païs ,  puifqu'elle  fert  de 
pain  dans  bien  des  endroits  ,  qu'elle  eft 
très-agréable  au  goût  ,  &  dame  digçÇ. 
tion  aifée  ,  quoique  fort  nourriffante  : 
j'en  ai  parlé  amplement  en  un  autre  en- 
droit. 

Les  caffez  de  la  Martinique  l'empor- 
tent fans  contredit  fur  tous  les  autres ,  8c 
vont  de  pair  avec  ceux  de  Moka ,  au 
jugement  des  gens  habiles  ôc  qui  ne  font 
pas  prévenus. 

M.  de  la  Guarigue  Survilliée  ,   an- 


cien-Capitaine  d'une  Compagnie  déta- 
chée de  la  Marine,  &  Colonel  des  Mi- 
lices de  la  Cabefterre  de  la  Martinique , 
a  été  un  des  premiers  à  qui  M.  Def- 
clieux  a  fait  part  de  Ton  caffé  qu'il,  avoit 
apporté  du  Jardin  Royal  de  Paris.  Il 
en  eut  un  foin  tout  particulier  ,  &  il  y 
a  réuiîi  à  merveille  \  il  n'en  avoit  encore 
^u'un  petit  nombre  de  pieds  qui  por- 
taient du  fruit ,  lof fque  M.  Blondel  In- 
tendant des  Ifles  fe  trouva  chez  lui ,  & 
vit  ces  arbres.  Il  en  fut  fi  content  qu'il 
jfit  dreder  un  acte  en  bonne  forme  de 
£étac  f|c  ces  arbres.  J'en  vais  (donner  la 
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copie  au  Public  ,  telle  que  M.  de  Sur-  170», 
villiée  me  l'a  envoyée,  avec  un  deifem 
d'un  rameau  d'un  de  ces  arbres. 

M.  Blondel  ,  Intendant  de  Juftice  , 
Police  ,  Finances  &  Marine  des  Mes  dit 
Vent  ,  s'étant    trouvé   aujourd'hui   au 
Quartier  de  Sainte  Marie  à  la  Cabef- 
terre  de  la  Martinique  ,  chez  M.  de  Sur- 
villiée,  ancien  Colonel  des  Milices  de 
la  même  Ifîe  ,  a  vu  dans  fon  jardin  plu- 
fieurs  pieds  de  caffé ,  Se  entr'autres  neuf 
arbres  qui  font  hors  de  terre    depuis 
vingt  mois  ,  fuivant  le  rapport  dudit 
fleur  de  Snrvilliée  \  Se  ayant  examiné  at- 
tentivement un  de  ces  neuf  arbres ,  qui 
font  à  peu  près  d'une  grandeur  &  d'une' 
force  ég;ale  ,  il  a  trouvé  d'une  tige  fort 
droite  ,  dont  le  diamètre  à  Heur  de  terré 
ell  d'un  pouce  Se  demi ,  toujours  en  di- 
minuant également  jufqu'à  la  cime  dé 
l'arbre  ,  haut  de  fix  pieds  ;  la  première 
branche  eit  élevée  de  neuf  à  dix  pou- 
ces feulement  au-dciTus  du  terrain,  La 
féconde  eft  à  quatre  pouces  au-deiîus  de 
la  première.  La  troiiîéme  a  trois  pou- 
ces au  deiTus  de  la  féconde ,  Se  ainfi  de 
fuite   en    diminuant    proportionnelle-- 
ment  jufqu'à  la  cime.  Les  branches  tou- 
jours de  deux  en  deux  ,  diamétralement' 
oppofées ,  Se  fortant  de  la  tige  par  di£- 
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170°.  fcrcns  mmbs  de  vent  au  nombre  de  ci* 

quante-huit    ce  q„i  forme  un  arbre  des 

plus  agréables  à  la  vûë  ,  bien  garni  , 

d  une  figure  ronde  depuis  le  bas  iuf- 

Ë?  &  fil,i{Iant  en -P»»n  de 

La  moyenne  branche  a  vingt-neuf, 
«  les  nœuds  moyens  proportionnels  plu5 
de  vingt  fruits  nouez.  [ 

La  même  branche  en  fournit  encore 
d  autres  petits  à  mefure  que  l'arbre 
croit. 

Les  fciiilks  font  à  peu  près  comme 
«lies  de  nos  cerifiers  ,  dans  la  forme 
if  dans  k  couleur ,  mais  un  peu  plus 
epaiffes  plus  Jife  Se  plus  dentelées 
aux  extrémités.  Elles  font  tombantes, 
&  forcent  de  chaque  nœud  des  bran- 
ches de  deux  en  deux ,  ainfi  quatre  bran- 
ches fortent  de  la  tiVe. 

Les  fleurs  font  d'une  odeur  douce  & 
««_agreable  ,  &  reflemblent  à  celles 
du  Jafmm  commun  ,  ou  plutôt  a  celles 
du  Pécher  Elles  fortent  de  chaque  nœud 
des  branches  ;  ces  nœuds  font  fi  près  les 
uns  des  autres  ,  que  lorfque  l'arbre  eft 
en  fleur ,  la  branche  paroît  faire  une 
guirlande  fort  garnie. 
-  Les  fruits  font  delà  figure  des  Juju- 
bes >  d  abord  d'une  couleur  verte ,  qui 
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devient  rouge j  &  enfirite  brune  ,  lorf-  1700. 
qu'il  approche  de  la  maturité. 

Chaque  fruit  contient  deux  graines  i 
il  y  a  fur  l'atbre  du  fruit  verd  ,  cV  du 
fruit  mûr  en  même-  te  m  s  ,  8c  chaque 
fruit  noué  vient  en  maturité. 

Les  productions  de  cet  arbre  feront 
extrêmement  abondantes ,  ce  qui  ne  fe 
pourra  fçavoir  au  juite  que  quand  les 
fruits  feront  cueillis,  pareeque  cet  arbre 
pourroit  bien  reiTembler  à  quantité  d'au- 
tres ,  qui  fouvent  font  chargez  de  fleurs. 
de  même  de  fruits  notiez  ,  dont  quel- 
ques-uns féchent  8c  ne  viennent  point 
à  maturité.  C'efl:  ce  qui  fera  examiné 
dans  la  fuite  attentivement  pour  en  ren- 
dre compte. 

Il  y  a  à  préfent  dans  la  Martinique 
plus  de  deux  cens  de  ces  arbres  qui  por- 
tent fleurs  8c  fruits  ;  8c  plus  de  deux 
mille  moins  avancez  ,8c  quantité  d'au- 
tres dont  les  graines  font  feulement  hors 
de  terre  ;  de  forte  que  l'on  peut  efperer 
que  ce  fera  une  culture  favorable  aux 
Habitans  des  Ifles  du  Vent.  Fait  à  Sainte 
Marie  de  la  Martinique  chez  M.  de  Sur- 
viiliée  ,  le  22.  Février  1726.  Signé  , 
Blondel  Jouvencourt. 


Fin  dn  Certificat. 
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les  Z  ç  Tqyf '  Ce  Certifi«t  ,  que 
2*  neuf  arbres  dont  il  eft  parlé  c  -def 

fe,  ont produir  dans  une?an„éeC1qt- 
nrnC  hVieS,  &  demie  de  «ffé  Ln 

|? 'lad°»"e  a  fes  amis  pour  planter 
&  û«  compter  celles  qui  ont^t]  vo-' 

cue!!linnaffÛi'a  fnœre  Vïl  ^  eût  ri 

o^lh  quatre  fols  autant  falls  le,  four. 

n«s  &  les  puchons  ,  q„j  ont  fau 

ber.Jes  fleurs  &  les  fruits. 

On  peut  juger  de  là  quelle  peut  être 
production  de  cet  arbre  ,  &  co    bien 

Idouetre  unie  auxHabkans^- Tes 
'«onjpenfcr  avantageusement  de  la  per 
te  de  leurs  Cacaotiers.  y 

M    de  Surviméc  en  avoir  en  i7i(? 

^««"«milkpicd  s  qui  commet 
Çoient  a  porter,  &  pLusde  vin„mii, 

qui  dévorent  porter  lnceffhnlmenr 
Comme  ri  n'eft  pas  le  feil[       j 

ouslesHabitansfontlabotietû&m! 

ï! ÏclUaÎ  qB?  d>all,f-  le  -^ 
7  . le  ^'lmat  y  font  très-propres     on 

e  at   den  fournir  toute  la  France  ,  & 
tolffle  plus  ^  toute  rE(Irope  £» 
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pourra  confommer  ,  &  qu'il  devien-  1700. 
cira  a  un  prix  fi   modéré  que  tout  le 
monde  s'en  fera  une  habitude ,  &  mê- 
me  une  néceflité  ,   ce    qui    augmen- 
tera infiniment   la    confommation   du 

fncrc. 

On  prépare  le  caffé  de  tant  de  ma- 
nières,  qu'il  me  paroît  inutile  de  dire 
ici  comment  on  le  prépare  dans  les- 
pais  où  il  croît.  Il  faut,  laitier  la  li- 
berté à  tout  le  monde ,  &  fe  fouvenk 
feulement  que  pour  prendre  de  bon 
caffé  il  ne  huit  point. épargner  la  do- 
ze  ,  &  ne  le  faire  brûler  que  modéré- 
ment. 


«*.»w* 
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CHAPITRE     XVII. 

Du  Cacao  >  de  fa  culture  ,  de  fes  pro- 
priétés s  des  différentes  manières  d'en 
compofir  le  Chocolat  >  &  de  s'en 
fervir. 

On/ïeur  de  Cailus  Ingénieur  Gé- 
néral des  lues  Francoifes  &  Ter- 
re-ferme de  l'Amérique /vient:  de  pu- 
blier un  Traité  fi  complet  du  Cacao 
fous  le  titre  d'Hiftoire  naturelle  dtr 
Cacao  qu'il  femble  que  j\1L1rois  du 
me  difpenfer  de  donner  au  Public  le* 
remarques  que  j'ai  fait  fur  cette  ma- 
tière.     \ 

En  effet,  il  eft  difficile  d'entrer  dans 
un  dérail  plus  curieux,  plus  exadfc  de 
mieux  circonftancié  que  le  fieri  ,  écris 
avec  plus  de  pureté  ,  &  dans  des  ter- 
mes de  Botanique  &  de  Pharmacie  aufïi 
bien  choifis.  Il  a  parlé  en  Maître,  ôc 
iemble  avoir  épuifé  la  matière.  Il  a  de- 
malc é  Plufieurs  années  aux  Mes,  il  s'y 
eft  fait  une  Habitation  où  il  a  cultivé  le 
Cacao ,  &  il  Vétoit  poité  au  centre  de 
la  Martinique  dans  un  endroit  très-pro- 
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pre  a  la  culture  des  arbres  qui  portent  1700, 
ce  fruit  ,  qu'il  a  fuivi  dans  tontes  Tes 
circonftances  avec  une  exactitude  tncr- 
'veilleufe. 

J'avois  vu  Tes  Remarques  avant  qu'il 
les  fît  imprimer ,  &  il  avoit  eu  les  mien- 
nes entre  les  mains  pendant  un   a(Tez 
long-tems,  aufli-bien  que  mon  Traité 
du  Sucre  ,  qui  auroient  été  imprimées 
bien  auparavant  les  Tiennes ,  fi  mes  in- 
commodités ne  m'en  avoient  point  em- 
pêché. Cela  ne  gâtera  rien  ,  le  Public 
aura  deux  Traitez  au  lieu  d'un.  Il  trou- 
vera dans  l'un  ce  qui  aura  échapé  à  l'au- 
tre \  car  j'ai  demeuré  bien  des  années 
aux  Ifles  ,  j'ai  eu  la  conduite  de   nos 
biens  pendant  plus  de  dix  ans  ;  8c  com- 
me il  paraît  par  ce  que  j'ai  écrit  fur  bien 
des  matières  ,  qu'on  ne  peut  guéres  avoir 
été  plus  laborieux  8c  plus  curieux  que  je 
l'ai  été  ,  pour  m'informer  de  tout  ce  qui 
regarde  les  Ifles,  j'efpere  qu'on  trouve- 
ra encore  la  même  chofe  dans  ce  que 
je  vais  dire  du  Cacao. 

Le  Cacao  eft  le  fruit  d'un  arbre  appelle 
Cacoyer  ou  Cacaotier.  On  dit  Caco  8c 
Cacoyer  aux  Ifles.  On  dit  Cacao  &  Ca- 
caotier par  tout  ailleurs.  Les  François 
qui  font  les  derniers  établis  à  l'Amérique 
ne  doivent  pas,  ce  me  femble  ,  jouit  du 

Qvj 
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couv,  r  /^^  •  P»%ïk  ont  dé^ 
couvcu  ePals;  &  puifqu'.isdifentCa, 
cao  ,  je  le  dirai  comme  eux 

D 'ailleurs  il  me  paroît  qu'en  d.fant 

aibres  tres-differens  en   grandeur     en 

^1&enftuitsquiffntI£,ïocS 
t  ers  &  les  Cacaotiers,  dont  les  premiers 

.  Lc  Cacao  et  auffi  propre  à  I^in& 

nque     queleCafféfeft^l-Arir, 
àc  le  The  à.  la  Chin^  ^       ..  .".* 

Toifins.  6  &    aUtKS  Pals 

Les  Amériquainss'en  fervoicnt  avant 
que  les  Efpagnols  entraflent  dans  leur 
Pais  ;  ils  en  faifoient  leurs  délices,  &  y 
«oient  tellement  accoutumez ,  qu'ils  cl 
gardaient  comme  la  dernière  de  toutes 
ks  miferes  de  manquer  de  Chocolat,  qu 
f le  bjeuvage  corapofé  de  ce  fruit.  C'eft 
Jeuxd ont  les  Ef pagnols  en  ont    ppï 
^fage  &  la  préparation  qu'ils  o«  en- 

mtepCrfeéhonnéeny.mi!antpluneus 
mgred.ens.qu,  fc  ren/cnt  -fa^SS 

doiu  les  Indien**  ferment  :pous„" 


Franco) [es  de  V  Amérique.     373 

minerons  ci-après  s'ils  ont  bien  ou  mal  1700". 
fait. 

Les  arbres  qui  portent  le  Cacao  croif- 
fent  naturellement  Se  fans  culture  dans 
une  infinité  de  lieux  de  l'Amérique  ,  qui 
{ont  entre  les  deux  Tropiques.  On  en 
trouve  des  Forêts  entières  aux  environs* 
de  la  Rivière  des  Amazones ,  fur  la  côte 
de  Caraque  Se  de  Cartagene,  dansl'Ith- 
me  de   Darien  ,  dans  le  Jucatan  ,  les 
Hondures ,  les  Provinces  de  Guatimala  > 
Chiapa ,  Soconufco  ,  Nicaragua ,  Cofta- 
ricca  Se  bien  d'autres  endroits  qu'il  fe- 
roit  trop  long  de  rapporter.  Les  Ifles  de 
Couve  ou  Cuba  ,  Saint  Domingue  ,  & 
Jamaïque  Se  Port-Ric  en  ont  quantité 
qu'on  regarde  à  préfent  comme  fauvages, 
par  rapport  à  ceux  que  l'on  cultive,  quoi- 
que dans  la  vérité  les  fruits  des  uns  Se 
des  autres  foient  également  bons  -,  Se 
que  s'il  y  avoit  quelque  préférence  à 
donner  ,  je  la  donnerois  afïurémcnt  aux 
fauvages  ,  Se  je  ne  fuis  pas  feul  de  ce 
fentiment. 

Les  Antilles  que  l'on  appelle  petites 
Ifles  par  rapport  aux  quatre  grandes  dont 
je  viens  de  parler,  n'ont  pas  été  privées  dé 
ce  fruit ,  fur  tout  la  Martinique ,  la  Gre- 
nade Se  la  Dominique  -,  Se  comme  on 
en  a  trouvé  dans  ces  trois  Ifles  >  il  peu* 


1700 


les  Ca 
ca  ©tiers 
font  na 
tureis  à 
h  Mar- 
tinique. 
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y  en  avoir  dans  les  autres  qui  font  nabi- 
tees  par  ks  Anglois  &  par  les  Sauvages. 
Il  cit  vrai  que  je  n'en  ai  point  trouvé 
élans  la  Guadeloupe ,  quoique  j'aie  afTez 
couru  les  bois  de  cette  Ifle  ;  mais  cela 
ne  prouve  pas  qu'il  n'y  en  ait  point.  Ce 
qu  il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  les  arbres 
de  cette  efpece  que  l'on  y  cultive  ,  y 
viennent  en  perfection  ,  &  rapportent 
de  très-beaux  fruits. 

;  Il  faut  pourtant  avouer  que  la  Marti- 
nique eft  celle  de  nos  Antilles  où  ks 
Cacaotiers   viennent  le  plus  aifémenr. 
Un  en  a  trouvé  crûs  naturellement  Se 
ians   culture   dans  les  bois  ,  dans  des 
endroits     qui  apurement  n'ont  jamais 
ete  défrichez  ,  ni  habitez ,  qui  ne  le  font 
pas  encore  ,  &  qui  5  félon  les  apparences, 
ne  le  feront  de  long-rems.  On  en  a  vu 
dans  les  Terres  d'un  Gentilhomme  de 
la  ParoifTe   de  Sainte  Marie  ,  appelle 
M.  de  Mervillc,  qui  par  leur  hauteur, 
leur  grofTeur  &  la  beauté  de  leurs  fruits 
donnoienr  des  marques  d'une  extrême 
vieilleiTe.  Un  nommé  Brindacierfameux 
chafleur ,  &  plufîeurs  autres  perfonnes , 
qui  ont  été  fouvent  à  la  chaiTe  des  Co- 
chons-Marons ,  dans  les  lieux  les  plus 
éloignez  du  bord  de  la  mer  ,  de  comme 
au  centre  de  l'Ifle ,  m'ont  adoré  d'en 
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avoir   trouve  dans  pluiicurs  endroits  \  1700. 
&  il  eft  probable  que  ces  arbres  fe  fe- 
roient  multipliez  bien  davantage,  fans 
leur  extrême  délicateiïe  ,  Se  Ci  leurs  fruits 
tombant  à  terre  n'avoient  pas  été  dé- 
vorez par  les  animaux.  Ces  découvertes 
fuftifent ,  à  mon  avis  ,  pour  prouver  que 
ces  arbres  croiiTent  auiîi  naturellement 
3c  auiîi  bien  a  la  Martinique  que  dans 
tout  le  refte  de  la  Terre-ferme  de  l'A- 
mérique. 

Malgré    ces   avantages  les   François 
n'ont  commencé  à  les  cultiver  que  vers 
l'année   1660.  Un  Juif  nommé  Benja- 
min Dacofta  fut  le  premier  qui  planta 
une  Cacaotiere ,  c' eft- à  dire ,  un  plan  ou 
verger  de    ces  arbres  -,  mais    les  Ifles 
ayant  palTé  des  mains  des  Seigneurs  par- 
ticuliers &  propriétaires  en  celles  de  la 
Compagnie  de  1664.  les  Juifs  furent 
ch  allez  ,  ôc  cette  Cacaotiere  étoit  enfin 
tombée  au  fieur  Guillaume  Bruneau  , 
Juge  Royal  de  Tille  en  1694. 

Cependant  comme  le  Cacao  n'étoit 
pas  une  Marchandife  d'un  bon  débit  en 
France  ,  pareeque  le  Chocolat  n'y  étoïc 
pas  fort  en  ufage  ,  &c  qu'il  étoit  char- 
gé de  tiès-gros  droits  d'entrée  ,  les  ha- 
bitans  ne  sattachoient  qu'au  Sucre  ,  au 
Tabac  ,  à  l'Indigo  >  au  Rocou ,  au  Coc- 
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7co.  ton,  &  autres  femblables  marchandifes-, 
dont  ledébit  étoit  facile  &  avantageux 
par  la  grande  confommation  qui  s'c® 
kifoit  en  Europe. 

Le  Chocolat  étant  enfin  venu  à  la 
mode ,  de  le  Cacao  trouvant  desdébou- 
chemens  de  tous  cotez,  on  fongea  férieu- 
fement  à-  cultiver  les  arbres  qui  produi- 
sent le  Cacao  vers  l'année  1684.  c'eft 
a  peu  près  l'âge  des  Cacaotieres  ,  qui 
ont  fuivi déplus  près  celle  de  Benjamin 
Dacofta-,  &  dont  le  nombre  s'augmen- 
teroit  tous  ks  jours,  fi  on  vouloir  faire 
un  peu  d'attention  fur  ce  que  je  dirai 
dans  la  fuite. 

Le  Cacaotier  fauvage  ,  c'eft-à-dire\, 
celui  qui  n'eft  point  cultivé ,  vient  fort 
grand ,  fort  gros  &  fort  branchu  ;  on 
arrête  celui  que  l'on  cultive  de  manière 
qu  il  n  excède  pas  douze  à  quinze  pieds 
de  hauteur y  non-feulement  afin  d'avoir 
plus  de  facilité  à  cueillir  le  fruit,  mais 
encore  afin  qu'il  foit  moins  expofé  au 
vent  &  au  trop  grand  air  ;  car  c'eft 
un  arbre  d'une  délicatefïe  furprenante. 
Son  ecorce  eft  brune  ,  vive ,  mince  & 
allez  adhérante  au  bois  qui  eft  blanchâ- 
tre-, léger  &  poreux  5  il  a  fes  fibres  lon- 
gues^ droites  ,   point   mêlées  ,  aflez 
grottes,  de  -ne  laifle  pas  deerc  fouplç.. 
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En- quelque  failon  qu'on  le  coupe  >  on  1700. 
y  remarque  beaucoup  d'humidité  &£  de 
levé  :  ce  qui  peut  venir  aufli-bien  de  fa 
nature  que  du  terrain  où  il  veut  être 
planté ,  qui  doit  eue  de  bon  fond  ,  trais 
&  humide.  Dès  qu'en  taillant  une  brari- 
che   on  n'y  remarque   pas  une  abon- 
dante fève  ,  on  peut  compter  que  l'arbre 
n'a  pas  long-tems  à  vivre-       ^  9 

La  feuille  eft  pour  l'ordinaire  de  huit 
à  neuf  pouces  de  longueur  -,  elle  en  a 
quelquefois  davantage  j  rarement  moins, 
fi  ce  n  eft  à  des  arbres  avortez  ou  plant- 
iez dans  un  méchant  fond.  Elle  a  dans 
fa  plus  grande  largeur  un  peu  plus  dit 
tiers  de°fa  longueur.   Elle  eft  pointue 
par  les  deux  bouts  ,  SC  attachée  aux  bran- 
ches par  une  queue  forte  &  bien  nour- 
rie ,  de  deux  à  trois  pouces  de  longueur. 
Sa  couleur  par-deffus  eft  d'un  verd  vif, 
&  plus  chargé  par-deiïbus.   Le  contour 
de  la  feuille  ,  a  commencer  à  fon  plus 
grand  diamètre  jufqu'à  fa  pointe  ,  eft 
d'une  très-belle  couleur  de  chai»  i  Se  cette 
partie  eft  fi  tendre  &  fi  délicate,  que  le 
moindre  vent,  ou  les  rayons  du  foleil 
la  grilent  très  facilement.  Les  fibres  ou 
nervures  qui  foutiennent  la  feuille  ap- 
prochent beaucoup  de  celles  de  la  feuille 
du  Cenfier  ,  leur  nombre  dépend  .de  la- 
grandeur  de  la  feuille. 
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menr  depoudle  de  les  feuilles,  celles  qui 
tombent  font  remplacées  aufii-tôt  L 
celles  qui  font  prêtes  à  paroître.        P 

*  <*■  chll  &  P°rte  du  fluit  deux  fois 

«otirr.  chaque  année,  comme  prefque  tous  les 

arbres  de  rAménque.6npl„n.01tU;iï 
nie  afforer  w'û  produit  pendant  toute 
i  année  ,  pulf    >on        ,c  ^^ 

■fans  fleur  ou  fans  font.  Cependant  les 
récoltes  ies  plus  abondantes  fe  font  vers 
k.  Sojftrces  c'efU-dire  ,  vers  Noël 
cv  ta  àant  Jean  ;  avec  cette  différence 
Pourtant  que  celle  de  Noël  eft  toujours 
ia  meilleure.  ' 

:,  f  OI;.co"^ere  le  fruit  du  Cacaotier 
i  y  a  heu  dç  s'étonner  qu'un  fi  „ros 
ftuu  vienne  d'une  fi  petite  fleur°  je 
«or  que  c'eft  une  des  PL  petites  qu'il 

te«e  n  a  pas  deux  lignes  de  diamètre  , 
&  trois  de  hauteur.  On  y  remarone 
poumntdixfeu.lleslorfqu'ikftô^r 
qui  forment  mie  petite  coupe  ou  calice  [ 
au  centre  duquel  eft  „„  pFerit  ^ 
plonge , cantonné  ou  environnéde  cinq 

fou  £  de,clnvtTine?-Lcsf« 

acl ief&  ;  'eUr  d£  Châlr  Pâle  av«  des 
tac  es  &  des  pointes  rouges.  Les  filets 
tonc  d  un  rouge  de  pourpre ,  &  les  éta- 
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mines  font  d'un  blanc  argenté  ,  ôV  le  1700. 
bouton  elt  d'un  blanc  pins  matre  :  c'eft 
ce  bouton  qui  produit  le  fruit  Ces 
fleurs  n'ont  aucune  odeur  -,  elles  ne  vien- 
nent jamais  feules  ,  mais  toujours  par 
bouquets,  dont  la  plupart  tombent  à 
terre ,  auffi-bien  l'arbre  ne  pourroit  ni 
foutenir  les  fruits ,  h  toutes  les  fleurs 
noùoicnt,  ni  leur  donner  la  nourriture 

nécellaire. 

On  ne  voit  point  ces  fleurs  au  bout 
des  branches  comme  aux  arbres  d'Eu- 
rope ,  elles  fortent  depuis  le  oied  de 
l'arbre  ,  jufqu'au  tiers  ou  environ  des 
cinq  grofles  branches.    On  remarque 
qu'elles  raillent  aux  endroits  où  il  y 
avoit  eu  des  feuilles  lorfque  l'arbre  étoit 
encore  jeune  -,  comme  (1  ces  endroits  , 
où  l'on  voit   encore  la  marque  de  la 
queue  de  la  feuille  ,  étoient  plus  tendres 
de  plus  faciles  à  pénétrer  ,  ou  à  s'ouvrir 
que  le  refté. 

Les  fruits  qui  fuccedent  aces  fleurs  j™'» 
reflemblent  à  des  Concombres  pointus^. 
par  un  bout ,  partagez  dans  toute  leur 
longueur  comme  les  Melons  à  côtes,  par- 
femez  de  petits  boutons  &  autres  inéga- 
litez.  L'écorce  de  ce  fruit  félon  fa  grof- 
feur  &  l'âge  de  l'arbre  qui  l'a  porté,  peut 
avoir  depuis  trois  jufqu'à  cinq  lignes 
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rS  '    x  p0llces  de  lonrt .  a 

tiols  a  quarte  pouces  de  diamètre 
raiWS      CUr   -VCC  fmit  iait  &*&  4 
t  onc  de  l  arbre  & au  gr0s  dcs  ctJ     b    J 

chespruKrpalesquiforrenrdeia'ê.rede 
iailney  car  s  d  venoit  au  bout  des  bran- 
?;'  .lJ  '««timpofiible  à  l'arbre  de 
lourenir  un  J-ardran  r,  „„r  >  > 
cW  ,•„  raMeau  "  P«ant ,  les  bran- 
che^ romproient  ,  &  fc  frmt  foûie 

cou.  couÏrf  TrqUe  rdSS  CaCa°S  de  *>* 
fc».  dJrm~m  ' lcs  ""s  font  d'un  blanc  pâle 
cofli,    «  u„  peu  f„r  k  verd,  les      J^ 

im  ro^e  fo"cé  ;.  les  troifiémcs  font 

rouges  &  jaunes.  Cela  fe  doit  entendre 

d«  qLU/  &nt  renfermées ,  font  routes 
delà  même  couleur,  même  fubftance 
même  goût  -,  ce  qui  fait  que  ces  ^ 
cou  euvsnf  font  pas  trois  e/peces  de  Ca- 
caos, Il  n  7  en  a  qu'une  feule  dans  les 
Mes  comme  dans  la  Terre-ferme ,  n'en 
;  gp  ade  à  Franco*  Ximenés  6c  autres 

E  d[P  6S'  FrCe  T''13  ont  ™  d« 
aro.es  de  quatre  grandeurs  différentes  , 
fans  faire  réflexion  que  cette  différence 
^grandeur&degtofleurpCUtverde 
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l\îçre  de   r  arbre  >  du  terrain  où  il  cil  1700,. 
planté  ,  de  fon  expofîtion  an  foleil ,  ou 
au  venr,  &  des  accidens  qu'il  a  eu  dans 
fa  croiflance. 

C'eft  peut-être  la  bévue  de  cet  Ecri- 
vain qui  a  engagé  le  Sr  Pomet  Marchand 
Epicier  Droguilte  de  diitinguer  le  Cacao 
en  gros  &  petit  Caracqne ,  grosôc  périt 
des  Ifles.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler 
<Je  cette  diftinction  ,  ni  .en  Amérique  ; 
ni  en  Efpagne  ,  ni  en  Italie.  Je  conviens 
qu'on  trouve  des  amandes  de  Cacao  plus 
grottes  les  unes  que  les  autres ,  comme 
on  trouve  fur  un  même  Pommier  des 
pommes  de  différentes  grofTeurs  ;  mais 
comme  on  ne  s'eft  pas  encore  avifé  de 
faire  des  différentes  efpéccs  de  pommes, 
à  caufe   de   cette   feule   circonftancc  , 
aulïi  les  gens  de  bon  fens  ne   doivent 
pas  faire  quatre  fortes  de  Cacaos  ,   à 
caufe  qu'ils  trouvent  des  amandes  de 
grofTeurs  différentes.  Je  leur  enfeignerai 
dans  la  fuire  à  connoître  le  Cacao  de 
Caracqne  d'avec  celui  des  Ifles  Antilles 
&  celui  de  Saint  Domingue  y  Couve  , 
&:  la  nouvelle  Efpagne. 

Les  Codes ,  comme  on  dit  aux  Ifles , 
ou  les  Gouttes  ■  pour  parler  plus  correc- 
tement ,  font  d'une  couleur  de  chair  pâle 
»ar  dedans.  Elles  renferment  une  fub^ 


* 
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1700.  france  ,  pulpe  ou  mucilage  de  couleur 
Aman,  de  chair  pâ  e  ,  allez  légère  ,  &  très-dé- 
licare  >  imbibée  d'une  liqueur  aigrette  , 
à  peu-près  du  goût  des  pépins  de  Gre- 
nade. 

C  eft  cette  pulpe  qui  environne  les 
amandes  que   nous  appelions  Cacao  , 
elles  y  font  attachées  par  de  petits  fila- 
mens  extrêmement  délicats  ,  qui  par- 
tent du  gros  bout  de  l'amande  qui  y 
portent  la  nourrirure  ,  ôc  la  fait  croître. 
On  trouve  prefque  fans  y  jamais  man- 
quer vingt-cinq   amandes  dans  chaque 
Colfe.  Il  eft  très-rare  d'en  trouver  moins, 
£  ce  n'çft  dans  des  Golfes  avortées ,  ni 
d'en   trouver  un   plus  grand  nombre. 
Les  arbres  qui  font  puiiîans ,  bien  nour- 
ris ,  ôc  de  dix  a  douze  ans,  n'en  portent 
pas  plus  que  ks  jeunes,  mais  elles  font 
plus  greffes  3  ôc  c'en:  toute  la  différence 
que  j'ai  remarqué  dans  les  Cacaotiers  des 
Ifles  du  Vent  ôc  de  Saint  Domingue. 
Comme  je  n'ai  point  vu  ceux   de  la 
Côte  de   Caracque   ôc  de  la  nouvelle 
Efpagne,  je  n'en  puis  pas  parler  pofiti- 
vement.  Je  croi  pourtant ,  Ôc  avec  une 
probabilité  allez  bien  fondée,  que  c'eft 
la  même  chofe  qu'aux  Ifles  ,  ôc  que  la 
groffeur  des  amandes  fupplée  au  nom- 
bre qui  feroit  néceffaire  pour  remplir 
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la  capacité  des  Coites  ,  qui  font  affûté-  1700. 
ment  plus  grottes. 

Les  Amandes  ,  Graines  ou  Cacaos 
des  Ifles  font  longues  depuis  neuf  j  ni  qu'à 
douze  lignes  \  elles  font  plus  ovales  que 
rondes,  pointues  par  les  deux  bouts,  mais 
inégalement ,  y  ayant  un  bout  plus  gros 
que  l'autre  ,  elles  ont  depuis  cinq  juC- 
qu  a  fept  lignes  de  diamètre.  La  chair 
en  cil  blanche ,  tirant  tant  foit  peu  fur 
la  couleur  de  chair.  Elle  eft  compacte  , 
alTez  pefante  pour  fon  volume  ;  lorf- 
quon  la  tire  de  la  Cofle,  elle  eft  hui- 
leufe  fie  amere  ,  fort  douce  au  toucher 
de  couverte  d'une  pellicule  de  même 
couleur  ,  fort  unie. 

Lorfqu  on  tire  de  terre  des  graines  qui 
y  ont  fejourné  deux  ou  trois  jours ,  &c 
qui  fe  difpofent  à  rompre  leur  envelop- 
pe ,  on  voit  que  la  fubftance  de  l'amande 
n'eft  autre  chofe  que  deux  feuilles  plif- 
fées  Se  engagées  l'une  dans  l'autre  d'une 
manière  admirable  ,  qui  partent  d'un 
petit  piftille  rond  de  long  d'environ  une 
ligne-,  pofé  au  gros  bout  de  l'amande  , 
qui  eft  le  germe  de  l'arbre ,  de  qui  pouife 
en  terre  la  racine  qui  le  foutient  8e  qui 
le  nourrit. 

Le   Cacao  des  Ifles  du  Vent  eft  le 
plus  petit.  Celui  de  Saint  Domingue  , 
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ïy.oo.  c{e  Couve  &  de  Port-Ric  eft  de  même 
figure ,  c'eft  à-dire,  comme  je  viens  de 
le  décrire  ,  mais  toujours  pins  gros  , 
mieux  nourri ,  &  plus  pefant.  Celui  de 
la  Côte  de  Caracque  elt  plus  -plat  &  plus 
grand  ,  5c  rerïemble  beaucoup  à  nos 
greffes  fèves  de  marais  :  voilà  toute  la 
différence  que  l'on  remarque  entre  tous 
les  Cacaos. 

Lorsqu'ils,  font  fecs  5  ils  font  tous 
d'un  rouge  brun.  Je  ne  fçai  où  le  Capi- 
taine Dampiere  a  appris  qu'il  y  avoir  des 
Cacaos  blancs.  Je  fçai  par  une  infinité 
de  perfonnes  qui  ont  trafiqué  au  Mexi- 
que ,  aux  Côtes  de  Guatimala  ,  de  Car- 
tagene  &  de  Caracque  ,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais entendu  parler  de  cette  efpéce  de 
Cacao  ;  mais  ce  n'eit  pas  la  plus  groiîe 
feévûë"  de  cet  auteur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour 
donner  une  idée  afiez  diftincte  du  Ca- 
caotier ôc  de  fon  fruit ,  dont  je  décri- 
rai la  nature  ,  l'ufage  &  les  proprietez  » 
après  que  j'aurai  donné  la  manière  de 
planter  &  de  cultiver  l'arbre  qui  le  por- 
te j  celle  d'en  accommoder  le  fruit  pour 
le  traniporter  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ,  ôc  d'en  connoître  la  bonté 
ou  les  défauts. 

En  parlant  de  la  manière  dont  on 

fait 
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Suit  les  nouveaux  défrichez  ,  ouïes  nou-  1700. 
velles  Habitations  ,  j'ai  du  que  ceux  qui    „.    . 

...  .  '    .  l       r  l  Choix 

ddhnoient  leur  terrain  pour  taire  une  du  ter- 
Cacaotiere  ,  dévoient  avoir  un  foin  tout  raienP£ur 
particulier  de  laiiler  de  fortes  lizieres  decaoùetç. 
grands  arbres  qui  environnent  cet  en- 
droit ,  ou  du  moins  qui  le  couvrent  fur 
tout  du  côcé  qui  eft  expofé  aux  vents 
réglez  qui  fouftlenr  ordinairement  dans 
le  pais.  Mais  comme  il  peut  arriver  de 
grands  accidens  par  la  chute  de  ces  ar- 
bres, lorfqu'ils  font  renveifez  par  quel- 
que ouragan  ,  il  eft  plus  sûr  de  faire  des 
lizieres  doubles  ou  triples  d'orangers  , 
de  corouoliers  ,  ou  de  bois  immortel  , 
pareeque  ces  arbres  par  leur  foupleiTe 
réfiftent  puuTamment  au  vent,  8c  qu'au 
pis  aller  leur  -chute  ne  peut  être  d'une 
extrême  conféquence  ,   c'eft-à  -  dire  , 
qu'ils  ne  peuvent  pas  brifer  en  tombant, 
les  Cacaotiers  qui  feroient  à.  ccké  d'eux , 
comme  des  arbres  plus  gros   8c   plus 
branchus  ne  manqueroicnt  pas  de  faire. 
Je  dois  encore  ajouter  à  cet  avis,  qu'il 
eft  très-bon  de  couvrir  ces  lizieres  de 
quelques  rangs  de  bananiers  8c  de  fi- 
guiers  du  pais.  Ce  que  j'ai  dit  de  ces 
plantes  dans  ma  première  Partie  ,  8c  la 
defeription  que  j'en  ai  faite  ,  montre 
quelles  croulent  fort  vite >  qu'elles  gat- 
Tome  FI,  K 
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1700.  niflcnt  beaucoup  ,  &  font  un   très-bon 
abri  ,  outre  l'utilité  qu'on  trouve  dans 
leur  fruit. 

Ce  n'eft  pas  affez  qu'une  terre  foie 
bien  à  couvert  des  vents ,  il  faut  qu'elle 
foit  vierge  5  quand  on  la  veut  mettre 
en  Cacaotiere  j  c'eft-à-dire ,  qu'elle  n'ait 
jamais  fervi.  Les  Cacaotiers  demandent 
tout  le'fuc  &  toute  la  graille  de  la  terre. 
L'expérience  a  faitconnoîtreàplu{ieurs 
liabitans  qu'il  eft  inutile  de  les  planter 
dans  des  terres  qui  ont  fervi  quoiqu'on 
les  ait  laitTe  repofer  pendant  plufieurs 
années  -,  3c  que  quelque  foin  qu'on  fe 
donne  ,  ou  ils  ne  viennent  point  ;  ou 
s'ils  viennent  ,  ils  durent  très- peu,  5c 
ne  rapportent  jamais  de  beau  fruit ,  ni 
en  abondance.  La  raifon  de  cela  eft  que 
le  Cacaotier  eft  un  arbre  extrêmement 
délicat  dans   toutes  (es  parties  ;   il  ne 
poufîe  qu'une  feule  -racine  ,  allez  petite 
6V  tendre  3  qui  ne  pénétre  dans  la  terre 
qu'à  proportion   de  la  facilité   qu'elle 
trouve  à  y  entrer  ,  &  à  s'y  nourrir.  Il 
eft  vrai  que  cette  racine  principale  qui 
eft  comme  le  pivot  de  i'arbre^ft  accorn- 
pagnée  de- quelques  autres  plus  petites  , 
mais  qu'on  ne  peut  regarder  que  com- 
me de  la  chevelure  qui  s'étend  autour 
du  pied  de  l'arbre  fans  entrer  dans  la  ter- 
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tc  plus   de  deux  ou  trois  peuces  \  de  1700. 
forte  que  fi  la  terre  eft  dure ,  féche  & 
ufée  ,  comme  font  toutes  les  terres  des 
Ifles  pour  peu  qu'elles  ayent  fervi ,  la 
racine  principale  n'a  pas  affez  de  force 
pour  la  percer  &  la  pénétrer ,  3c  elle 
eft  contrainte  de  fe  recourber  iur  elle- 
même  ;  d'où  il  arrive  ,  que  ne  trouvant 
pas  la  fraîcheur  &  la  granTe  qui  lui  eft 
néceffaire  ,  elle   fc  féche  bien-tôt ,  de 
l'arbre  qu'elle  foutenoit  a  le  même  fort  *„ 
au  lieu  que  quand  elle  rencontre  une 
terre  neuve  ,  qui  n'a  point  été  foulée, 
Se  qui  a  encore  toute  (a  force  5  elle  la 
pénétre  aifément ,  elle  s'y  étend ,  s'y  for- 
tifie ,  &  y  trouvant  la  fraîcheur  Ôc  le 
fuc  en  abondance ,  elle  produit  un  bel 
arbre  ,  de  des  fruits  en  quantité. 

Il  faut  encore  avant  de  fe  déterminer 
à  mettre  un  terrain  en  Cacaotiere ,  le 
fonder  en  plusieurs  endroits  '->  car  rien 
n'eft  n*  ordinaire  que  de  trouver  des 
terres  graifes  8c  belles  ,  chargées  de 
beaux  arbres ,  &  qui  cependant  n'ont 
pas  de  profondeur.  J'ai  remarqué  dans 
un  autre  endroit  que  les  arbres  de  l'Amé- 
rique ont  peu  de  racines  en  terre  j  la 
nature  les  ioutient  par  des  cuifïes  larges 
qui  occupent  beaucoup  de  terrain  ,  ou 
par  des  racines  qui  courent  tout  autour 

Rii 
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17GQ.  de  leur  pied  ,  ffèntrant  prefque  point 
dans  la  terre.  Le  climat  toujours  chaud 
8c  humide  leur  donne  le  moyen  de  croî- 
tre &  de  pouiïer  continuellement  8c  fans 
interruption  ,  fans  que  leur  racine  tra- 
vaille fous  terre ,  comme  il  arrive  dans 
les  pais  froids ,  ou  du  moins  dans  ceux 
où  Thyver  le  fait  fentir  ,  dans  lefquels 
la  racine  croît  Se  fe  fortifie  dans  la  terre , 
pendant  que  le  relie  de  l'arbre  demeure 
dans  l'inaction.  Le  Cacaotier  eft  pref- 
que  le  feu!  des  arbres  de  l'Amérique 
dont  la  racine  poulie  en  terre  fans  in- 
terruption ,  ëc  fans  que  l'arbre  celle  de 
croître  ,  8c  de  produire  des  rieurs  8c  des 
fruits  }  c'eft  pour  cela  qu'il  a  befoin 
d'une  terre  profonde  ',  de  forte  que  fi  à 
quatre  ,  cinq ,  ou  fix  pieds  au-delïous 
de  la  furface  de  la  terre  il  fe  trouve 
des  bancs  de  rocher ,  ou  des  amas  de 
pierres  ,  il  eft  certain  que  dès  que  la 
racine  y  cil:  arrivée  veile  fe  recourbe  fur 
elle-même  ,  elle  ceffe  de  profiter  ,  8c 
l'arbre  qu'elle  entretenoit  ,  dépérit  à 
vûë  d'œ^l. 

Il  n'en  elr  pas  de  même  des  terrains 
où  l'on  trouve  du  fable  à  une  diftance 
raifonnable  au-deffous  de  la  fuperficie  , 
ou  bien  une  terre  graiTe3  ou  ,  comme  on 
<dit^  une  terre  à  potier ,  ou  un  terrain 
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graveleux.  La  racine  du  Cacaotier  s'en  1700. 
accommodé;  quoiqu'elle  les  perce  avec 
pei  e,  elle  y  pénétre  &  s'y  établr  -,  & 
fi  elfe  n'en  tire  pas  autant  de  Tue  que 
d'une  bonne  terre  franche  ,  du  moins 
elle  n'eft  pas  obligée  de  fc  recourber  > 
ce  qui  I    fait  fécher  infailliblement. 

Jajoiue  encore  une  autre  qualité  au 
terrain  que  l'on  deftiné  à  faire  une  Ca- 
caotiere.  Il  faut  qu'il  foit  frais  5  les  lieux 
bas ,  unis  ,  voifins  d'une  rivière  ,  cou- 
pée par  quelques  petits  ruifTeaux  font 
admirables  pour  cet  ufage.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  qu'ils  foient  dune  trop 
grande  étendue  ,  ni  auffi  trop  reflerrez  \ 
les  arbres  feroient  étouffez  dans  ce  der- 
nier cas ,  &  trop  expofez  au  grand  air  , 
à  la  chaleur  &  au  vent  dans  le  premier. 
Une  Cacaotiere  de  deux  cens  pas  en  *"*$* 
quarré  ,  médire  des  Ifles ,  c'eiï-à-dire ,  de  c* t£a* 
cent  toifes  ou  environ ,  eft  d'une  bonne  re*. 
grandeur.  Il  vaut  mieux  féparer  en 
plulîeurs  quarrez  de  cette  grandeur  fon 
terrain  &  les  couvrir  de  bonnes  haies  „ 
que  de  l'expofer  aux  inconvéniens  dont 
je  viens  de  parler  ,  en  faifant  un  plan 
d'arbres  d'une  plus  grande  étendue. 

Les  revers  des  coftieres ,  ou  les  ter- 
rains qui  ont  beaucoup  de  pente  ,  quel- 
que bonne  qualité  qu'ils  puiflent  avoir 

Riij 
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1700.  d'ailleurs ,  ne  font  jamais  bons  à  faite- 
une  Cacoyere  :  outre  qu'ils  font  toujours 
plus  expofez  aux  vents  &  plus  difficiles 
a  couvrir  ,  il  eft  certain  qu'ils  durent 
très-peu,  que  les  racines  des  arbres  font 
bien-tôt  defteckées.  La  raifon  en  eft 
évidente  ,  on  ne  doit  fouffrir  aucunes 
herbes  fous  les  Cacaoyeres  ;  il  eft  donc 
racile  aux  eaux  qui  tombent  d'empor- 
ter la  terre ,  &  d'expofer  en  très-peu 
de  tems  les  petites  racines  rempantes  » 
&  enfurce  la  racine  principale  à  paroi- 
-tre  à  découvert  &  à  manquer  de  fraî- 
cheur ,  de  fuc  ôc  de  nourriture. 

Suppofé  donc  que  la  terre  foit  telle 

que  je  viens  de  dire  ,  les  arbres  qui  k 

couvroient ,  abbatus  &  brûlez  avec  leurs 

louches,  les  liziercs  plantées  &  en  état 

Manière  de  parer  le  vent,  au/ÎI  bien  que  les  ba- 

w°tïesn"5ai?icrs  ^ui  les  doivent  couvrir  ,  on 
arbies.  doit  labourer  tout  le  terrain  à  la  houë 
le  plus  profondément  qu'il  eftpoiîîbîe. 
Je  fçai  que  bien  des  gens  négligent  cette 
préparation  ,  mais  elle  m'a. "toujours  pa- 
ru néceftaire  ,  &  elle  l'eft  en  effet.  Un 
terrain  labouré  eft  plus  en  état  de  rece- 
voir également  dans  toute  fon  étendue 
la  pluye  &  les  rofées  ;  on  arrache  en 
labourant  des  racines  &  de  petites  lou- 
ches d'arbriffeaux  ou  des  plantes  qui  ne 
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paroiuent  point ,  6c  qui  venant  à  croître  1700. 
&  a  greoer  ,  donneroient  bien  de  l'exer- 
cice a  ceux  qui  feroicnt  chargez  du  loin 
de  la  Cacaotieie.  D'ailleurs  un  terrain 
labouré  eft  toujours  plus  uni  ,  &  par 
conféquent  plus  aifé  à  divifer  ,  &C  à  tra- 
cer. Ceft  à  quoi  on  ne  manque  jamais 
de  travailler  auiîi-tôt  que  le  terrain  cft 
en  état.  On  fe  fcrt  pour  cela  d'un  cor- 
deau de  la  longueur  de  tout  le  terrain, 
diviie  par  des  nœuds  ou  par  des  mar- 
ques, de  huit  en  huit  pieds ,  &  on  plan- 
te en  terre  un  piquet  à  chaque  divifion. 
Lorfqu'un  rang  cft  achevé ,  on  levé  le 
cordeau  ,  &  on  l'écend  a  huit  pieds  de 
diilance  des  premiers  piquets ,  obfervant 
qu'il  Toit  bien  paralellement,  ôc  que  les 
piquets  (oient  en  quinconche.   J'en  ai 
dit  la  raiion  dans  mon  Traité  du  Tabac. 
Ceux  qui  en  voudront  fçavoir  davan- 
tage ,  prendront  la  peine  ,  s'il  leur  plaît, 
de  confulcer  M.  de  la  Quintinie  dans 
fon  excellent  Traité  du  Jardinage  de  de 
la  culture  des  arbres  -,  Se  c'eft  ainfi  qu'on 
trace  &  qu'on  partage  le  terrain  que  l'on 
veut  planter  en  Cacaotieres  :  ce  qui  fait 
voir  qu'un  terrain   de  cent  toïfes  ,  ou 
de  deux  cens  pas  en  quatre  peut  con- 
tenir cinq  mille  fix  cens  vingt-cinq  pieds 

d'arbres. 
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Il  y  a  des  Habirans  qui  plantent  leurs 
arbres  à  fîx  pieds  les  uns  des  autres  , 
&  il  s'en  trouve  d'autres  qui  les  mettent 
de  cinq  en  cinq  pieds.  Les  premiers 
prétendent  que  cette  diftance  cft  fiiffi- 
ïante  ,  &  que  le  voiiînage  des  arbres 
fait  que  le  terrain  étant  plutôt  couvert , 
les  mauvaifes  herbes  y  peuvent  moins 
venir  ,  &  la  Cacaouere  être  entretenue 
dans  la  propreté  qu'elle  doit  avoir  avec 
bien  moins  de  travail.  Ces  raiions  fe- 
roient  bonnes  ,  fi  la  trop  grande  proxi- 
mité de  ces  arbres  ne  les  empêehoit  pas 
décroître,  &  de  trouver  fuffifammenc  de 
la  nourriture  pour  porter  de  beau  fruit  : 
car,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant ,  ces  ar- 
bres veulent  une  terre  de  beaucoup  de 
fuc  ?  &  produifant  comme  ils  font  deux 


fois  ch 


des  fri 


laque  année  ,  des  fruits  très- gros, 
il  eft  certain  qu'il  leur  faut  un  terrain 
Gonfidérable  ■ ,  foit  pour  étendre  leur 
branches ,  foit  pour  y  trouver  de  la  nour- 
riture. 

Ceux  qui  les  plantent  de  cinq  en  cinq 
pieds ,  ont  pour  eux  la  raifon  que  je 
viens  de  rapporter  des  premiers  i  en  effet 
les  arbres  étant  proches  les  uns  des  au- 
tres ,^  couvrent  bien-tôt  leur  terre,  & 
empêchent  les  herbes  d'y  croître  ;  & 
quand  on  leur  objede  que   les  arbres 
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(ont  trop  voifins  ,  ils  difent  q*fta*t  17°°' 
intention  eft  d'en  couper  la  moitié  dès 
qu'ils  s'appcrcevront  qu'ils  commence- 
ront à  fe  nuire  les  uns  aux  autres  ,  de 
de  biffer  ainfi  dix  pieds  de  diftance  en- 
tre les  rangs ,  comme  les  Espagnols  le 
pratiquent.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela  , 
fi  on  l'exécutoit  5  mais  il  paroîc  bien 
dur  a  un  habitant  de  couper  la  moitié 
de  fa  Cacaotiere  ,  quand  elle  rapporte  , 
ou  de  le  priver  ainfi  de  la  moitié  de  Ton 
profit  -,  on  aime  mieux  biffer  tous  les 
arbres  fur  pied ,  en  Te  flattant  qu'ils  trou- 
veront affez  de  quoi  s'entretenir ,  Se  à 
la  fin  on  fe  trouve  la  duppe  de  fa  folle 
efpérance  ,  &  on  voit   tous  les  arbres 
périr  les  uns  après  les  autres ,  fans  être 
à  tems  d'y  apporter  du  remède. 

Bien  des  expériences  m'ont  convaincu 
que  la  plus  jufte  proportion  qu'on  pou- 
voir donner  aux  arbres ,  étoir  de  huit 
pieds  de  diftance  des  uns  aux  autres  aux 
Antilles-,  car  aux  grandes  Iiles  &  à  la 
Terre- ferme  où  les  terres  font  plus  pro- 
fondes &  plus  graffes ,  on  doit  y  donner 
jufqu  à  dix  &  douze  pieds  ,  afin  que 
les  arbres  qui  font  pour  l'ordinaire 
plus  grands  8c  plus  gros ,  ayent  tout  le 
terrain  qui  leur  eft  néceffaire. 

On  fait  les  plans  ou  allées  les  plus 

R  v 
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500.  droites  qu'il  eft  poffible  ,  non-feulement 
pour  l'agrément  ,  mais  encore  afin  de 
voir  avec  plus  de  facilité  le  travail  des 
•efclaves  qui  peuvent  moins  fe  dérober 
de  la  vue  du  maître  ,  ou  du  comman- 
deur dans  une  Cacaotiere  bien  alignée  ,. 
que  fi  les  arbres  étoient  plantez  au  ha- 
zard  ôc  en  confufion.  Outre  que  dans 
les  récoltes  on  eft  moins  expoie  à  laif- 
fer  du  fruit  aux  arbres  ,  parce  qu  on  les 
cueille  en  fuivant  les  allées  les  unes  après 
les  autres. 

Le  terrain  étant  ainfi  difpofé,  oh  at- 
tend le  dernier  quartier  de  la  lune  ,  8c 
que  le  tems  foit  pluvieux ,  ou  du  moins 
fombre  &  difpofé  à  donner  de  lapluye- 
On  prend  des  colTes  de  Cacao  ,  qui 
font  en  étu  d  être  cueillies  ,  on  les  ou- 
vre ,  on  en  tire  les  amandes  y  Se  fur  le 
champ  on  les  met  en  terre.  Il  eft  cer- 
tain que  fi  on  differoit  un  peu  à  ks 
planter  après  quelles  font  tirées  de  ta 
cofTe ,  l'air  qui  agiroit  deiïus ,  les  féche- 
roit  aifez  pour  les  empêcher  de  lever. 

Gn  met  ordinairement  trois  amandes 
©u  trois- graines  >  pour  parler  comme 
on  fait  aux  Ifies,  autour  de  chaque  pi- 
quet, éloignées  d'environ  trois  pouces 
les  unes  des  autres.  Si  le  terrain  a  été 
labouré  tout  récemment  3  on  fe  contente 
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de  faire  un  trou  avec  un  piquet  de  trois  ijqqI 
à  quatre  pouces  de  profondeur  ,  &:  d'y 
couler  l'amande  enforte  qu'elle  y  foie 
droite  ,  le  gros  bout  en  bas  ,  ôc  on  la 
couvre  légèrement  de  terre.  Si  ie  terrain 
n'a  point  été  labouré  ,  on  remué*  la  terre 
autour  dçs  piquets  avec  un  petit  infini- 
ment fait  comme  le  fer  d'une  houlette, 
on  y  fait  un  trou  ,  &  on  y  introduit 
1  amande. 

La  raifon  qui  oblige  de  mettre  trois 
amandes  à   chaque    piquet  ,    eft    afin 
d'avoir   de  quoi  remplacer  celles   qui 
viennent  à  manquer,  comme  il  arrive 
allez  ordinairement.  Quand  cela  ne  fe 
trouve  pas ,  &  que  les  arbres  ont  un  pied 
èv  demi ,  ou  deux  pieds  de  hauteur,  on 
choifit  celui  qui  eft  de  plus  belle  appa- 
rence ,  pour  le  laiiïer  en  place  ,  &  on 
levé  les  deux  autres ,  pour  s'en  fervk  à 
remplir  les  lieux  qui  en  manquent  ,  ou 
pour  les  planter   en  d'autres  endroits. 
C'eft  auiîi  à  ce  delïein  qu'on  fait  des 
pépinières. 

J'ai  demandé  à  des  habitans  habiles 
pourquoi  ils  ne  plantoient  pas  toutes 
leurs  amandes  en  pépinière  pour  les  le- 
ver enfuite  ,  &  les  planter  à  demeure 
dans  les  terres  qu'ils  avoient  deftiné 
pour  cela,  ils  m'ont  affiné  que  l'expé-* 
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.1700.  rience  leur  avoit  appris ,  que  les  arbres 
plantez  de  cette  manière  ne  réufîitïbient 
pas  bien ,  parccque  leur  principale  racine 
étant  très  délicate  5  il  étoit  inapofïïble  , 
quelque  foin  qu'on  fe  donnât  de  k  tirer 
de  terre  fans  l'endommager  ,  ou  en  elle- 
même  ,  ou  dans  la  petite  chevelure  dont 
elle  eft  garnie  ,  Se  de  la  placer  dans  un 
autre  endroit,  fans  changer  un  peu  la 
inuatien  ou  la  direction  de  quelques- 
unes  de  Tes  parties ,  ce  qui  fufrîioit  pour 
rcmpecher.de  reprendre  -,  &  de  pro- 
duire un  bel  arbre. 

J'ai  eu  occafion  plus  d'une  fois  de 
me  convaincre    par   ma   propre  expé- 
rience de  cette  vérité ,  &  de  voir  que 
des  arbres  ainfi  tranfplantez  ,  mouroient 
malgré  toutes  les  précautions  que  j'avois 
pnfes  ,  pour  mettre  la  racine  en  terre 
fans  la  comprimer  ni  la  forcer  le  moins 
du  monde.  J'en  ai  fait  déchauifer  plu- 
sieurs 3  Se  j'ai  toujours  trouvé  que  la 
racine  ctoit  recourbée  au  lieu  d'être  per- 
pendiculaire comme  elle  doit  être  ;  de 
manière  que  le  feul  expédient  qu'il  y  a 
à  prendre  pour  remplir  les  vuicles  d'une 
Cucaotiere  ,  eft  de  planter  des  amandes 
au  heu  où  les  arbres  ont  manqué ,  foit 
que  les  amandes  n'ayent  pas  levé  ,  foit 
que  la  tige  ait  été  rompue  ou  manaée 
par  des  infe&es. 
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La  délicatefTe  extraordinaire  duCacao-  1 7°®« 
ticr  oblige  de  prendre  de  grandes  pré- 
cautions, afin  qu'il  ne  foit  pas  brûlé  par 
le  foleil.   Les  liziéres  dont  j'ai  parlé  ci- 
devaar  ne  le  peuvent  garantir  que  du 
vent ,  le  foleil  lui  eft  au  Mi  pernicieux  , 
fur  tout  dans  le  commencement  ;  c'eft 
pourquoi  on  ne  manque  jamais  de  plan- 
ter du  Manioc  en  même-tems  qu'on 
met  les  amandes  en  terre.  On  a  vu  dans 
la  premicre  partie  ce  que  c'eit  que  cet 
ArbriiTeau ,  il  efi:  inutile  de  le  répéter 
ici.  On  fait  deux  rangées  de  foiTes  de 
manioc  dans  toutes  les  allées,  de  manière  jf1^* 
qu'elles  font  éloignées  des  piquets  d'en-  Vnr  le» 
viron  un  oied  de  demi ,  outre  l'avantage  jfunes 

a  ,r  ,        .        °     Cacao 

qu'on  en  retire  en  preiervant  les  jeunes  tiers. 
arbres  de  la  trop  brûlante  ardeur  du  fo~ 
leii ,  on  employé  utilement  le  terrain  par 
un  arbrifïeau  fi  nécefïaire  qu'on  ne  sqvi 
peut  jamais  paiïer ,  ni  en  avoir  jamais 
trop ,  8c  on  empêche  les  mauvaifes  her- 
bes de  croître  de.  de  gâter  la  Cacaotiere  \ 
car  il  faut  être  d'une  exactitude  infinie 
à  farder  &c  à  la  tenir  propre  ,  rien 
n'étant  fi  contraire  à.  ces  fortes  d'arbres 
que  les  mauvaifes  herbes  ,  qui  ne  man- 
quent jamais  de  eroitre  dans  les  terres 
neuves ,  qui  en  eoniomment  tour  Te  fuc 
&  la  graille ,  &  qui  y  prodwifent  une  ia- 
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ijQô,  finité  de  gros  vers  ,  de  loches ,  de  mille- 
pieds  ,  de  criquets  &  autres  infectes  , 
qui  s'attachent  d'abord  au  Cacaotier  , 
mangent  les  feuilles,  coupent  le  bour- 
jeon  ,  &  le  font  mourir  en  très-peu  de 
jours. 

On  efl  obligé  de  farder  fans  cefTe  , 
j'Lifqu  a  ce  que  le  Manioc  étant  devenu 
grand  ,  couvre  entièrement  la  terre  ,  Se 
empêche  ainh  les  mauvaifes  herbes  de 
pouffer. 

On  arrache  le  Manioc  au  bout  de 
douze  ou  quinze  mois  ;  c'eft  à  peu  près 
le  terris  qu'il  lui  faut  pour  avoir  fa 
grofïèur  &  la  maturité  félon  fon  efpéce  s 
§£  fur  le  champ  on  en  plante  d'autres  , 
mais  en  moindre  quantité,  c'eiï-à-diie~, 
qu'on  ne  met  qu'un  rang  de  folfes  an 
milieu  des  allées  >  6c  pour  avoir  moins 
de  peine  à  tenir  la  terre  nette,  on  plante 
entre  le  Manioc  ôc  ies  Cacaotiers ,  des 
Melons  d'eau,  ou  des  Melons  ordinai- 
res, des  Concombres ,  des  Giraumons  , 
des  Ignames  ou  des  Patates,  parceque 
les  feuilles  de  ces  plantes  couvrant  la 
terre  3  l'empêchent  de  produire  de  mau- 
vaifes herbes  ,  la  tiennent  fraîche  fans 
nuire  au  Cacaotier ,  &:  fourniiîènt  des 
chofes  très- utiles  à  une  Habitation. 
H  y  a  des  Habirans  qui  plantent  le 
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Manioc  un  mois  avant  de  planter  le  I7co* 
Cacao.  Je  les  ai  imité  ,  quand  j'ai  eu 
occafion  de  le  faire ,  tk  je  m'en  luis  bien 
trouvé  ,  parceque  ce  mois  d'avance  que 
le  Manioc  avoit  fur  le  Cacao ,  lui  don- 
noit  lieu  d'être  en  état  de  le  couvrir  , 
&  de  le  défendre  par  Ion  ombre  des 
ardeurs  du  foieil ,  dès  qu'il  for  toit  de 
terre  ,  8c  à  moi  le  tems  de  farder  les 
premières  herbes  que  la  terre  produi- 
sit ,  ce  qui  n'étoit  pas  un  petit  avan- 


tage. 


L'Amande  eft  pour  l'ordinaire  feptou 
huit  jours  en   terre  ,  avant  de  poufïèr 
dehors.  Pluiieurs  expériences  m'ont  af~ 
furé  qu'elle  pouffe  en  même-rems  par 
les  deux  boucs  -,  celui  qui  eit  le   plus 
gros  îompt  la  pellicule  dont  l'amande 
eft  couverte,  &  le  petit  piftille  poulie 
en  terre  ,  ôc  fait  la  sroiTe  racine  j  i'au-  fr<dut- 
tre  bout  fait  1  arbre  ,  ce  tort  de  terre  i-- Aman- 
couvert  de  cette  même  pellicule,  comme dc> 
un  bocton  qui  en  s'épanoiiiiTant  achevé 
de  la  rompre  ,  ôc  la  fait  tomber-  Quand 
ce  bouton  eft  tout-à  fait  éclos,  on  voie 
qu'il  ne  renfermoit  que  deux  feuilles 
pu-fées   6c  engagées  l'une  dans  l'autre 
d'une  manière  admirable  ,  d'une  couleur 
de  chair  vive,  tendres  de   délicates  au 
delà  de  l'imagination,- 
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i7oo>  Quinze  ou  vingt  jours  après  qu'il  efb 
forti  de  terre ,  il  a  cinq  à  (ïx  pouces  de 
hauteur  >  Se  quatre  ou  fix  feuilles  \  elles 
viennent  toujours  couplées  ,  ôc  s'éten- 
dent  fort  également  autour  de  leur 
centre  commun  ,  qui  eft  toujours  un 
bouton  ,  au-de  flous  duquel  elles  fortent 
à  me  fur  e  que  le  tronc  s'élève.  A  dix 
ou  douze  mois ,  l'arbre  a  près  de  deux 
pieds  de  hauteur  ,  &  douze,  quatorze  3 
jufqu'à  feize  feuilles.  A  vingt  ou  vingt- 
quatre  mois  ,  il  arrive  à  la  hauteur  de 
trois  pieds  Se  demi ,  &  fouvent  de  qua- 
tre, &  pour  lors  ce  bouton  qui  avoit 
toujours  paru  au  centre  des  deux  der- 
nières feuilles ,  s'ouvre  Se  fe  partage 
en  cinq  branches ,  rarement  en  fix  ,  Ôc 
jamais  en  fep:t  On  coupe  lafixiéme  Se 
la  feptiéme branche ,  parce  quelles gâre- 
roient  la  divifîon  ordinaire  des  branches 
de  cet  arbre ,  qui  fait  une  partie  de  fa 
beauté.  Pour  lors  les  feuilles  ceflfent  de 
venir  fur  le  tronc  ,  elles  croifTent  fur  les 
branches  niaîtreiTes ,  qui  en  s'élevant  Se 
grofluTant  ,  en  produifent  d'autres  plus 
petites  >  pendant  que  le  tronc  croît  Se 
groflît  à  proportion  de  la  fraîcheur  Se 
•du  fuc  que  le  terrain  lui  fournit. 

Il  commence  à  fleurir  à  deux  ans  Se 
demi.  Les  perfonnes  intelligentes  font 
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tomber  ces  premières  fleurs,  afin  que  17c*** 
Tarbfce  fe  fortifie  davantage  \  a  trois  ans 
on  en  Lai(ïè  quelques  unes  .  &  loi  {qui! 
a  quatre  ans  on  n'y  touche  plus ,  parce 
qu'il  cft  allez  fort  'pour  porter  du  fruit, 
fans  que  cela  L'empêche  de  croître  , ,& 
de  fe  fc   tifier  \  il  augmente  en  croiflant 
le  nombre  de  les  fleurs  ,  &  la  beauté 
de  fon  fruit  qui  devient  plus  gros,  plus 
rempli ,  &  de  meilleure  qualité  ,  à  mé- 
fure  qu'il  grofiit  en  vieilli  {Tant,  ou  qu'il 
trouve  un  meilleur  fond  5  6c  une  nour- 
riture plul  abondante. 

S'il  n'arrivoit  point  d'accidens  aux 
Cacaotiers  ,  il  eft  certain  qu'à  fix  ans- 
ils  feroient  dans  leur  force  ,  3c  rappor- 
teroient  des  fruits  très-beaux  &  en  quan- 
tité i  mais  ils  font  fujets  à  tant  de  dif- 
graces,  qu'on  regarde  comme  une  efpéce 
de  miracle  ,  brfqû'ils  arrivent  à  cet  âge 
fans  avoir  rien  éprouvé  de  fâcheux. 

Les  accidens  les  pins  ordinaires  qui 
leur  arrivent  font  la  chute  dts  arbres 
qu'on  a  eu  l'imprudence  de  biffer  trop 
proche  d'eux  ,  qui  par  leur  pelanteur 
rompent  les  branches  de  ces  arbres  dé- 
licats ,&  fouvent  les  écrafent  entière- 
ment. En  fécond  lieu  les  tempêtes  &  les  » 
coups  de  vent  furieux  qu'on  appelle 
ouragans  leur  font  encore  plus  funeites. 
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2700.  Car  fi  les  lizicres  dont  ils  font  couverts 
viennent  à  être  arrachées  ou  brifées 
par  la  violence  des  vents  5  ks  Cacao- 
tiers font  bien -tôt  dépouillez  de  leurs 
feuilles  ,  brifez  ,  renverfez ,  déracinez  5 
ou  entièrement  arrachez.  J'ai  été  témoin 
plus  d'une  fois  defcmblables  déflations, 
rien  n'eft  plus  trille  9  ni  plus  affreux. 
Si  les  arbres  font  arrachez  ,  &  que  la 
inaitrefïe  racine  foit  xout  a  fait  hors  de 
terre  ,  il  eft  intuile  de  penfet  à  les  re- 
planter ,  c'efl  un  travail  perdu  ,  ils  ne 
reprennent  jamais  :  mais  s'ils  font  ren- 
verfez de  manière  que  la  grofTe  racine 
toit  encore  en  terre  ,  du  moins  la  meil- 
leure partie  ?  il  faut  bien  fe  garder  de 
les  vouloir  redreflèr,  l'expérience  a  fait 
connoître  qu'on  achevoit  de  ks  faire 
mourir  par  cette  manœuvre,  parce  qu'on 
ébranle  de  nouveau  ce  qui  a  déjà  fouf- 
fert ,  &  qu'on  ne  peut  jamais  le  remet- 
tre dans  fa  première  fituation.  Ce  qu'il 
y  a  à  faire  dans  cette  occasion  efl:  de  cou- 
vrir promptement  Ôc  fans  perdre  de 
tems ,  le  pied  de  l'arbre  &  tout  ce  qui 
paroi t  de  (es  racines  9  avec  de  bonne 
terre  ,  ôc  de  faire  foûtenir  avec  de  pe- 
tites fourches  plantées  en  terre  ,  le  tronc 
&  les  principales  branches  ,  afin  que 
le  poids  des.  feuilles  lorfiju'cllcs  aufooe 
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poufle  ,  &  des  fruits  ,  ne  le  fartent  pas  170C 
pancher  davantage  ,  &  ramper  fur  la 
terre.  Ces  arbres  ne  laiifent  pas  de  pro- 
duire ,  &  la  nature  ,  au  bout  de  quelque 
tems  ,  produit  un  jet    droit  que   l'on 
conferve  avec  foin  pour  devenir  le  tronc 
de  l'arbre,  quand  il  portera  du  fruit*, 
car  pour  lors  on  coupe  celui  qui  étoit 
panchc  ,  &  l'arbre  fe  trouve  ainfi  tout 
renouvelle. 

Mais  l'accident  le   plus  funefte  qui 
puiîïe  arriver  a  une  Cacaotiere ,  &  au- 
quel il  n'y  a  point  de  remède,  c'eft  quand 
les  maîtrelTes  racines  trouvent  un  tuf  ou 
un  banc  de  pierres*,  car  pour  lors  elles 
s'étendent  inutilement  fur  la  pierre  ,  Se 
fry   trouvant  pas  de  nourriture  b  elles 
font  contraintes  de  fe  recourber  fur  elles 
mêmes ,  ce  qui  fuffit  pour  les  faire  fé- 
cher ,  ôc  enfuite  les  arbres  qu'elles  fou- 
tenoient.  Ceft  pour  cette  raifon  que  j'ai 
dit  ci-devant  qu'il  étoit  de  la  dernière- 
importance  de  bien  fonder  Je  terrain 
avant  d'y  planter  une  Cacaotiere ,  fi  on 
ne  veut  pas  travailler  en  vain ,  ou  tout 
au  plus  pour  un  petit  nombre  d'années  y 
ce  qui  ne  pourroit  manquer  de  tourner 
à  laconfufion  &  au  dommage  de  ceux. 
qui  entreprendroient  un  étabiuTemen-t 
fans  cette  précaution. 
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17®°>  Cependant  comme  il  eft  prefque  îm- 
polîible,  fur  tout  dans  les  petites  Ifles  , 
de  trouver  un  terrain,  quèique  bon  qu'on 
fe  le  figure  ,  qui  (bit  fans  pieu  es,  on 
doit  être  content  pourvu  que  par  diver- 
fes  fondes  on  ait  reconnu  que  la  terre  a 
iîx  pieds  de  profondeur  ,  &  que  les 
piètres  qui  font  délions  ne  font  pas  un 
banc. 

Depuis  la  chute  des  fleurs  jufqu  a  h 
parfaite  maturité  du  frûic  il  ne  fe  pa(Te 
qu'environ  quatre  mois  ;  on  reconnoîc 
qu'il  eft  mûr ,  lôrfque  quelqu'une  des 
trois  couleurs  marquées  ci-devant  v  qu'il 
puifFe  êtreiorfque  l'entre  deux  des  côtes 
qui   partagent  les  coiîes  commence  i 
jWawri  changer  de  couleur  &  à  devenir  jaune  : 
cacao    pour  lors  on  le  cueille.  On  difpofe  ks 
?*«**  Nègres,  qu'on  deftine  à  cet  ouvrage  ,  un 
le  eiipih  à  chaque  rangée  d'arbres ,  chaque  Né- 
Iir-        gre  a  fon   panier  y  Se    fuivant  la   file 
qu'on  lui  a  marquée,  il  ciieille  tous  les 
fruits  qui  font  mûrs  ,  fans  toucher  à 
ceux  qui  ont  encore  befoin  de  quelque 
tems  pour  le   devenir.  On  n'emploie 
aucun  infiniment  pour  cela  a  &  on  ne 
fecouë*  point  l'arbre  ,  on  rompt  la  queue 
qui  attache  le  fruit ,  en  la  tordant  un  peu 
avec  une  petite  fourchette  de  bois ,  ou 
en  l'arrachant  3  de  lorfque  les  Nègres 
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ont  leurs  paniers  remplis  ,  ils  les  por-  1700, 
cent  à  un  bout  de  la  Cacaoriere  Se  font 
une  pije  ou  un  amas  de  tout  ce  qu'ils 
ont  cueilli. 

Lor (qu'on  a  cueilli  tout  ce  qui  étoit 
mur  ,  &  que  félon  la  grandeur  de  la 
Cacaptiere  ,  ou  la  quantité  du  fruit ,  on 
en  fait  une  ou  pluheurs  piles  ,  on  tire 
les  amandes  des  coffes.  Pour  cet  effet 
les  Nég- es  coupent  avec  un  couteau  les 
coffes  par  le  milieu  de  leur  longueur , 
qu  les  brifent  en  frappant  delfus  avec 
une  pierre  ,  ou  un  morceau  de  bois.  On 
trouve   les  amandes  environnées  de  la 
pulpe  ou  mucillage  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant  j  on  ne  prend  pas  beaucoup  de 
peine  à  les  en  féparer  ,  on  n'en  ote  que 
le  plus  gros ,  &  on  les  met  dans  des  pa- 
niers pour  les  porter  à  la  maifon. 

Il  n'eu-  pas  nécelTaire  de  yuider  les 
colles  aufii-tôt  qu'elles  font  cueillies  , 
on  peut  les  laifler  en  pile  dans  la  Ca- 
caoriere deux  ou  trois  jours ,  fans  crain- 
dre qu'elles  fe  gâtent  ;  le  feui  ^danger 
qu'il  y  a  ,  eft  qu'elles  peuvent  être  dér 
robées  j  mais  qui  a  du  bien  ,  doit  être 
expote  à  en  perdre  ,  dailleurs  il  faup 
donner  lieu  au  proverbe  qui  dit  ,  cju'il 
faut  que  tout  le  monde  vive ,  larrons  ôc 
autres.  On  ne  s'avife  gueres  de  porter 
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1700.  les  coffes  à  la  maifon  pour  les  y  ouvrir; 
outre  que  ce  traniport  feroic  pénible 
pour  les  Nègres  3  il  engageroit  encore  à 
un  autre  ttavail  qui  feroit  de  tranfpor- 
ter  autre  part  les  cofTes  vuides  ,  qu'on 
a  regardé  jufquà  préfcnt  aufîi  inutiles 
que  les  marons  dinde.  On  les  laide 
donc  pourir  dans  la  Cacaotiere  où  elles 
peuvent  fervir  de  fumier  pour  engraif- 
ler  la  terre. 

On  met  les  amandes  auflî-tô-t  qu'elles 
font  à  la  maifon  dans  des  canaux  ou 

Manière  grandes  auges  de  bois,  ou  dans  un  quarré 

refcr?   "e  plancncs  un  Petl élevé  déterre.  On 

menter  les  couvre  de  feuilles  de  balizier ,  &  de 

fiwr  '^"quelques  nattes  ,&  on  met  deiïus  des 

planches  &  des  pierres  pour  les  tenir 

bien  ferrées ,  de  bien  preflees. 

On  les  laifife  en  cet  état  quatre  ou 
cinq  jours  ,  pendant  lefquels  on  a  foin 
de  les  remuer  ôc  retourner  tous  les  ma- 
tins. Elles  fermement  pendant  ce  tems- 
là  -,  elles  perdent  la  couleur  blanchâtre 
qu'elles  avoient  en  forçant  de  la  coiTe  , 
éc  deviennent  d'un  rouge  obfcur. 

.On  prétend  que  fans  cette  fermen- 
tation elles  ne  fe  conferveroient  pas  , 
qu'elles  moifiroient  ,  ou  que  fi  elles 
étoient  dans  un  lieu  humide ,  elles  pour- 
roient  germer.  On  doit  regarder  ce  der- 
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nier  cas  comme  impoflible,  puifque  pour  1700. 
peu  qu'on  tarde  à  les  mettre  en  terre 
en  fortant  de  la  coife  ,  elles  ne  ger- 
ment  jamais  *,  comment  germeroient- 
elles  feules  &  privées  du  lue  &  de  la 
fraîcheur  de  la  terre  >  Ce  que  cette  fer- 
mentation opère  eft  de  les  décharger 
de  l'humidîté  fuperfluë  dont  elles  étoient 
imbibées  *,  de  manière  qu'il  ne  leur  refte 
plus  que  l'huile  qui  les  conferve  ,  8c 
dans  laquelle  on  doit  penfer  que  conilfte 
la  meilleure  partie  de  leur  bonté. 

C'eft  encore  une  erreur  grofficre  de 
quelques  voyageurs  qui  ont  débité  fé- 
rieufement  qu'on  les  met  dans  une  leilî- 
ve  j  dont  la  compofition  eft  un  miftere , 
où  après  avoir  trempé  quelque-rems  on 
les  fait  fécher  à  l'ombre  ,  Ôc  que  fans 
cette  préparation  on  ne  pourroir  pas  les 
tranfporter  fans  qu'elles  fe  corrompif- 
fent.  Tout  cela  eft  auïîi  vrai  comme  ce 
qu'ont  écrit  des  gens  mal-in formez  ,  de 
la  leiTive  où  ils  prétendoient  qu'on  fai- 
foit  bouillir  le  clou  de  gérofle  ,  la  muf- 
cade  j  le  poivre  8c  le  carTé  avant  de  les 
tranfporter  en  Europe,  de  crainte  qu'on 
ne  les  femât  ou  plantât  en  Europe  ,  8c 
qu'on  ne  privât  ceux  qui  les  y  tranfpor- 
rent  d'Afie  du  profit  qu'ils  font  fur  ces 
marchandifes. 
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Lorsqu'on  a  renié  les  amandes  ou 
graines  de  Cacao  ,  du  lieu  où  elles  ont 
fermenté,  ou  pour  parler  comme  aux 
Mes  ?  où  elles  ont  reflué  ,  on  les  érend 
fur  des  claies ,  ou  dans  des  caifles  plan- 
tes dont  le  fond  eft  à  jour ,  &c  on  les 
expofe  au  foleil  pour  les  faire  fécher. 
On  a  foin  de  les  remuer  .&  .de les  retour- 
ner de  tems  en  rems  ,  &  de  les  naéjb- 
tre  à  couvert  pendant  la  nuit ,  &  lors- 
que le  tems  eft  humide ,  ou  qu'il  pleut  *, 
pareeque  l'eau  ou  l'humidité  les  gâte- 
roit  infailliblement.  Trois  jours  de  foleil 
&  de  vent  fuffifent  pour  les  fécher  en- 
tièrement ,  après  quoi  on  les  met  dans 
des  futailles  ,  dans  des  facs  ,  ou  en  gre- 
nier ,  jufqu'à  ce  qu'on  trouve  l'oceafion 
de  s'en  défaire.  Elles  fe  confervent  tant 
qu'on  veut  fans  fe  garer ,  pou«:vû  que 
le  lieu  où  elles  font  gardées  foit  fec  , 
&  qu'on  les  expofe  au  foieil  deux  ou 
trois  fois  l'année.  Il  eft  vrai  que  leur 
bonté  n'augmente  pas  à  mefure  qu'elles 
vieillillent ,  pareeque  leur  huile  (e  con- 
£bmm.e  peu  à  peu  ;  &:  que  venant  ainfl 
à  fe  fécher  ,  elles  perdent  la  fubftance 
&  Ja  v,ertu  qu'elles  ayoient  aupara- 
vant. 

J'ai  remarqué  ci-devant  que  les  cof- 
fes  renferment ,  fans  y  manquer  ,  pref- 

que 
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que  jamais  vingt-cinq  amandes  ,  &  j'ai  1700. 
-éprouvé  plufieurs  fois  qu'il  faut  environ 
quatre  cens  amandes  lèches  pour  faire 
le  poids  d'une  livre.  Cela  fe  doit  en- 
tendre du  Cacao  des  Ifles  ,  qui"  eft  le 
plus  petit  *,  il  en  faut  moins  à  Saint 
Dominguc  ,  &:  à  Couve  ou  Cuba ,  ou 
il  eft  plus  gros  *,  de  il  n'en  faut  pas 
trois  cens  pour  le  Cacao  de  Caracque  9 
qui  eft  le  plus  gros  de  tout  :  de  forte 
que  feize  codes  produifent  une  livre 
.d'amandes  féches  •>  mais  comme  la  pe- 
fanteur  du  Cacao  diminue  au  moins  de 
la  moitié  en  féchant ,  huit  cofTes  don- 
nent une  livre  d'amandes  vertes. 

J'ai  vu  des  arbres  chargez  de  deux 
cens  cinquante-deux  coifes ,  &  en  par- 
ticulier j'en  ai  admiré  de  cette  forte  au 
quartier  du  pain  de  fucre  de  la  Marti- 
nique. Il  eft  vrai  que  c'étoient  des  ar- 
bres de  vingt  ans  ,  grands  ,  forts  ,  en 
bonne  terre ,  &  bien  à  couvert  du  vent , 
mais  il  eft  rare  d'en  trouver  de  fembla- 
bles.  Les  Habitans  ne  comptent  leurs 
récoltes  que  fur  le  pied  d'une  livre  ou 
une  livre  8c  demie  par  pied  d'arbre  à 
la  récolte  de  Noël  ,  &  d'une  livre  à 
celle  de  la  S.  Jean  ,  lorfque  leurs  ar- 
bres ont  depuis  cinq  ans  jufqu'à  huit  j 
après  cela  s'il  n'arrive  point  d'acciden* 
Tome  KL  S 
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1700,  aux  arbres,  qu'ils foicnt  bien  entretenus, 
qu'ils  trouvent  une  terre  fraîche  ,  pro- 
fonde &  bien  gratte  ,  ils  en  peuvent 
efperer  davantage  ,  fur  tout  à  la  récolte 
,de  Mo-ël  qui  eft  toujours  meilleure  que 
celle  de  la  S.  Jean.  La  raifon  de  cette 
différence  vient  de  la  différence  des 
deux  fàifons  que  l'on  trouve  aux  Ifles  5 
c'eft-à  dire ,  de  la  faifon  féche,&:  de  celle 
des  pluyes  *,  cette  dernière  commence 
ordinairement  dans  le  mois  de  Juillet , 
de  finit  en  Novembre ,  ou  au  commen- 
cement de  Décembre.  Ce  que  j'ai  dit 
ci-deiïus  fuffit  pour  faire  comprendre 
que  les  pluies  font  ttès-nécetïaires  aux 
Cacaotiers  ,  au  lieu  que  la  fécherefTe 
£[ui  règne  pour  l'ordinaire  depuis  Noël 
jufqui  la  S/ Jean  leur  eft  contraire. 

Il  eft  certain  que  quand  les  Cacao- 
-tiers  ont  trois  ans  de  demi  ou  quatre 
ans,  leurs  branches, toujours  fort  char- 
gées de  feuilles  ,  couvrent  tout  l'efpace 
qui  eft  entre  eux  -,  &:  que  les  feuilles 
qu'ils  quittent  au  commencement  de  la 
faifon  des  pluyes,  &  qu'ils  reprennent 
en  mêmetems  ,  &  à  médire  qu'elles 
tombent ,  font  en  afïez  grande  quantité , 
-pour  occuper  8c  couvrir  toute  la  terre 
taux  environs ,  &  empêcher  par  confé- 
sfluent  la  produ&ion  des  herbes.  Cepen- 
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dant  cela  ne  (unir  pas  entièrement ,  parce  1 700. 
que  la  force  de  la  terre  ,  la  chaleur  Ôc 
l'humidité  du  climat  ,  en  pioduifent 
toujours  malgré  l'ombre  ôc  les  feuilles 
qui  la  couvrent ,  en  beaucoup  moindre 
quantité  j  je  l'avoue ,  mais  toujours  alTez 
pour  nuire  à  la  hn  aux  arbres ,  qui  de- 
mandent une  extrême  propreté,  ôc  qui 
.veulent  occuper  feuls  tout  leur  terrain. 
De  forte  qu'il  faut  le  repaller  &  le  net- 
toyer de  tems  en  tems. 

Il  faut  encore  avoir  foin  de  réchauffer 
les  pieds  des  arbres,  pareeque  les  pluyes 
dégradent  fans  cetTe ,  &  emportent  la 
terre ,  fur  tout  dans  les  lieux  qui  font  en 
pente  ,  ôc  découvrent  ainfi  les  petites 
^racines ,  que  j'ai  dit  qui  ne  faifoient  que 
ferpenter  autour  de  l'arbre  à  deux  ou 
trois  pouces  en  terre.  Or  ces  racines  ne 
fçauroient  être  expofées  à  l'air  fans  fe 
fécher ,  Ôc  fans  priver  en  même-tems 
l'arbre  du  fuc  qu'elles  lui  portoient , 
&  caufer  par  conféquent  une  diminu- 
tion confidérable  du  fruir.  C'en:  donc 
une  néceilité  de  les  couvrir  de  bonne 
terre  ,  après  avoir  bien  labouré  tout  au 
tour ,  pour  faciliter  à  la  pluie  &  à  la 
rolee  le  moyen  de  pénétrer  la  terre  ÔC 
de  les  humeéter. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  tailler  les 
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1 700.  bouts  des  branches,  (oit  qu'ils  f  oient  fecs, 
foit  pour  les  renoùveller.  Cela  fc  doit 
faire  après  la  récolte  de  la  S.  Jean ,  & 
un  peu  avant  le  commencement  de« 
pluies.  Ceux  qui  entendent  la  culture 
des  arbres  fruitiers  fçavent  afTez«  ia  con- 
„  féquence  de  cette  précaution  ,  Ôc  com- 
bien la  négligence  fur  ce  point-là  eft 
préjudiciable.  Les  Efpagnols ,  quoique 
fort  indolens  &  fort  parelTeux  n'y  man- 
quent jamais  )  auffi  voit-on  que  leurs 
Cacaotiers  ,  toutes  chofes  proportion- 
nées ,  font  bien  plus  beaux  que  les  nô- 
tres ,  &  qu'ils  rapportent  de  plus  beau 
fruit,  &:  en  plus  grande  quantité.  J'ai 
vu  à  la  Martinique  de  fort  belles  Ca- 
cao ticres  périr  peu  à  peu  ,  ôc  manw 
quer  enfin  tout  à  fait  faute  de  ces  pré- 
cautions. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  que  le  travail  d'une  Cacaotiere  n'eft 
pas  fi  petit  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer , 
quoique  dans  Ja  vérité  il  foit  bien  au- 
defïbus  de  celui  d'une  Sucrerie ,  3c  de 
la  dépenfe  que  cette  Manufacture  exige. 
On  en  fera  convaincu  par  la  le&ure  de 
mon  Traité  du  Sucre.  Ainfî  je  confeille 
à  tous  ceux  qui  ont  des  terres  propres 
aux  Cacaotiers  ;  de  les  y  employer  fans 
penfer  à  s'élever  au  rang  des  fucriers ,  6ç 
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te  puis  les  alïiuer  qu'ils  y  trouveront  17*0- 
mieux  leur  compte  ,  feront  obligez  a 
bien  moins  de  dépenfe  ,  &  fe  délivre- 
ront   dune  infinité  d'embarras  &  de 
chagrins  qui  font  irréparables  d'une  Su- 
crerie. ,  œ    . 
Plufieurs    expériences    mont   allure 
que  vingt  Nègres  peuvent  entretenir  & 
cultirer  cinquante  mille  pieds  de  Ca- 
caotiers ,  &  faire  encore  du   manioc  ,   ^^ 
du  mil  y  des  pois  ,  des  patates  ,  des  d>ime 
ignames  Se  autres  vivres  beaucoup  au  de-  Cacao- 
là  de  ce  qu'il  en  faut  pour  leur  entretien. tieie' 
Or  ces  50000.  arbres  bien  entretenus  , 
donneront  au  moins ,  les  uns  portant  les 
autres ,  bon  ou  mal  an  ,  cent  mille  livres 
d'amandes  qui  étant  vendues  à  fept  fols 
fix  deniers  la  livre  ;  qui  eft  un  prix 
fort  médiocre  ,  &  le  plus  bas  auquel  le 
Cacao  ait  jamais  été  vendu ,  produifenc 
trente- fept  mille  cinq  cens  francs  ,  qui 
eft  une  fomme  d'autant  plus  confidérable 
qu'elle  revient  prefque  toute    entière 
dans  la  bourfe  du  maître ,  à  caufe  du  peu 
de  dépenfe  qu'il  faut  faire  pour  l'entre- 
tien des  efclaves  qui  cultivent  les  arbres, 
qui  eft  cependant  la  feule  &  unique  dé- 
penfe à  quoi  l'on  foit  obligé. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  Sucre- 
rie s  pour  qu'elle  produite  la  même  iom- 
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1700.  me  en  fucre  blanc  ou  brut ,  ï\  faut  trois 
fois  autant  d'efclavcs  >  des  moulins ,  des 
charetres ,  des  bœufs ,  des  chevaux  9  une 
quantité  d'ouvriers  de  toutes  fortes ,  & 
par-delTus  tout  des  Raffineurs  chers  & 
mfolens  au  dernier  point.  Qu'on  com- 
pare la  dépenfe  d'une  Sucrerie  &  celle 
d'une  Cacaotiere  ,  qui  auroient  donné 
le   même   revenu  ,  ôc   l'on   verra  par 
la  différence  qui  fe  trouvera  entre  l'une 
ôc  l'autre  ,  qu'une  Cacaotiere  eft  une 
Jiche  mine  d'or  ,  pendant-qu'unc  Sucre- 
rie ne  fera  qu'une  mine  de  fer  ;  fur  tout 
*   prêtent  que  le  chocolat  commence 
d  être  plus  en  vogue   qu'il   n'a  été  ci- 
devant  i  non-feulement  parce  qu'on  re- 
connoît  tous  les  jours  les  bonnes  qua* 
lites  ,  mais  encore  par  le  bon  marché 
auquel  il  doit  être ,  depuis  que  le  Roi 
a  eu  la  bonté  de  réduire  à  deux  fols  par 
livre    les    droits    d'entrées    du   Cacao 
François  par  fon  Edit  du  mois  d'Avril 
1717. 

Il  faut  a  préfent  parler  de  la  nature 
du  Cacao.  J'avoue  que  ce  n'eft  pas  une 
petite  affaire  pour  moi  ;  je  refpede  les- 
Anciens  qui  en  ont  écrit,  Se  j'ai  pour 
m.  de  Cailus  ,  qui  en  a  écrit  le  der- 
nier ,  une  eftime  toute  particulière.  Je 
voudrois  les  accorder,  mais  la  chofe  ne 
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me  paroît  pas  praticable.  Colmenero  &  ll°°' 
les  Ecrivains  Efpagnols ,  Médecins  &  au- 
tres ,  difent  tous  que  le  Cacao  eft  froid 
&  fec.  Monfieur  de  Cailus,  avec  quel- 
ques Médecins  nouveaux  ,  dit  qu'il  eft 
tempéré  -,  qui  de  tous  ces  Auteurs  a  rai- 
fort ï  On  en  jugera  fur  ce  que  je   vais 
dire.  On  ne  peut  pas  difconvcnir  que  le 
Cacao   ne    {bit   huileux  &    amer  >  or 
tout  ce  qui  eft  hui:eux  &  amer  ,  eft 
chaud  ,  &  d'autant  plus  chaud  qu'il  eft 
plus  huileux  &  plus  amer.  Selon  M.  de 
Cailus  ,   il  n'y  a  point  de  fruit  dont»*-™- 
on  puiiTe  tirer  plias  d'huile  que  du  Ca-  Cacao  , 
cao  ,  ni  qui  foit  d'une  plus  grande  amer-  JJg  & 
tume  -,  donc ,  félon  Monfieur  de  Cailus ,  çag. 
il  n'y  a  point  de  fruit  qui  foit  plus  chaud  j 
comment  donc  le  fera- 1- il  tempère  * 
fera-ce  en  y  mêlant  du  fucre  ,  de  la  ca- 
ndie ,  un  peu  de  gérofle  &  d'eiFence 
d'ambre  ;  mais  toutes  ces  drogues  font 
très-chaudes  ,  &  quoiqu'elles  ne  doivent 
entrer  dans  la  composition  du  Chocolat 
qu'en  petite  quantité  ,Veft- il  pas  vifi- 
ble  que  la  chaleur  qu'elles  renferment  , 
étant  jointe  à  la  chaleur  modérée  du  Ca- 
cao ,  doit  faire  un  compofé  très-chaud. 
Je  croi  qu'un  autre  que  Monfieur  de 
Cailus  auroit  de  la  peine  à  fe  tirer  de 
cet  embarras  *,  mais  comme  il  a  de  l'ef- 
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J7®o,  prit  infiniment ,  il  ne  manquera  pas  de 
nous  développer  dans  fa  réponfe  les  rai- 
fons  qu'il  a  eu  de  prendre  ce  parti  y 
ôc  ce  fera  un  éclairciiïement  nouveau 
que  j'aurai  procuré  au  Public  ,  &  dont 
il  m'aura  telle  obligation  qu'il  jugera 
à  propos. 

Les  Efpagnoîs  juftifient  aifément  la 
pratique  univcrfcllc  qu'ils  ont  de  mêler 
avec  le  Cacao  quantité  d'ingrédiens  fort 
chauds  ;  ils  le  crorent  très- froid ,  &  quel- 
ques uns  d'eux  ont  pouffé  la  chofe  fi  loin* 
qu'ils  ont  dit  que  c'était  une  efpéce  de 
poifon  fi  froid,  qu'il  faifoit  tomber  cr* 
ptifie  ceux  qui  en  prenoientavec  excès  5 
fur  ce  principe  ils  ont  raifon  de  mêlée 
avec  le  Cacao  une  quantité  confidéra- 
ble  de  candie  ,  de  fucre ,  de  chilé  ou' 
piment ,  ou  de  graines  de  bois  d'Inde, 
de  clous  de  gérofle ,  d'ambre  de  mufque  | 
ôc  fur  tout  de  vanille  ,  ingrédiens  très- 
chauds,  comme  tout  le  monde  en  con- 
vient :  car  de  prendre  une  chofe  très- 
froide  fans  ces  puiffitns  corrc&ifs ,  ce 
feroit  s'expofer  à  de  grands  inconvéniens 
&  peut  être  à  une  mort  prématurée.  Les 
Auteurs  Efpagnoîs  qui  nous  ont  donné 
k  plus  exactement  la  compofition  du 
Chocolat,  aiîiirent  que  le  Cacao  étant 
çiclé  avec  ces  drogues  ,  compofe  un- 
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tout  extrêmement  tempéré.  Leur  rai-  1700. 
fonnement  me  paroît  bon  -,  &  fuivant 
leur  principe  ,   il  eft  bien  fuivi  ,  6c 

très-vrai. 

L'Auteur  de  THiftoire  Naturelle  du  Page  7« 
Cacao  prouve  la  bonté  du  Chocolat  par 
la  conlbiiftnation  prodigieufe  qui  s'en 
fait  dans  toute  i' Amérique ,  foit  chez  les 
Efpagnols ,  les  Portugais ,  &  les  Indiens  ; 
(bit  chez  les  François  >  les   Ànglois  ÔC 
les  autres   Européens  établis   dans  ces 
pais  la.  Il  pourroit  ajouter ,  fans  crain- 
dre de  fc  tromper ,  que  cette  confom- 
mation  n'eftpas  moindre  dans  l'Efpagne, 
le  Portugal ,  Se  l'Italie  ,  qu'on  en  ufe 
encore  beaucoup  en  Angleterre  &  dans     r   ■ 
tout  le  Nord  s  Se  que  fans  le  prix  ex- 
ceffif   où  il  a  été  jufqu'à  préfent  en 
France  ,  Tufage  s'y  en  feroit  établi  aufli 
fortement  que  celui  du  Tabac  \  Se  il 
allure  en  fuite  que  de  tous  ces  peuples 
fi  différens ,  qui  en  ufent  fans  diftinction 
d'âge  ,  de  fexe  ,  Se  ttès- fou  vent  fans 
réMe   Se  fans  modération  ,  pas  un  ne 
s'eft  encore  plaint  d'en  avoir  reçu  la 
moindre  incommodité-,qu  ils  ont  éprou- 
vé au  contraire  ,  qu'il  étanche  la  foif , 
qu'il  rafraîchit  ,  qu'il  engraifle  ,  qu'il 
répare   dans  un  inftant  les  forces  per- 
cUiës  ou  abbatucs  par  le  travail ,  qu  il 
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•1700.  forrjfie  9  qu'il  procure  un  doux  fom- 
meil ,  qu'il  aide  à  la  jdigeftion  ,  qu'il 
adoucit ,  Se  qu'il  purifie  le  fang  -,  en  un 
mot ,  qu'il  conferve  la  famé  ,  &  qu'il 
prolonge  la  vie.  Je  conviens  de  tout 
cela  avec  lui,  rien  n'eft  plus  vrai  :  mais 
il  faut  aufîl  qu'il  convienne  *vec  moi , 
que  tous  ces  peuples ,  à  l'exception  des 
François  des  Ifles,  prennent  le  Chocolat 
accommodé  à  la  manière  Efpagnole.  Si 
donc  le  Cacao  accommodé  à  la  manière 
Efpagnole ,  c'eft-  à-dire  ,  mêlé  avec  tant 
cTingrédiens  fi  chauds,  eft  encore  tem- 
péré (  car  il  faut  qu'il  le  foit  pour  pro- 
duire tous  ces  bons  crTets)  ne  doit-on 
pas  conclure  ,  que  de  lui-même  il  n'eft 
pas  tempéré  ,  mais  froid  ,  puifqu'il  a 
befoin  de  tant  de  chaleur  étrangère  pour 
être  rendu  tempéré ,  ou  que  malgré  tant 
de  chofes  chaudes  aufqueiles  on  le 
joint  ,  il  eft  encore  tempéré. 

Le  Public  portera  là- dédits  fon  juge- 
ment y  voilà  l'affaire  inftruite  >  on  me 
difpenfera  de  dire  ce  que  j'en  penfe  ;  car 
il  y  a  de  part  &  d'autre  des  raifons  qui 
m'empêchent  de  me  déterminer  pour 
l'un  ou  l'autre  parti ,  cV  d'ailleurs  je 
refpeéfce  trop  Monsieur  de  Cailus  pour 
conclure  contre  lui. 
.   Bien  6qs  gens  prétendent  que  le  Ca- 
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cao  de  Caraque  ,  ou  pour  parler  plus  1700 
jufte ,  tout  celui  de  la  nouvelle  Efpagne , 
&  tour   celui  qui  vient  depuis   Carta- 
gcne  julqu  a  Comana  eft  meilleur  que 
celui  desliles.  La  prévention  a  plus  de 
part  dans  cette  opinion  que  la  vérité. 
On  croit  avec  fondement  que  ce  font  les 
Hollandois  qui  l'ont  fait  naître  ,  parce- 
que   commerçant  beaucoup   fur    cette, 
cote  ,  dont  ils  enlèvent  prefquc  tout 
le  Cacao  ,  ils  ont  intérêt  d'en  vanter  la 
bonté  ,  afin  de  le  vendre  plutôt ,  &  plus 
cher. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  les  Efpa- 
gnols  tiennent  le  même  langage  ;  tout 
le  monde  fçait  que  leur  vanité  naturelle 
ne  leur  permet  pas  d'eftimer  quoi  que 
ce  foit  qui  n'eft  pas  Efpagnoi  5  &  d'ail- 
leurs doivent-ils  eftimer  &  louer  le  Ca- 
cao des  Ifles  qu'ils  connoiffent  aflez  peu , 
&  préjudicicr  ainii  à  celui  qui  croît  fur 
leurs  terres. 

Je  conviens  que  le  Cacao  de  Caraque 
crohTant  dans  des  terres  baiTes  ,  humi- 
des, plus  grattes  &  plus  profondes  que 
les  nôtres  ,  &  les  arbres  qui  le  portent 
étant  plus  vieux ,  plus  gros  ,  Se  mieux 
nourris  que  ceux  de  nos  Ifles  ,  il  doit 
être  auiïi  plus  çros  ,  &  les  arbres  en 
porter  une  plus  grande  quantité.  Je  con- 
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2700.  viens  encore  que  les  amandes  contien- 
dront plus  d'huile  ,  celaeft  très-naturel, 
elles  font  plus  grofFes  ;  peut-être  même 
qu'elles  conferveront  leur  huile   plm 
long-tems  ,  pareeque  leur  volume  les 
foutiendra  plus  aifément  contre  la  féche- 
sefîe.  C'eft  accorder  beaucoup  ,  &  con- 
venir peut-être  de  trop  de  choies  ;  mais 
je  ne  conviendrai  jamais  qu'il  y  ait  plus 
de  fubftance  nourriflante ,  plus  d'huile , 
plus  de  vertu  dans  une  livre  de  Cacao- 
<Ae  Caraque  ,  que  dans  une  livre  de  Ca- 
cao des  Ifles  ,  quand  on  les  fuppofera' 
tous  deux  dans  le  même  degré  de  fraî- 
cheur ou  de  féchereiïe. 

D'ailleurs,  que  nous  importe  qne  no'- 
£re  Cacao  conferve  fon  huile  moins  de 
sems  que  celui  de  Caraque  j  puifque 
nous  le  pouvons  avoir  tous  les  jours  , 
frais,  &  pour  ainfi  dire  ,  à  la  fortie  de- 
l'arbre-,  au  lieu  que  celui  de  Caraque 
a  fouvent  traîné  piufieurs  années  dans- 
les  magazins  d'Hollande  &  de  Cadis ,  où 
ahurérnent  on  y  a  en  du  tems  de  refte 
posrrfc-fcchcr  ,  &  lainer  évaporer  fou 
Èuile,  qui  eft  la  principale  partie  de  fâ< 


Ce  que  je  viens  de  dire  eft  fi  vrai  y 
fue  les  Efpa^nols  même  achètent  in~ 
«èfiremiixent  luii&  l'autre  felcn  qu'ils, 
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y  trouvent  leur  compte ,  en   préférant  1700»- 
toujours    le   nouveau    au    vieux.  J'en 
puis  parler  comme   témoin  oculaire  , 
puifque  m'étant  trouvé  à  Cadis  à  la  fin 
de  1705.  dans  un  Yaiiïèàu  de  Marfeille 
nommé  le  Sait**  Paul  ,  appartenant  à 
Monfieur  Maurellet  ;  Se  commandé  par 
le  Sieur  Ganteaulme,  en  compagnie  de 
deux  autres-  vaifleaux  qui  venoient  auflf 
bien  que  nous  de  la-  Martinique   ,   ÔC 
qui  avoient  une  partie  conlidérable  de 
Cacao  des  Mes  &  de  Caraque ,  on  les 
vendit  également  aux  Efpagnolsj&  com- 
me je  nVeronnois  qu'ils  achetoient  notre 
Cacao  aufTi  cher  que  celui  de  Caraque  3 
fans  y  faire  de  différence  dans  le  prix  , 
ils  me   dirent   qu'ils  ne   remarquoienr 
aucune  différence  intrinsèque  de  l'un  â! 
l'autre  ,  quand  le  nôtre  étoit  récent  ;  & 
•  que  c'étoïc  à  caufe  de  cela  qu'ils  lâche- 
toient  pour  le  mêler  avec  le  leur  qui* 
étoit  vieux  ,  ôc  par  conféquent  fec  ôC 
moins  huileux.    Ce  fut  de  ces  mêmes" 
Efpagnols  que  j'appris  ce  que  j'ai  rap- 
porté ci  deffus ,  que  la  grofleur  de  celui* 
de  Caraque  ne  fervoit  qu'à  lui  faire  con- 
ferver  fon  huile  plus  long-tems  5  au  lieu 
que  la  petitefîe  du  nôtre  donnoit  lieu  à 
une  plus  prompte  évaporation.  Ils  m'ap- 
prirent encore  que  félon  la  qualité  des- 
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1700*-  Cacaos ,  c'eft-à-dire  ,  félon  qu'ils  font- 
vieux  ou  récens ,  8c  par  conféquent  fecs  % 
ou  pleins  d'huile  ,  ils  proportion- 
noient  la  quantité  des  uns  &:  des  autres 
pour  faire  un  mélange  qui  les  pût  faire 
confommer  tous  deux  fans  diminuer  la 
bonté  du  Chocolat. 

Je  vis  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de 
rapporter  quelques  jours  après  ;  car 
m'étant  trouvé  chez  le  Marquis  de  la 
Rofa  ,  Vice-Amiral  des  Gallions  ,  qui  a 
époufé  une  de  nos  Créolles  de  la  Marti- 
nique ,  où  l'on  faifoit  une  quantité  con- 
fidérable  de  Chocolat  ,  je  remarquai 
qu'on  y  employa  moitié  par  moitié 
le  Cacao  des  iïles ,  &  celui  de  Cara- 
que :  &  la  raifon  qu'on  m'en  donna  , 
fut  que  leur  Cacao  de  Caraque  étoit 
vieux  &  prefque  fec  >  au  lieu  que  celui 
de  la-Martinique  étant  frais ,  &■  encore 
tout  plein  de  fon  huile ,  il  bonifioit  ôc 
ranimoit  ,  pour  ainfi  dire  ,  celui  de 
Caraque.  Il  me  femble  que  ces  témoi- 
gnages fuffifent  pour  prouver  la  bonté 
du  Cacao  des  Mes. 

En  quelque  païs qu'il, croule,  pour- 
vu qu'il  foit  bien  préparé  ,  il  eft  conf- 
tant  qu'il  a  une  infinité  de  bonnes  qua- 
litez  j  il  eft  nourriiïant ,  &  en  même- 
tems  d'une  très-facile  dige-ftion  ;  chofe 


Trttnçoifes  de  V Amérique.      423-      ■    " 
qui  ne  Te  rencontre  jamais  dans  aucune  1700. 
efpece  des  autres  alimens.  Il  aide  à  la 
digeftion  >  fans  exciter  dans  le  fang  un 
mouvement  plus  violent  que  l'ordinaire. 
Bien-loin  de  cela  rien  n'eft  plus  propre  Q»iaîités 
à  l'adoucir  ,  Se  à  maintenir  dans  les  nu-du  cho" 
meurs  cet  équilibre  ,  qui  eft  la  caufe  de 
la  fanté  :  il  peut  fuirire  tout  feul  à*  la 
nourriture  des  perfonnes   de   quelque 
âge  qu'elles  foienr.  Ce  que  j'ai  dit  du  Sr 
Monel  dans  ma  première  Partie  en  eft 
une  preuve  ,  mais  qui  ne  convainque- 
roit  pas  fi  elle  étoit  feule  ;  j'en  pourrors 
rapporter  a  centaines  -,  de  peur  d'ennuyer 
le  Lecteur  ,  je  me  contenterai  de  l'aiiu- 
rer  que  les  petits  habitans  qui  cultivent 
le  Cacao  dans  les  gorges  des  montagnes 
«lu  quartier  de  l'Oued  de  Saint  Domin- 
eue ,  ne  nourrnTent  leurs  enfans  d'autre 
chofe.   Ils  leur  donnent  le   matin  du 
chocolat  avec  du  mahis,  &  c'eft  leur  dîné 
&  leur  loupé  tout  enfemble  ,  fans  qu'ils 
ayent  befoin  d'autre  chofe  le  refte  de  la 
journée.  On  reconnoît  la  bonté  de  cet 
aliment  par  l'embonpoint ,  la  vigueur  & 
la  force  de  ces  enfans.  Ce  que  je  vais 
dire  fera  une  preuve  qu'il  eft  fpécifique 
pour  la  pthifie.  Depuis  que  j'étois  au 
monde  ,  &  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans 
que  j'allai  aux,  Ifles  ,  j'avois    toujours 
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*7©o.  été  d'une  maigreur  efFroïable  ;  j'avois 
une  faim  canine  qui  me  dévoroic ,  8c 
plus  je  mangeois ,  plus  je  devenois  mai- 
gre 8c  tec;  de  manière  que  les  Méde- 
cins afïiiroient  que  j  etois  étique  dans 
toutes  les  formes  ,  Se  que  j'avois  peu  de 
tems  à  vivre.  Malgré  leur  arrêt  j'allai 
aux*Ifles ,  j'eus  la  maladie  de  Siam  pres- 
que en  arrivant ,  &-  aufli-tôt  que  je  com- 
mençai d?ufer  de  chocolat ,  j'engraifTai  à 
vûë  d'ceil  ;  8c  quoique  je  travaillai 
beaucoup  ,  je  commençai  à  jouir  d'une 
fanté  que  je  n'avois  jamais  goûté  aupa- 
ravant. 

J'ai  encore  remarqué  qu'il  cft  apéri- 
tif,  qu'il  tient  le  ventre  libre,  8c  qu'il 
provoque  une  fueur  douce  après  qu'on 
l'a  pris ,  qui  aide  beaucoup  à  la  tranlpi- 
ration. 

Il  eft  certain  qu'il  épure  les  efprits 
bien  mieux  que  le  carfé  dont  le  mou- 
vement violent  ,  8c  F  agitation  qu'il 
caufe  dans  le  fang  8c  dans  les  humeurs , 
ne  peuvent  manquer  à  la  fin  d'être  très- 
préjudiciables  à  la  fan  té. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  le  chocolat 
foit  bien  fait  9  e'eft-à-dire,  que  le  Cacao 
dont  il  eft  compofé  foit  bon  ,  fain  8c 
frais,  qu'on  ne  mette  dans  fa  compofi- 
îion  que  la  quantité  de  fucre  8c  d'épice 
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lies  abfolument  nécefTaires  pour  corriger  1700. 
fa  froideur ,  ft  on  le  fuppofe  froid  ,  ou 
pour  ne  le  pas  rendre  exceflivement 
chaud  ,  fi  on  le  fuppofe  tempéré  :  cat 
à  quoi  fervent  ces  drogues  fi  chaudes  , 
&  fi  odoriférentes  qu'on  y  mêle  (ans 
diferétion  ?  Elles  le  rendent,  je  l'avoue, 
plus  agréable  au  goût  ôc  à  l'odorat  , 
mais  ce  ntfpeut  être  qu'en  corrompant 
fa  nature ,  &  en  détruifant  fes  bonnes 
quai  i  te  z. 

Voici  différentes  manières  dont  on 
prépare  le  chocolat  dans  l'Amérique ,  £>C 
en  Europe ,  je  les  rapporterai  comme  je 
les  ai  vu  pratiquer  ,  8c  j'y  ferai  en  paf- 
fant  quelques  remarques. 

On  fait  brûler  ou  rôtir  les  amandes  du    pt£pa> 
Cacao ,  dans  une  poêle  ,  comme  on  fait  ^^ 
brûler  le  cafiS.  Cette  première  prépara-  celât-, 
tion  eft  univerfclle  &C  abfolumenc  né- 
cciïaire  ;  elle  fert  pour  dépouiller  le  Ca- 
cao de  la  pellicule  dure  de  féche  qui  le 
couvre ,  &  pour  exciter  dans  fes  parties» 
qui  font   très  compactes  ,  un  mouve- 
ment dont  elles  ont  un  véritable  befoin  , 
pour  donner  ilîuë  à  l'huile  donc  elles 
font  remplies. 

On  les  fait  brûler  plus  ou  moins  félon 
le  goût  différent  de  ceux  qui  s'en  fer-» 
\sent.  Les  Efpagnols  ,  de  à  leur  imita- 
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%?qq.  tfan  les  François  qui  demeurent  en  Eu- 
rope ,  les  Italiens,  &  les  Peuples  du; 
Nord  le  font  brûler  jufqu'à  ce  que  les 
amandes  foient  toutes  noires.  Les  In- 
diens &  les  François  qui  demeurent  cil 
Amérique  le  brûlent  beaucoup  moins. 
Les  premiers  prétendent  que  la  pâte  en 
devient  plus  fine  ,  &  que  le  lucre  s'y  in- 
corpore plus  facilement;  Iî  eft  vrai  que 
les  amandes  qui  font  rôties  jufqu  a  l'ex- 
cès qu'ils  les  ronflent  ,  fe  pilenc  plus 
aifément,  &  fe  paiïent  plus  facilement 
fur  la  pierre  :  elles  ne  fontprefque  plus 
alors  que  du  charbon  ;  mais  ne  voit-on 
pas  que  leur  fubftance  eft  alors  entière- 
ment changée  ,  L'huile  exhalée  &  dit 
fipée  ,  &  qu'à  peine  elles  côn fervent 
allez  d'amertume  pour  faire  connoître- 
ce  qu'elles  ont  été.  Quant  à  la  couleur 
noire  qu'elles  acquièrent ,  que  fait  cela1 
à  la  bonté  de  chocolat }  A-t-cn  plus  de 
plaifir  à  boire  une  ta  (Te  d'encre ,  qu'une 
liqueur  grife  ou  tout  au  plus  un  peu 
brune  ? 

Les  Indiens  &  les  François  de  l'Amé- 
rique font  ,  félon  moi ,  les  plus  fages. 
Ils  ne  brûlent  les  amandes  qu'autant  qu'il 
eft  nécelfaire  pour  ôter  avec  facilité  la 
pellicule  qui  les  couvre,  &  pour  exci- 
ter dans  leurs  parties  le  mouvement  qui 
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y  eft  nécelfaire  ,  mais  fans  endommager  1700, 
la  fubirance  ,  &  fans  la  priver  de  ion 
fuc  ,  6c  de  cette  huile  fpiritueufe  ,  qui 
fait  la  plus  grande  partie  de  fa  bonté. 
Auiîî  voïons  nous  que  le  chocolat  fait 
aux  Ifles  efl  plus  nourrinant  ,  plus  hui- 
leux -,  £V  que  pour  abforber  fon  amer- 
tume ,  il  demande  une  plus  grande  quan- 
tité de  fucre. 

Lorfquc  les  amandes  font  rôties  ,  & 
inondées  de  leur  peau  >  on  les  pile  dans 
un  mortier  de  bronze  ou  de  marbre. 
On  fe  fert  dans  l'Amérique  d'un  mor- 
tier de  gayac,  qui  eft  un  bois  très-dur  , 
3c  prefque  fans  pores  -,  le  pilon  eft  du 
même  bois.  C'eft  amfi  qu'on  réduit  les 
amandes  en  pâte}  mais  comme  elle  fe- 
roit  encore  groiîiere  &  inégale  ,  on  la 
broie  fur  une  pierre  avec  un  rouleau  de 
fer  poli ,  afin  d'achever  d'écrafer  lespar- 
tiesqui  ont  échapé  au  pilon  ,  de  la  ren- 
dre la  plus  fine  ,  la  plus  unie  ,  &  la  plus 
délice  qu'elle  puille  être. 

Les  pierres  dont  on  fe  fert  doivent  ^"^ 
être  fermes  ,  elles  doivent  être  un  peu  lat#° 
poreufes ,  afin  que  le  feu  qu'on  metdef- 
fous  les  échauffe  plus  facilement  >  mais 
elles  ne  doivent  point  être  fujettes  à 
s'éclater ,  ni  à  fe  calciner ,  &  leur  grain 
doit  être  allez  dur  pour  ne  point  s'égraî- 
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£700.  ner,  parce  qu'il  gâceroit  la  pâte,  elles' 
doivent  encore  être  polies  avec  foin  ,  8C 
nettoyées  ,  lavées  8c  bien  efîuïées  auiîi* 
tôt  qu'on  a  cédé  de  s'en  fervir.  On  leur 
donne  ordinairement  quinze  à  dix- huit 
pouces  de  large ,  fur  deux  pieds  8c  demi 
de  longueur.  Elles  font  creufées  dans 
toute  leur  longueur  ,  de  forte  qu'elles 
font  concaves  -,  on  leur  laide  trois  à  qua- 
tre pouces^  d'épahTeùr.  On  ménage  aux 
quatre  extrémitez  quatre  pieds  d'envi- 
ron quatre  po ùees  ea  quatre  ,  8c  de  (ix 
pouces  de  hauteur  ,  pour  foutenir  la 
pierre ,  8c  la  tenir  affez  élevée  de  terre , 
pour  pouvoir  mettre  du  feu  deflous. 

Le  rouleau  dont  on  fe  fert  eft  ordi^ 
îiairement  de  fer  bien  poli  :  on  en  fait 
âufli  de  marbre ,  j'en  ai  vu.  de  bois  de 
gayac ,  8c  de  pain  d'épice.  Ceux  de  fer 
ont  environ  deux  pouces  de  diamètre  > 
leur  longueur  cil  égale  à  la  largeur  de 
la  pierre ,  8c  outre  cela  une  poignée  à 
chaque  bout  d'un  pouce  de  diamètre  , 
8c  de  fix  à  fept  pouces  de  longueur  r  on 
donne  à  ceux  de  marbre  ou  de  bois  la 
même  longueur  ,mais  beaucoup  plus  de 
diamètre,  afin  que  leur groffeur  iupplée 
au  manque  de  leur  pefanteur. 

Dans  les  pais  auffi  chauds  que  les  Ifles 
il  n'eit  pas  néceiïaire  de  mettre  du  feu 
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fous  la  pierre  ,  la  chaleur  du  climat  luf-  1700» 
fit  y  fur-tout  lorfqu  on  travaille  au  foleil. 

Celui  qui  travaille  eft  à  genoux  de-  Manière 
vant  la  pierre  ,  fi  elle  eft  nofée  à  terre  ,  £,£*" 
on  debout  fi  elle  eft  fur  quelque  table  ,  la  pâte» 
afin  d'agir  avec  plus  de  force.  On  mec 
quelques  toiles  autour  de  la  pierre  pour 
recueillir  les  fragmens  de  la  pâte  qui 
tombent.  Aux  Ides  on  fe  fert  de  feuilles 
de  Balifier  -,  rien  n'eft  plus  propre  &  à 
meilleur  marche.  On  met  peu  de  pâte 
à  la  fois  fur  la  pierre ,  on  la  broie  en 
letendant  &  la  prenant  fortement  avec 
le  rouleau ,  à  peu-près  comme  les  Pâtif- 
iiers  étendent  la  pâte  qu'ils  veulent  ren- 
dre fine  de  feuilletée.  On  la  ramaffeà 
mefurc  quelle  s'étend  fur  la  pierre  > 
avec  un  couteau  pour  le  remettre  fous 
le  rouleau  jufqu'à  ce  qu'à  l'œil  Se  au 
toucher  on  la  juge  de  la  plus  grande  fi- 
nelfe  où  elle  puille  arriver  :  car  c'eft  dans 
ce  travail  que  confifte  la  bonne  façon 
du  chocolat ,  dont  il  faut  que  les  parties 
fediifolvent  fi  parfaitement  dans  l'eau  où 
on  le  fait  bouillir  5  qu'il  ne  refte  rien 
au  fond  de  la  chocolatière  ,  ou  des  taf- 
fesy  qui  puhTe  faire  connoître  la  ma- 
tière qu'on  a  emploie. 

Lorfqu'on  veut  conferver  long-tcms 
le  chocolat ,  ou  l'envoïer  dans  des  pais 
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éloignez  ,  il  eft  plus  à  propos  de  ne 
mêler  dans  la  pâte  ni  fucre ,  ni  épice- 
ries ,  on  Te  doit  contenter  de  la  bien 
•travailler  fur  la  pierre  *,  èc  après  qu'on 
l'aJaiiïe  rafleoir  ,  refroidir ,  Se  féche*  à 
moitié  à  l'ombre  ,  on  en  fait  des  pains 
xomme  de  petites  briques,  ou  des  cilin- 
dres  du  poids  qu'on  juge  à  propos,  qu'on 
laide  achever  de  fécher  à  l'ombre  ,  Se 
jquon  enveloppe  enfuite  dans  du  papier. 
De  cette  manière  il  fe  conferve  long- 
tems,  Se  n'eft  point  fujet  à  fe  moifïr  , 
comme  il  arrive  prefquc  toujours  quand 
il  y  a  du  fucre  ,  qui   étant  très-fufeep- 
tible  de  J'humidité  ,  y  produit  par  con- 
séquent la  moifilîure.  La  pâte  de  Cacao 
feul  devient  dure  ,  Se  conferve  mieux 
dans  cet  état  fon  huile. 
Compo-      Mais  lorfqu'on  le  veut  préparer  entie- 
'du'cho.  remcnt>  voici  comme  je  l'ai  vu  pratiquer 
;coiat  à   en  Efpagne  Se  en  Italie.  Pour  faire  cent 
lloiTôc  ^ivres  ^e  c^ocoht  du  plus  fin  Se  du  rheil- 
j  i'ita-   leur ,  on  prend  quarante  livres  de  pâte  de 
Jic,nne.    Cacao  bien  travaillée  fur  la  pierre ,  on  y 
mêle  foixante  livres  de  fucre  biea  blanc, 
jbienfec,  bienpilé,deux  livres  de  canellc, 
quatre  onces  de  gérofîe  i  Se   dix -huit 
onces  de  vanille  priées  enfembleavec  la 
.quantité  de  mufque  &  d'eifcnce  d'ambre 
que  Ton  juge  a  propos ,  Se  pour  era- 
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pécher  que  le  (ucre  ne  fe  fonde  en  le        "  ' 
mêlant  avec  la  pace  ,  &  la  travaillant  fur    1°°* 
la  pierre  ,  on  y  joint  quelques  poignées 
de  farine  de  fèves  palïéc  au  tamis  de 
foie  -,  &  lorfque  toutes  ces  chofes  font 
bien  incorporées  enfemble  ,  enforte  que 
la  blancheur  du  fucre  ne  fe  fait  plus 
remarquer  ,  on  lairTe  un  peu  refroidir 
la  mafTe  ,  après  quoi  on  la  met  dans  des 
moules  de  fer  blanc  >  ou  bien  on  en  fait 
des  tablettes ,  qu'on  laifTe  achever  de 
refroidir  fur  une  table  bien  propre  >  ÔC 
.qu'on  enveloppe  en  fuite  dans  du  papier. 

Il  y  a  des  gens  .qui  mettent  le  Cacao 
6c  le  fucre  par  égales  portions  •,  mais 
il  arrive  toujours  que  le  fucre  n'eft  pas 
-fuffifant  pour  absorber  ramertume  du 
Cacao  ,  &c  pour  donner  du  goût  à  la 
liqueur  dans  laquelle  on  le  fait  difïou- 
xire  ,  de  forte  qu'on  eft  obligé  d'ajouter 
du  fucre  en  le  faifant  difToudre  ,  on  évite 
ret  embarras  en  le  faifant ,  comme  je 
viens  de  l'expliquer. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  ce  cho- 
.colat ,  on  met  dans  la  chocolatière  autant 
de  tafTcs  d'eau  que  l'on  veut  faire  de 
tafles  de  chocolat  j  &  loifque  cetre  eau 
a  bouilli  quelques  mofnens ,  on  y  jette 
autant  d'onces  de  chocolat  qu'il  y  a  de 
tafTes  d'eau.  On  remue  fortement  avec 
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1700.  le  moulinet  pour  difîoudre  la  matière, 
Se  on  remet  la  chocolatière  au  feu  pour 
lui  faire  prendre  quelques  bouillons  s 
on  remue  de  nouveau  avec  le  moulinet, 
afin  de  faire  élever  le  chocolat  en  mouf 
fe ,  on  en  emplit  ainfi  peu  à  peu  les 
cafTes. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  chocolat 
compofé  de  cette  manière  ne  flatte  ex- 
trêmement le  goût  ôc  l'odorat  -,  mais 
auflî  on  ne  peut  pas  nier  que  toutes  ces 
drogues  étant  exceiîivement  chaudes  ne 
fafTeiit  un  compofé  d'une  chaleur  ex- 
ceflive ,  quand  même  nous  fuppofe- 
rions  que  le  Cacao  fut  froid  j  que  feroit- 
ce  fi  nous  le  fuppofions  tempêté  ?  D'où 
je  conclus  que  cette  efpéce  de  choco- 
lat, bien-loin  d'être  utile  à  la  fanté, 
comme  naturellement  il  le  devroit  être , 
devient  un  aliment  qui  lui  eft  entière- 
ment contraire ,  Ôc  dont  les  fuites  ne 
peuvent  être  à  la  fin  que  très  fâeheufes. 
Nous  le  préparons  aux  Ifl.es  d'une 
manière  bien  plus  (impie  ,  à  la  vérité  , 
mais  qui  ne  le  prive  d'aucune  de  fes 
bonnes  qualitez ,  ôc  qui  le  rend  très-fain 

Manière  &;  très-nourriflàllt. 

compofc  On  ne  brûlerie  Cacao ,  comme  je  l'ai 
le  cho-  dit  ci-devant ,  qu'autant  qu'il  eft  nécef* 
ifles.     ikii'Ê  pour  le  dépouiller  facilement  de 
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fa  peauj  cela  eft  fuffifant  pour  mettre  1700. 
Ces  parties  en  mouvement ,  fans  danger 
de  faire  exhaler  la  meilleure  partie  de 
fon  huile,  comme  il  ne  manque  jamais 
d'arriver  quand  il  eft  trop  brûlé.  Aufli 
remarquons  -  nous  qu'il  demande  bien 
plus  de  fucre  que  celui  qui  eft  trop  brûlé  ; 
marque  infaillible  que  fon  huile  n'eft 
pas  confommee ,  &  que  fa  fubftance  eft 
dans  fon  entier. 

On  le  travaille  fur  la  pierre  avec  foin  , 
&  on  ne  néglige  rien  pour  rendre  la 
pâte  très- fine  &  très-délicate. 

Soir  qu'on  le  fafle  pour  le  confommer 
dans  le  pais ,  ou  pour  l'envoyer  en  Eu- 
rope ,  on  n'y  met  jamais  ni  fucre  ,  ni 
épiceries.  Le  mufque  ,  l'ambre  &  la 
vanille  en  font  toujours  bannis.  On 
doit  croire  que  ce  n'eft  ni  le  défaut  de 
ces  drogues ,  ni  leur  cherté  qui  en  em- 
pêche l'ufage  ;  car  on  fçait  aflTez  qu'il  y 
a  peu  de  gens  au  monde  qui  fe  faflent 
plus  honneur  de  leur  bien  que  nos  In- 
fulaires  ;  mais  l'expérience  qu'ils  ont  que- 
ces  drogues  changent  entièrement  la  na- 
ture du  chocolat  ,  &  que  d'une  des 
meilleures  chofes  du  monde  ,  elles  en 
font  une  des  plus  mauvaifes  &  des  plus 
dangereufes ,  de  forte  qu'ils  fe  conten- 
tent de  joindre  au  fucre  qu'ils  y  mettent, 
Tome  VI.  T 
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1  ;qo.  en  le  diffolvant  dans  l'eau  chaude  ,  tant 
foit  peu  de  canèlle  en  poudre ,  avec  une 
très-petite  pointe  de  gérofle  9  comme 
-  je  l'expliquerai  ci-après. 

On  dit  que  les  Êfpagnols  à  l'incita- 
tion des  Indiens  mettent  de  l'achiotte , 
autrement  du  rocou  dans  leur  chocolat , 
pour  lui  donner  une  couleur  rouge.  Je 
doute  que  cela  foit,  à  moins  qu'ils  ne 
mêlent  cette  couleur  à  mefure  qu'ils 
veulent  s'en  fervir  :  car  j'ai  vu  bien  des 
fois  du  chocolat  de  la  nouvelle  Efpagne, 
qui  très-afïurément  nïétoit  point  rougç  , 
mais  bien  noir.  J'en  ai  vu  compofer 
étant  à  Cadis ,  6c  je  n'y  ai  point  vu 
mettre  cette  drogue  j  peut-être  que  cela 
fe  faifoit  du  tems  de  Colmenero ,  '&  de 
Thomas  Gage ,  où  les  gens  étoient  en-^ 
core  alfez  fimplcs ,  pour  donner  dans 
toutes  les  idées  des  Médecins  \  mais  corn* 
me  on  fc  fait  fage  à  fes  dépens  a  après 
qu'on  a  été  fouvent  trompe  ,  il  eft  à 
croire  que  les  Indiens  8c  les  Efpagnols 
font  revenus  enfin  de  leurs  préjugez  en 
faveur  des  Médecins ,  3c  qu'ils  ont  aban- 
donné une  pratique  qui  tout  au  moins 
étoit  très-inutile ,  pour  ne  pas  dire  quel- 
que chofe  de  pis.  On  a  vu  par  ce  que 
j'ai  écrit  du  rocou  dans  ma  première 
Partie ,  que  de  quelque  manière  qu'on 
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le  faiîe  ,  il  ne  peut  jamais  avoir  qu'une  1700. 
odeur  fort  défagréablei  &  quant  à  la  cou- 
leur qu'il  donneroit  au  chocolat,  il  eft 
certain  qu'il  en  faud.ioit  mettre  confî- 
dérablement ,  pour  qu'il  l'emportât  fur 
la  noirceur  duCacao  brûlé  au  point  qu'ils 
le  brûlent ,  puifque  tout  le  monde  con- 
vient que  le  noir  abforbe  toutes  les  cou- 
leurs. 

On  avance  quelque  chofe  de  plus  rai- 
fonnable  ,  quand  on  dit  qu'ils  mêlent 
l'atolle  avec  leur  chocolat.  L'atolle  eft 
une  cfpece  de  lait ,  fait  avec  les  grains 
de  mahis  ou  bled  d'Inde  ,  lorfqu'ils  font 
encore  fi  tendres  quilsfe  fondent  en  lait 
pour  peu  qu'on  les  prelTe.  Cette  com- 
position ne  peut  être  que  très-nourrif- 
fante  ;  &  s'il  eft  vrai  que  le  mahis  foit 
rafraichiiTant ,  je  ne  puis  defaprouver 
cette  manière ,  fur  tout  pour  les  Efpa- 
gnols ,  dont  la  façon  de  vivre ,  &  la  cou- 
leur de  leur  peau,  marquent  qu'ils  ont 
un  extrême  befoin  d'être  rafraîchis. 

Il  me  fcmble  qu'il  eft  aufîi  difficile  de 
trouver  l'étimologie  du  nom  de  choco- 
lat ,  qu'il  eft  inutile  de  la  fçavoir  -,  ce 
que  les  Auteurs  en  difent  fait  pitié.  Il 
eft  conftamment  vrai  que  les  Efpagnols 
en  ont  trouvé  le  nom  ,  ôc  l'ufage  établi 
chez  les  Indiens ,  5c  qu'ils  n'ont  fait  au- 
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1700.  tre  chofe  que  d'en  répandre  la  connoi£ 
fance  &  l'ufage  dans  les  autres  parties 
du  monde,  après  l'avoir  rendu  plus  agréa- 
ble au  goût  &  à  l'odorat  qu'il  n'étoit  au- 
paravant, 
choeola-     Le  vaiffeau  dont  on  fe  fert  pour  faire 
leur"  &  ^e  cnoco^at  s'appelle  chocolatière ,  com- 
mouii.   me  on  appelle  caffetiere  celui  dont  on 
nets*      fe  fert  pour  le  cafté.  Il  eft  trop  connu 
pour  que  je  m'arrête  à  en  faire  la  def- 
cription  y  on  en  fait  d'argent ,  de  cuivre 
étamé  ,  de  fer  blanc,  &  de  terre.  Ces 
derniers  ne  valent  rien   ,    parce    que 
quand  ils  font  une  fois  échauffez  ,  ils 
pouffent  fans  celle  la  liqueur  en  bouil- 
lons ,  qui  la  répandent   dehors  ,  fans 
donner  le  tems  de  faire  agir  le  mou- 
linet pour  la  faire  moufler  ;  ceux  d'ar- 
gent ou  de  cuivre  étamé  peuvent  y  être 
plus  propres  ,   pourvu   qu  ils   n  ayent 
pas  un  gros  ventre ,  comme  ils  ont  ordi- 
nairement, ce  qui  donne  trop  d'étendue* 
"à  la  matière  ,  Se  fait  perdre  la  plus  gran- 
de partie  de  l'action  du  moulinet.  On  en 
fait  de  fer  blanc  battu ,  qui  coûtent  peu , 
qui  fe  nettoy  ent  aifément ,  &  qui  durent 
afïez  long-tems ,  leur  figure  eft  en  cône 
tronqué  j  on  en  fait  de  plufieurs  gran- 
deurs ,  ceux  qui  contiennent  huit  à  dix 
taffes  ,  comme  j'enfeignerai  ci-après  de 
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le  faire,  ont  environ  huit  pouces  de  hau-  1700. 
teur ,  trois  pouces  de  diamètre  par  le 
haut  &  quatre  par  le  bas. 

Le  moulinet  doit  être  d'un  bois  dur  ; 
on  fe  fert  de  boiïis  en  France ,  nous  en 
avons  aux  Ifles  une  infinité  qui  y  font 
propres  '•>  on  lui  donne  trois  ou  quatre 
lignes  moins  que  le  diamètre  du  haut 
de  la  chocolatière,  &  environ  trois  pou- 
ces de  hauteur  -,  on  lui  fait  plusieurs 
hachures  allez  profondes  qui  le  font 
reflembler  à  une  pomme  de  pin ,  afin 
que  ces  inégalitez  aident  à  di  virer  davan- 
tage la  matière  ôc  la  réduire  en  moufle  , 
&  on  met  au-defius  de  la  pomme  une 
plaque  ronde  de  même  diamètre  qui  fert 
à  tirer  la  moufle  à  mefure  qu'on  emplit 
les  rafles.  La  pomme  eft  jointe  à  un  man- 
che ,  comme  une  hampe  de  treize  à  qua- 
torze pouces  de  longueur ,  &c  de  fix  à 
fept  lignes  de  diamètre  s  de  même  bois  5 
il  doit  être  rond  &  bien  uni ,  afin  de 
ne  pas  blefler  les  pauîmes  des  mains  , 
lorfqu'on  le  remue  ,  &:  qu'on  le  fait 
tourner  dans  la  chocolatière. 

Quand  on  manque  d'ouvriers  pour 
faire  un  moulinet  au  tour  ,  il  n'y  a  qu'à 
choifir  un  morceau  de  bois  rond  de  la 
longueur  &  de  la  gro/Teur  que  je  viens 
de  dire  >  de  appliquer  à  un  bout  deux 
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ijqo.  pérîtes  planchettes  bien  minces  qui  fe 
croiferit  en  entrant  dans  les  deux  fentes 
que  l'on  a  fait  au  bout  du  bâton  ,  avec 
une  petite  plaque  ronde  par  deflusj  c'eft 
un  moulinet  bien-tôt  fait  ôc  fans  dé- 
penfe. 

Cet  inftrument  eft  abfolument  nécef- 
faire  pout  féparer  les  parties  de  la  pâte 
qui  auroient  peine  à  fc  difloudte  dans 
la  liqueur.  On  le  remue  fortement  dans 
la  chocolatière  5  en  le  tournant  entre  les 
t>aulmes  des  deux  mains  que  l'on  tient 
étendues.  Ce  mouvement  achevé  non- 
feulement  de  faire  diiïbudre  les  parties 
de  la  pâte  j  mais  ce  qui  eft  plus  conii- 
dérable  %  il  réduit  la  liqueur  en  moufle 
plus  ou  moins  épaifle  félon  la  bonté  du 
chocolat  :  car  il  eft  confiant  que  plus 
la  pâte  eft grafle,  huileufe  &  fraîche, 
de  quelle  a  été  bien  travaillée  fur  la 
pierre ,  plus  elle  produit  de  moufle  a 
dont  l'extrême  délicatefle  Se  la  légèreté 
font  la  plus  grande  partie  de  la  bonté 
du  chocolat. 

Il  y  a  des  gens  qui  négligent  de  faire 
mouflerle  chocolat,  &  qui  s'imaginent 
qu'il  fufïît  que  la  pâte  foit  bien  délaïée 
dans  la  liqueur ,  &  qu'elle  l'ait  rendue 
épaifle.. Je  ne  fçaurois  mieux  comparer 
ces   fortes  de  gens  qu'à  ceux  qui  ne 
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mettent  point  de  différence  entre  un  I700, 
pain  léger  Se  bien  levé ,  &  un  autre  gras- 
cuit  ,  pefant  &  mal-fait.  Ce  fera  pour- 
tant la  même  farine ,  en  même  quantité  , 
mais  travaillée  par  deux  ouvriers  diffé- 
rens,  l'un  habile  Se  diligent,  l'autre 
ignorant  dC  paretfêux  j  ce  ïera  le  même 
pain  ,  l'un  qui  donnera  de  l'appétit  , 
qu'on  mangera  avec  plaifir  Se  fans  crainte 
d'en  être  incommodé-,  l'autre  qui  char- 
gera l'eftomach  ,  &  qui  caufera  une  in- 
digeftion  dangereufe.  La  délicateiïe  de 
laViouile  n'empêche  point  du  tout  que 
le  chocolat  ne  foit  très-nourriftant ,  fa 
légèreté  ne  diminue*  point  fa  fubftancc  j 
les  gens  qui  s'y  connoiffent ,  Se  qui  en 
ufent  ordinairement ,  fe  mettent  peu  en 
peine  que  la  liqueur  foit  épaifTe  Ôc  fo- 
lide  orefque  comme  une  bouillie  -,  pour- 
vu qu'ils  y  trouvent  de  la  délicateffe , 
de  la  légèreté  &  du  bon  goût  ,  ils  font 
sûrs  de  prendre  le  plus  agréable  ,  le 
mieux  faifant ,  Se  le  plus  nourriffant  de 
tous  les  alimens ,  Se  laiiTent  fans  peine 
aux  gourmands  Se  aux  ignorans  leur  cho- 
colat épais  Se  pefant  ,  plus  propre  à 
charger  l'eftomach  ,  qu'à  y  produire  un 
bon  fuc ,  Se  une  nourriture  agréable  Se 
de  facile  digeftion. 

La  liqueur  la  plus  ordinaire  Se  la  plus 
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l7°o.  natm-elle  pour  diflbudre  le  chocolat  eft 
1  eau. 

52b**  £  »  X  ad« ps  qui  mettent  du  lait  au 
ch«o.  lleu  d  eau.  Lorfque  le  lait  eft  feul  il 
U"  1%  k^olat  trop  épais ,  trop  nour- 
nflant  &  d  une  plus  difficile  digeftion. 
Jen  ai  pris  quelquefois  de  cette  ma- 
nière ,  &  j'ai  toujours  éprouvé  qu'il  me 
chargeoit  l'eftomach.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  ,  lorfqu'on  le  fait  avec  un  tiers 
de  lait  &  deux  tiers  ou  trois  quarts 
d  eau  ;ce  peu  de  lait  aide  à  le  faire  mouf- 
ier  ôr  a  le  rendre  d'une  très-grande  dé- 
licareile» 

Les  Anglois  des  Ifles  Je  font  fouvent 
avec  du  .vin  de  Madère  :  j'en  ai  <r0ûté 
«ne  fois  de  cette  façon  pat  pure  curio- 
^e  ,  &  )  en  ai  ete  fi  content ,  que  l'en- 
vie ne  m'eft  jamais  revenue  d'en  faire 
une  ieconde  épreuve. 

En  parlant  des  boiflbns  des  Anglois 

dans  ma  première  Partie ,  j'en  ai  oublié 

ïo'ffon  "ne  qui  eft  allez  finguliere  :  ils  remplif 

Ang^fe  fent  à  moitié  une  jatte  de  vin  deMadere 

«aiiboii.  dans  lequel  ils  mettent  du  fucre  ,  de  la 

candie,  &  du '  gérofle  en  poudre  ,  & 

ils  achèvent  de  remplir  le  vaifleau  en 

tirant  defîus  du  lait  d'une  vache.  Ce 

lait  fait  mouffer  toute  l'autre  liqueur 

comme  de  la  crème  foiiettée  s  ils  la 
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boivent  toute  chaude ,  de  a  les  entendre  1700. 
rien  n'eft  plus  agréable  ,  plus  fain  ,  plus 
pectoral.    En  fera  l'épreuve   qui  vou- 
dra, il  me  fufrît  d'en  avoir  donné  la 
recepte. 

Je  n'ai  connu  dans  les  Ifles  Françoifes 
qu'une  feule  perfonne  qui  ufât  journel- 
lement de  chocolat  au  vin  de  Madère  s 
c'étoit  un  Capucin  appelle  le  Père  *** 
qui  étoit  Curé  à  h  Martinique  au  quar- 
tier des  Ances-Darlet.  Tout  le  monde 
s'étonna  pendant  long-tems  qu'il  ne  fai- 
foit  qu'un  repas  par  jour  ,  &:  cela  le 
foir ,  ôc  même  aflfez  tard  ,  n'ayant  pris  clmco- 
en  toute  la  journée  qu'une  tafTe  de  cho-  "  *Jj 
colat  -,  mais  l'etonnement  cefla  ,  quand  ne. 
on  fçut  a  la  fin  que  cette  talfe  étoit  une 
écuelle  de  bonne  grandeur,  dans  laquelle 
il  prenoit  quatre  onces  de  chocolat  5 
avec  fix  onces  de  fucre ,  Ôc  trois  œufs 
difTous  dans  une  bonne  chopine  de  vin 
de  Madère.  Je  fuis  sûr  que  tout  autre 
qu'un  Capucin  auroit  pu  demeurer  vingt- 
quatre  heures  fans  rien  prendre  ,  après 
une  pareille  talfe  de  chocolat. 

Voici  une  autre  manière  de  préparer 
le  chocolat ,  dont  je  ne  confeille  à  per- 
fonne de  fe  fetvir  ,  à  moins  qu'on  n'ait 
àes  raifons  très-fortes  de  déloger  promp- 
lemcnt  de  ce  monde.  Elle  fut  mife  en 
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1700.  pratique  à  Rome  en  l'année  1706.  pa? 
chocn-  un  homme  vénérable  par  fon  âge  5  fes 
ïoma'a  vertus>  f°n  Ravoir  &  les  charges  qu'il 
mt        avoit  exercé  j  il  fe  plaignit  à  fon  Mé- 
decin d'une  grande  foiblefTe  d'eftomach, 
êc  d'une  froideur  qui  l'empêchoit  de 
digérer  ,  ce  qui  ne  devoit  pas  paroître 
fort  extraordinaire  en  un  homme  de 
foixante    8c   quatorze    ans  >    d'ailleurs 
calïé  par  l'étude  8c  beaucoup  d'autres 
travaux.  Ce  charlaran  lui  ordonna  de 
prendre  Ton  chocolat  à,  l'eau-de-vie  , 
l'arTûrant  que  rien  ne  feroir  plus  pro- 
pre à  rétablir  la  chaleur  naturelle  qui 
lui  manquoit  ,  8c  à  aider  la  digeftion 
des  alimens.    L'ignorance  avoit  peut- 
«tre  plus  de  part  dans  cette  ordonnance 
que  la  malice  *,  peut-être  aufli  étoit-ce 
quelque  expérience  qu'il  v.ouloit  faire  * 
dont  ce  vénérable  vieillard  fut  bien-tôt 
la  duppe ,  puifque  ce  chocolat  lui  caufa 
•en  peu  de  jours  une  inflammation  de  poi- 
trine accompagnée  d'une  fièvre  terrible 
qui   l'emportèrent    en  un   lieu   où   il 
n'y  a  ni  Médecins  ,  ni  expériences  à 
craindre. 

J'ai  pourtant  appris  d'une  perfonne 
également  recommandable  par  fa  pieté 
*êc  ion  fçavoir  >  qu'un  certain  Gouver- 
neur de  *****  avoit  vécu  un  bon. 
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nombre  d'années  en  prenant  Ion  choco-  1700. 
lat  avec  de  la  meilleure  eau-de-vie  de 
Cognac,  fans  que  cela  lui  caufât  la  moin- 
dre incommodité  s  peut-être  qu'il  s'y 
ctoit  accoutumé  de  bonne  heure ,  ou  que 
fa  complexion  étoit  aflez  forte  pour 
réiifter  à  tant  de  chaleur  \  peut-être 
auiîi  étoit-il  du  fentiment  des  Médecins 
Efpagnols ,  &  qu'il  croyoit  que  le  Ca- 
cao étoit  un  poifon  fi  froid  ,  qu'il  fal- 
loit  le  mêler  avec  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  trouver  de  plus  chaud  pour  le  cor- 
riger. 

Si  des  perfonnes  enrieufes  veulent 
faire  des  expériences  réitérées  de  cette 
recepte  ,  &  me  les  communiquer ,  j'au- 
rai loin  d'en  avertir  le  Public  qui  leut 
en  aura  obligation  ,  aufli-bien  que  les 
Marchands  d'eau-de-vie. 

Mais  comme  ce  n'eft  pas  aîTez  de  dire 
du  bien  d'une  chofe  ,  fans  donner  les 
moyens  de  la  mettre  en  pratique  :  voici 
comment  nous  faifons  le  chocolat  aux 
Ifles ,  &  comment  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  le  fit  par  tout  le  monde. 

On   fe  fouviendra  que  )'ai  dit  quejManiere 


de  fu 


cre  ,  ni 


de  faire 


nous   ne  mettons   point  ^  ..-w*w  ,  ^i[ccho_ 
d'épiceries  dans  la  pâte  de  Cacao  ,  ce  coiat  en 
qui  fait  que  cette  pâte  devient  très-dure, J*Jnec" 
de  forte  qu'on  eft  obligé  de  la  rapper 
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«700.  ou  avec  une  rappe  ordinaire  de  fer  blanc 
ou  avec  un  couteau.  Il  eft  plus  expé- 
dient de  n'en  rapper  que  la  quantité 
qu'on  en  veut  employer  à  chaque  fois  , 
parce  qu'il  fe  conferve  mieux  en  pain  5 
êc  fe  féche  bien  moins  que  quand  il 
eft  en  poudre. 

Suppofé  donc  qu'on  veuille  faire  huit 
tafïès  de  chocolat  d'une  grandeur  rai- 
fonnable,  on  met  une  chopine  d'eau  fur 
le  feu  dans  un  vaitfeau  tel  qu'il  puiife 
être  5  afin  de  la  faire  bouillir ,  &  on 
met  dans  la  chocolatière  deux  onces  de 
pâte  de  Cacao  rappé  en  poudre ,  avec 
trois  onces  de  fucre ,  &  jufqu'à  quatre 
onces  lorfque  la  pâte  eft  récente  &c  par 
conféquent  plus  huileufe  Se  plus  amere  > 
on  y  joint  un  œuf  frais  blanc  &  jaune , 
8c  tant  foit  peu  d'eau  froide  ou  chaude , 
cela  eft  indifférent  ;  on  y  met  de  la  ca- 
nelle en  poudre  paftee  au  tamis  de  foie 
autant  quïl  en  peut  tenir  fur  un  liard  , 
èc  fi  l'on  veut  que  la  canelle  ait  un 
goût  plus  piquant  Se  plus  relevé  ,  on 
pile  douze  clouds  de  gérofle  dans  deux 
onces  de  canelle  ,  pour  compofer  la 
poudre  dont  je  viens  déparier.  On  dé- 
laie autant  qu'il  eft  poflible  la  pâte  ,  le 
fucre  &  la  canelle  avec  l'œuf  &  le  peu 
d'eau  qu'on  y  a  joint  ;  de  lorfque  f  eau 


Trançoifes  de  V Amérique.     44  $ 
eft  boitillante  on  la  verfe  peu   à  peu  l     Q~ 
dans  la  chocolatière  ,  &  on  agite  forte- 
ment la  matière  avec  le  moulinet ,  non- 
feulement  pour  bien  féparer  &  diflou- 
dre  les  parties  du  Cacao  &  du  fucre  j 
mais  principalement  pour  la  faire  bien 
moufler  *  lorfque  toute  l'eau  eft  dans  la 
chocolatière ,  &  qu'on  a  bien  fait  agir 
le  moulinet ,  on  la  met  au  feu  ,  où  on 
la  laifTe  jufqu'à  ce  que  l'écume  ou  la 
moufle   foit  prête  à  pafTer  par  deflus. 
On  la  retire  pour  lors  ,  &  on  fait  mar- 
cher fortement  le  moulinet ,  afin  que 
cette  moufle  qui  eft  la  partie  la  plus 
huileufe  du  Cacao  ,  fe  répande  bien  par 
toute  la  liqueur  &  la  rende  également 
bonne  A  la  fin  comme  au  commence- 
ment. On  remet  la  chocolatière  au  feu , 
6c  on  a  foin  de  faire  agir  le  mouliner 
quand  la  matière  venant  à  bouillir ,  veut 
s'élever  par-deflus  la  chocolatière  ;  on 
la   laifle  prendre  quelques  bouillons  , 
afin  de  lui  donner  une  cuiflon  raison- 
nable ,  &  on  la  retire  du  feu  *,  pour  lors 
on  fait  agir  le  moulinet  5  &  à  mefure 
que  l'écume  s'amaffe  en  haut ,  on  la  fait 
tomber  doucement  dans  les  rafles  a  l'ai- 
de de  la  petite  plaque  ronde  qui  eft  au- 
deflus  de  la  pomme.  On  agite  ainfi  la 
matière  pour  la  réduire  toute  en  mouffe, 
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1700.  du  moins  autant  qu'il  eft  poflible  ,  Se 
enfuite  on  partage  dans  toutes  les  taffes 
le  peu  de  liqueur  qui  refte  dans  la  cho- 
colatière. 
Marques      Plus- le  chocolat  eft  frais  Se  bien  pré- 
du  cho~  par^    &  p}us  n  produit  de  moufle  ; 
bon  Se  elle  doit  être  grile  ,  epaille  &  a  petits 
bienfairyeux ,  &  iî  légère  qu'une  tafle  conte- 
nant plus  d'un  demi  feptier  ne  doit  pas 
pefer  trois  onces. 

Quand  on  veut  mettre  un  tiers  ou 
un  quart  de  lait  avec  l'eau  ,  il  n'eft  pas 
nécelfaire  d'y  mettre  d'œuf ,  ni  de  faire 
bouillir  l'eau  &  le  lait  avant  de  lés  met- 
tre dans  la  chocolatière  ,  il  fuffit  que 
l'eau  foit  bien  chaude  ;  on  fait  le  refte 
comme  je  viens  de  le  marquer. 

Il  y  a  des  gens  qui  au  lieu  de  mettre 
la  chocolatière  fur  le  feu  3  ia  mettent 
au  Bain  -  Marie  ,  prétendant  que  cela 
rend  ie  chocolat  plus  délicat ,  j'en  ai  pris 
plusieurs  fois  de  cczte  manière  fans  y 
avoir  trouvé  de  différence  feniible  d'a- 
vec celui  qui  avoir  été  fait  Amplement 
fur  le  feu.  Tout  ce  qu'il  faut  éviter  3  eft 
qu'il  fente  la  fumée ,  Se  pour  cela  il  eft 
plus  à  propos  de  le  faire  fur  un  feu  de 
charbon  ou  de  braife  ,  dans  un  petit 
fourneau ,  ou  fur  un  réchaux  ,  que  dans 
la  cheminée  Se  à  un  feu  de  bois. 


Frtffçoijes  de  V Amérique.  447  « 
C'eft  une  venté  confiante ,  &  dont  tout  1 
le  monde  peut  s'atïurer  par  les  épreu- 
ves qu'on  en  peut  faire  ,  que  le  choco- 
lat fait  de  cette  manière  efl  d'une  déli- 
catelïe  Se  d'une  bonté  qui  palTe  l'ima- 
gination. Il  efl  léger  &  très-nourrifTant , 
il  foûrient  dans  le  travail  lorsqu'on  le 
prend  à  jeun  ;  &  fi  on  le  prend  après 
le  repas,  il  aide  à  la  digeflion.  En  un 
mot,  c'eft  un  aliment  tellement  propre  à 
toutes  fortes  de  tempéramens  ,  que  tous 
ceux  qui  en  ufent  avec  diferétion  s'en 
trouvent  bien  ,  &c  leur  eflomach  s'y 
accoutume  tellement  ,  qu'il  a  de  la 
peine  à  s'en  paifer  ,  8c  qu'il  femble 
préférer  celui-là  feul  à  tous  les  autres 
alimens. 

Au  rcfle  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
l'ufage  journalier  du  chocolat  foit  une 
dépenfe  fort  confidérable  j  il  m'efl  fort 
ailé  au  contraire  de  montrer  que  c'efl 
une  véritable  épargne  -,  je  ne  parie  pas 
de  la  préfente  année  1710.  où  les  chofes 
de  foute  efpéce  font  à  un  prix  exceiiïf} 
car  elle  ne  doit  pas  faire  de  régie  -,  je 
parle  des  années  ordinaires  les  unes  por- 
tant les  autres  ,  où  l'on  peut  avoir  la 
pâte  de  Cacao  à  vingt-cinq  fols  la  livre , 
&  même  à  beaucoup  moins  ,  puifque 
le  Roi  a  réduit  les  droits  d'entrée  du  Ca- 
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1700.  cao  à  deux  fols  par  livre  >  &  que  la  livre 
de  bon  lucre  en  pain  ne  doit  valoir  que 
14  ou  15  fols.  Cela  fuppofé  il  ne  faut 
pour  huit  taries  de  chocolat  que  deux 
onces  de  pâte ,  qui  reviendront  à  trois 
fols ,  Se  trois  onces  de  Tucre  à  deux  fols 
fix  deniers  3  il  ne  faut  pas  pour  fix  de- 
niers de  canelle ,  &  pour  un  œuf  ou  un 
pouTon  de  lait  on  peut  mettre  encore 
Sx  deniers  ;  ce  qui  fait  en  tout  fix  fols 
fix  deniers  ou  fept  fols  y  de  forte  que 
quand  on  mettroit  encore  un  fol  pour 
le  feu  ,  il  s'enfuivroit  que  la  taiïe  de 
chocolat  ne  reviendroit  qu'à  un  fol ,  & 
que  quand  un  homme  occupé  à  quelque 
travail  que  ce  puiffe  être ,  feroit  obligé 
de  prendre  deux  talfes  de  chocolat  le 
matin ,  il  ne  dépenferoit  que  deux  fols , 
ôc  foûtiendroit  bien  mieux  le  travail , 
que  s'il  avoit  pris  du  pain  êc  du  vin  qui 
lui  auroient  coûté  bien  davantage. 

Cette  dépenfe  feroit  encore  moindre 
fi  on  achetoit  le  Cacao ,  &  qu'on  le  £k 
brûler  &  travailler  chez  foi  ;  ôc  qu'au 
lieu  de  fucre  en  pain  ,  qui  eft  toujours 
plus  cher ,  on  fe  contentât  de  prendre 
de  bonne  caiïbnnade  qui  feroit  le  même 
effet ,  &  feroit  à  bien  meilleur  marché. 

J'avoue  que  le  chocolat  préparé  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire  ,  eft  ua 
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peu  plus  long  &  plus  difficile  à  fane,  1700. 
&:  qu'il  demande  un  peu  plus  de  iujet- 
tion  :  mais  outre  qu'on  y  eft  bien-tôt 
accoutumé ,  peut-  on  nier  que  cette  pe- 
tite fatigue  ne  foit  bien  récompenfée  par 
la  délicatefle  ,  &  la  bonté  que  l'on  y 
trouve.  Il  n'y  a  qu'à  comparer  celui-ci 
avec  celui  qu'on  fait  à  la  manière  ordi- 
naire pour  erre  bien-tôt  perfuadé  de  la 
vérité  que  j'avance. 

Il   y  a  un  grand  nombre  d'Auteurs 
qui  parlent  du  Cacao ,  &  du  chocolat 
qui  en  eft  compofé.  Beaucoup  n'ont  fait 
qu'effleurer  la  matière  ,  d'autres  en  ont 
parlé  fur  le  rapport  d'autrui  j  &  après 
avoir  été  trompez  ,  ils  ont  trompé  les 
autres  i  &   d'autres  enfin  en  ont  parlé 
comme    les  aveugles  -  nez  parlent  des 
couleurs.  Je  veux  bien  par  honnêteté 
mettre  dans  cette  dernière  claiîe  le  fieur 
Gemelli  Careri ,  Auteur  Italien  ,  d'un 
voyage  autour  du  monde ,  dont  on  vient 
de  nous  donner  la  Traduction  Françoife 
imprimée  à  Paris  en  fix  volumes  in-ii.!Defcrip- 
chez  Etienne  Ganeau  en  1^19.  La  def-^"a^u 
cription  que  cet  Auteur  fait  du  Cacao  par  le  sr. 
eft  trop  finguliere  pour  ne  la  pas  mettre  CaLen" 
ici  tout  au  long. 

Le  Cacao  ,  dit  le  fieur  Careri ,  doit 
tenir  le  premier  rang  entre  les  plantes 
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î  700.  des  Indes ,  tant  pour  l'utilité  qu'il  rap- 
porte à  Tes  maîtres  ,  que  pour  être  de- 
venu l'ingrédient  d'une  boiiïon  ,  donc 
prefque  tout  le  monde  fe  fert  ,  ôc  qui 
eftfort  agréable  >  fur  tout  aux  Efpagnols. 
On  feme  le  Cacao  dans  une  terre  chaude 
ôc  humide  ,jfon  œil  en  haut  5  ôc  bien  cou- 
Vert  de  terre  i  il  paroît  au  bout  de  15 
jours ,  &cft  deux  ans  à  croître  de  la  hau- 
teur de  trois  palmes  >  alors  on  le  tranf* 
plante  en  l'arrachant  avec  toute  la  terre 
qui  couvre  fes  racines  j  on  le  met  enfuite 
en  alignement  à  18  palmes  loin  l'un  de 
l'autre  ,  ôc  une  efpece  d'échalas  à  cha- 
cun pour  lefupporter,  ôc  des  plantancs 
ou  autres  arbres  fruitiers  autour ,  parce 
qu  il  croît  parfaitement  bien  fous  leur 
ombre  :  il  faut  outre  cela  retrancher  le 
pied  des  rejettons  qui  l'empêcheroicnt 
de  s'élever ,  bien  nettoyer  la  place  des 
mauvaifes  herbes,  prendre  garde  que  la 
plante  ne  fourrre  du  froid ,  du  trop  d'eau 
ôc  de  certains  vers  qui  ont  coutume  d'y 
venir  ;  au  bout  de  cinq  ans  elle  devient 
épaifîe  comme  le  poing  >  haute  de  Cept 
palmes ,  Ôc  rapporte  du  fruit.  Ses  feuilles 
font  femblables  à  celles  du  châtaignier  , 
mais  un  plus  étroites  ;  la  fleur  croit  pat- 
tout  fur  le  tronc  Ôc  fur  les  branches  com- 
me aux  jafTemins ,  mais  à  peiné  en  refte- 
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t-il  la  quatrième  partie  ;  il  Tort  de  la  fleur  1 70  ©, 
un  petit  épi ,  comme  celui  du  bled  des 
Indts ,  de  couleur  verdâtre  quand  il  n'eft 
pas  mur  \  &z  lorfqu'il  l'eft  ,  de  couleur 
de  châtaigne ,  &    quelquefois  jaune  j 
blanc  &c  bleu.  C'eft-là  dedans  que  l'on 
trouve  les  grains  du  Cacao  avec  beau- 
coup de  duvet  delïus ,  au  nombre  de  10 
ou  de  1 5 .  On  fait  la  récolte  de  ces  épis  un 
peu  avant  la  nouvelle  lune  »  on  les  ouvre 
avec  un  couteau  ,  &:  on  retire  le  fruit 
que  l'on  met  fécher  pendant  trois  jours 
à  l'ombre  ,  enfuite  pendant  rrois  autres 
jours  au  folcil ,  après  cela  encore  à  l'om- 
bre ,  &  puis  au  foleil ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  bien  fec.  Ces  arbriffeaux  ne  rendent 
pas  l'air  bien  fain.  Ainfi  {initia  deferip- 
non  du  Cacao  <5c  du  Cacaotier  du  Sieur 
Careri  ;  elle  eft  courte  ,  mais  elle  renfer- 
me bien  des  fottifes  j  il  femblc  que  cet 
Auteur  ait  voulu  fe  rendre  ridicule  de 
gaieté  de  cœur ,  &  donner  avis  à  tout 
le  monde  qu'on  ne  doit  point  ajouter  foi 
a  fa  relation  toute  entière ,  puisqu'il  a 
été   capable  de  nous  décrire  d'une  ma- 
nière ii  éloignée  de  la  vérité  ,  un  arbre 
que  plusieurs  milliers  de  perfonnes  con- 
noifïeiu  n*  parfaitement ,  qu'il  eft  impof- 
ïîble  qu'on  s'y  trompe.   C'eft  même  ap- 
paremment pour  cela  qu'on  a  eu  foin  de 
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70Q.J  mettre  à  la  tête  de  fa  defcriprion  la  plan- 
che que  l'on  a  copiée  fur  celle  de  l'Hif- 
toire  naturelle  du  Cacao  de  M.  de  Cai- 
lus  où  cette  prétendue  plante  &  fcs 
épis  font  repréfentés  aufli  naturellement 
qu'ils  font  éloignés  de  la  defcription 
qu'en  fait  le  Sieur  Careri. 

Les  taiTes  ou  gobelets  dont  on  fe  fert 
pour  prendre  le  chocolat,  font  de  diffé- 
rentes matières  &  de  différentes  figures. 
Les  plus  ordinaires  font  de  fayênce  fine 
ou  de  porcelaine  s  quelques-unes  ont  des 
io ucoupes  de  la  même  matière  où  elles 
s'emboëtent  *  d'autres  ont  des  foucoupes 
ordinaires ,  de  fe  fervent  fut  des  cabarets 
de  vernis  de  la  Chine.  On  met  quelque- 
fois  le  gobelet  plein  dans  un  autre  fem- 
blable  qui  eft  vuide ,  pour  éviter  de  fe 
brûleren  le  tenant  à  la  main.  On  fait  des 
gobelets  d'or ,  d'argent  &  de  vermeil  ; 
mais  ils  ont  cette  incommodité  de  confer- 
ver  trop  longtems  la  chaleur  du  chocolat 
dont  on  les  a  remplis  j  de  manière  qu'il 
faut  attendre  qu'il  (oit  prefque  froid 
avant  de  pouvoir  porter  le  vafe  à  la  bou- 
che j  ce  qui  eft  un  inconvénient  confidé- 
rable ,  parce  que  le  chocolat  veut  être 
pris  le  plus  chaud  qu'il  eft  poiTible  ,  &  à 
plufieurs  reprifes.  Les  taffes  ou  gobelets 
de  fayence  fine  >  ou  de  porcelaine  un  peu 
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cpaiflc  me  paroilfent  les  plus  corn- 1700. 
modes. 

Les  Efpagnols ,  du  moins  ceux  de  l'A- 
mérique, fe  fervent  beaucoup  de  noix 
de  cocos  coupées  horifontalernent  au 
tiers  ou  à  la  moitié  de  leur  hauteur  :  ils 
y  font  un  bord  ,  deux  ances  ik  un  pied 
d'argent  ;  cela  eft  propre  &  répond  afïèz 
bien  au  chocolat ,  puifque  la  talîe  qui  le 
contient  croît  dans  le  même  endroit  que 
le  Cacao  dont  il  eft  compofé. 

Les  Indiens  fe  fervent  de  certaines  ca- 
lebafTes  d'arbre  qui  n'ont  pas  plus  de  trois 
à  quatre  pouces  de  diamètre  *  ils  les  cou- 
pent comme  les  cocos  ,  dont  je  viens  de 
parler,  &:  leur  font  un  pied  de  la  même 
matière.  J'ai  vu  de  ces  talîes ,  ou  pour 
parler  le  langage  de  l'Amérique  ,  de  ces 
coiiis  qui  étoient  très-propres  ;  le  de- 
hors étoit  taillé  à  l'Arabefque ,  3c  les  ha- 
chures remplies  de  différentes  couleurs 
qui  faifoient  un  fort  bon  effet. 

Il  y  a  certaines  taffes  ou  gobelets  d'un 
bois  très-léger ,  doublé  &  recouvert  d'u- 
ne feuille  d'argent  allez  mince ,  qui  me 
paroifïent  très-commodes  î  le  chocolat  y 
conferve  fa  chaleur  aulli  longtems  qu'il 
eft  nécelfaire  pour  être  pris  comme  il 
ne  faut,  Se  le  bois  empêche  que  fa  chaleur 
fe  communique  trop  violemment  à  l'ar- 
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ijoq.  gent.   On  fait  de  ces  gobelets  à  Paris  8c 
à  Rome. 

•  Je  me  fais  toujours  fervi  du  terme  de 
prendre  le  chocolat ,  quand  j'ai  parlé  de 
ï'a&ion  que  l'on  fait  en  s  en  nourrifTant  ; 
parce  qu'il  eft  le  plus  propre  êc  le  plus 
fignificatif  pour  exprimer  cette  action  -, 
car  on  ne  peut  pas  dire  boire  de  l'eau  ou 
du  vin  ;  on  ne  peut  pas  dire  aufîi  manger 
du  chocolat ,  lorfqu'il  eft  difTous  dans 
quelque  liqueur.  Il  eft  trop  épais  pour 
être  bu ,  &  trop  clair  pour  être  mangé  j 
tout  de  même  qu'on  ne  dit  pas  boire  un 
bouillon ,  ou  une  médecine.  Ces  raifons 
me  paroifïènt  fuffifantes  pour  authorifer 
lufage  de  dire ,  prendre  ôc  non  pas  boire 
le  chocolat. 

Au  refte  je  ne  fais  cette  remarque  que 
pour  inftruirc,  &pour  décrafler  un  peu , 
s'il  eft  pofîîble  ,  les  petits  habitans  de  S. 
Domingue  de  des  lues  du  Vent,  furtout 
ceux  du  quartier  de  la  grande  Ance  de 
la  Martinique,  qui  difent  communé- 
ment boire  la  chicolade ,  au  lieu  de  pren- 
dre le  chocolat.  Ils  font  un  ufage  fi  ordi- 
naire du  chocolat ,  del'eau-de-vie  &  du 
tabac ,  que  ces  trois  chofes  leur  fervent 
d'horloges  ôc  de  mefures  itinéraires  >  de 
forte  que  fi  on  leur  demande  à  quelle 
heure  ils  font  partis  d'un  endroit ,  & 
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quand  ils  iont  arrives,  ils  répondent  je  1700, 
fuis  parti  au  coup  d'eau-de-vie  ,  8c  je  fuis 
arrivé  à  la  chicolade  \  c'eft-à-dire ,  qu'ils 
font  partis  au  point  du  jour ,  &  qu'ils  (ont 
arrivés  fur  les  nuit  heures  du  matin  ,  par- 
ce qu'ils  prennent  de  l'cau-de-vie  im- 
manquablement tous  les  matins  au  point 
du  jour ,  8c  le  chocolat  fur  les  huit  heu- 
res ;  8c  lorfqu'on  veut  fçavoir  d'eax  la 
diftance  d'un  lieu  à  un  autre ,  ils  difent ,  il 
y  a  deux  bouts  de  tabac  ,  ou  trois  bouts 
de  tabac ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  employé  le 
tems  de  fumer  deux  ou  trois  bouts  de  ta- 
bac ,  en  allant  de  ce  lieu-là  à  l'autre ,  pat- 
ce  que  leur  coutume  étant  de  fumer  tou- 
jours en  marchant ,  ils  ont  remarqué 
combien  ils  ont  fumé  de  bouts  de  tabac 
en  faifantee  chemin. 

Les  Efpagnols ,  8c  à  leur  imitation 
beaucoup  d'autres  Nations  ,  font  des 
mouillettes  :  ou  de  petites  tranches  de 
pain  commun  rôti ,  ou  du  bifeuit  fait  ex-  ■ 
près ,  qu'ils  trempent  dans  leur  chocolat, 
8c  qu'ils  mangent  avant  de  le  prendre. 
Cette  méthode  ne  fçauroit  être  mauvai- 
fe ,  furtout  y  s'il  cft  vrai ,  comme  ils  le 
prétendent ,  que  les  flegmes ,  les  condi- 
tés  8c  les  autres  impuretés  qui  font  dans 
l'eftomach ,  s'attachent  à  ce  pain  ,  8c  que 
le  chocolat  les  y  trouvant  aiTemblées  5  les 
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1700.  y  confomme  ,  ou  les  précipite  plus  faci- 
lement, ce  qui  n'eft  pas  une  petite  vertu 
dans  le  chocolat. 

Il  eft  bon  de  fe  tenir  en  repos  pendant 
quelques  momens  après  qu'on  l'a  pris  , 
parce  qu'il  excite  une  petite  fueur  ,  ou 
une  moiteur  qui  ouvre  les  pores ,  &  qui 
fait  tranfpirer  les  humeurs  mauvaifes  ou 
inutiles. 

Il  arrive  encore  prefque  toujours  qu'on 
a  envie  d'uriner  quelques  momens  après 
qu  on  a  pris  le  chocolat  :  c'eft  une  mar- 
que certaine  qu'il  eft  diurétique ,  à  quoi 
je  dois  ajouter ,  qu'il  eft  rare  que  les  per- 
fonnes  qui  en  ufent  foient  refterrées ,  ou 
qu'elles  (oient  attaquées  de  maux  de 
tête  ,  de  vertiges  ôc  d'obftru&ions  j  & 
pour  faire  voir  la  différence  des  effets 
qu'il  produit  étant  fimplement  compofé 
de  Cacao ,  de  fucre  &  d'un  peu  de  ca- 
nelle  ,  ou  de  toutes  ces  drogues  chaudes 
que  les  Espagnols  y  mettent  en  quantité 
&  fans  dilcrétion  ,  il  ne  faut  qu'obfervcr 
que  ceux  qui  ufent  de  ce  dernier  choco- 
lat ,  deviennent  à  la  fin  maigres  &  def- 
'    féchés  j  au  lieu  que  ceux  qui  fe  fervent  du 
premier  font  prefque  toujours  gras ,  d'u- 
ne chair  ferme  &  fans  être  jamais  fujets 
aux  infirmités  qui  viennent  d'une  trop 
grande  chaleur  d'entrailles. 

Les 
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Les  Médecins  Italiens  ont  prétendu  ré-  I700« 
médicr  à  ces  inconvéniens  en  ordonnant 
à  ceux  qui  traînent  une  vie  languiffante 
fous  leur  efclavage  ,  de  boire  un  graad 
verre  d'eau  fraîche  avant  de  prendre  leur 
chocolat  j  8c  de  préférer  celle  de  Nocera 
à  toutes  les  autres.  Il  y  a  apparence  qu'ils 
ont  intérêt  à  faire  débiter  cette  eau  , 
&  qu'ils  ordonneroient  celle  du  Tibre 
toute  bourbeufe  qu'elle  eft  ,  s'ils  y  trou- 
voient  le  même  avantage.  Mais  fans 
entrer  dans  ce  détail  ,  il  me  femble 
qu'il  leur  feroit  plus  facile  de  corri- 
ger la  compofition  de  leur  chocolat  , 
en  empêchant  qu'il  n'y  entrât  tant  de 
drogues  fi  chaudes ,  que  de  noyer  l'ef- 
tomach  d'une  perfonne  ,  pour  éteindre 
un  feu  qu'on  pouvoit  fe  diipenfcr  d'y 
allumer. 

On  fe  fert  du  chocolat  pour  faire  de 
petites  tablettes ,  des  dragées ,  des  paf- 
tilles  qu'on  appelle  diablotins ,  8c  une 
efpéce  de  marmelade  fut  laquelle  on 
met  des  pignons  confits.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  que  l'ufage  de  cet  excellent  ali-  Avant*, 
ment  s'établit  en  France  comme  il  l'eft  §e  ^ue 
en  Efpagne  8c  par  toute  l'Amérique  ;  ou- du  IcL- 
tre  l'avantage  que  ceux  qui  en  uferoientco!at 
en  retireroient  ,  il  eft  certain  qu'il  çnSSreaa 
reviendroit  un  très-confidérable  à  tout Roi- 
Terne  V  L  V 
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1700.  le  Royaume  en  générai  ,  aux  Ides  qui 
le  produifent  en  particulier  &  fur  tout 
au  Roi  par  les  droits  d'entrée  qu'il  en 
retjreroit,  qui,  quelques  modiques  qu'on 
les  fuppofe  ,  produiroient  toujours  de 
très-grolîes  fommes  ,  qai    pourroient 
s'augmenter   félon  les  befoins  de  l'E- 
tat ,  fans  crainte  qu'on  ceiTa  d'en  pren- 
dre dès  qu'on  s'y  feroit  une   fois  ac- 
coutumé. Il  n'y  a  qu'à  confiderer  que 
les    droits    fur   le    Tabac  ,    quelques 
grands  qu'ils  foient  à  préfent ,  ou  qu  ils 
puiflent   être  dans  la  fuite  ,   n'en  di-. 
rainueront  jamais  la  vente  ni  la  con- 
fommation  ,  à  caufe  de  l'habitude   Se 
de  la  néceffité  où  Ton  s'eft  réduit  d'en 
prendre.    Il  femble   même   qu'on  en 
confomme   davantage   à  mefure   qu'il 
devient  plus  cher  -,  ôc  il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  chofes  qui  fe  confomment 
par  la  bouche. 

Ne  voyons- nous  pas  que  les  droits 
d'entrée  du  Sucre  blanc  qui  n'avoient 
été  que  de  huit  livres  par  cent  ,  juf- 
quen  i£s>8.  ayant  été  augmentez  juf- 
qu'à  quinze  livres  ,  n'ont  aucunement 
diminué  la  vente  &  la  confommatioii 
de  cette  marchandife.  On  doit  donc 
cfpércr  avec  raifon  ,  qu'il  en  fera  de 
même   du  chocolat  ,    quand    le  bon 


Fr nncotfe s  de  V Amérique.     459  -. 

marché  aura  donné  lieu  au  peuple  de  1700, 
s'y  accoutumer ,  &  qu'il  fe  fera  con- 
vaincu par  une  expérience  de  quel- 
ques années  de  Tes  bonnes  qualitcz  , 
6c  des  avantages  qu'on  en  retire  ;  mais 
il  faudroit  pour  cela  donner  des  bor- 
nes à  l'avarice  extrême  de  ceux  qui 
le  vendent  tout  préparé  dans  les  Caf- 
fez  ,  qui  exigent  huit  ou  dix  fols  d'une 
ralTe  de  chocolat ,  qui  ne  leur  peut  pas 
revenir  à  deux  fols ,  quelques  drogues 
qu'ils  y  mettent. 

Il  y  a  encore  une  autre  réflexion  à 
faire  ,  qui  efl  que  la  coniommation  du 
chocolat  attire  néceflairement  après 
elle  une  plus  grande  confommation 
de  fucre  ,  qui  augmentera  par  une 
fuite  néceffaire  les  revenus  du  Roi 
par  les  droits  d'entrée  qu'il  en  reti- 
rera ,  &  les  profits  des  Compagnies 
de  Guinée  &  de  Sénégal  par  la  vente 
d'un  plus  grand  nombre  de  Nègres , 
dont  les  Habitans  des  Ifles  auront  be- 
foin  pour  accroître  leurs  Habitations 
&  leurs  Manufactures  de  Sucre  &  de 
Cacao  *,  ce  qui  retournera  encore  au 
profit  du  Roi  par  l'augmentation  des 
droits  de  Capitation  ,  fans  compter 
que  cette  augmentation  de  Commerce 
donnera  lieu  aux  Marchands  d'entrete- 

Vij 
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1700.  nir  un  plus  grand  nombre  de  VauTcaux 
Se  de  Matelots  ,  Se  de  faire  des  envois 
plus  confidérables  des  denrées  Se  des 
marchandifes  de  France,  ce  qui  nepeue 
pas  manquer  d'apporter  à  tout  le  Royau- 
me des  nchefTcs  qui  en  rendront  tous 
les  peuples  heureux. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'on  tire 
du  Cacao    une   efpéce  d'huile  ou   de 
/cTao  beurre  qu'on  peut  employer  à  différens 
'  u  fages. 

L'Auteur  de  FHiftoire  du  Cacao  a 
donné  une  manière  de  tirer  cette  huile 
qui  ne  réiiflit  pas  toujours  dans  les  pais 
froids  comme  la  France  ,  où  l'on  ne 
peut  pas  avoir  le  Cacao  aufîi  frais  Se 
aum*  huileux  que  dans  les  pais  où  il 
croît.  Voici  deux  autres  manières  de  ti- 
rer cette  huile. 

Faites  griller  ,  monder  Se  piller  le 
Cacao  comme  pour  faire  du  Chocolat , 
Se  faites-le  fur  le  champ  boiiillr  à  gran- 
de eau  pendant  une  demie  heure  ,  met- 
tez-le tout  chaud  dans  une  toile ,  cou- 
lez le  ,  Se  preifez  le  mare  -,  Se  lorfque 
l'eau  commencera  à  fe  refroidir ,  vous 
recueillerez  facilement  l'huile  qui  na- 
gera deflus.  Si  elle  ne  vous  paroît  pas 
aflfez  nette ,  il  n'y  a  qu'à  la  pafTer  dans 
plusieurs  eaux  chaudes ,  Se  la  recueillir 
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fur  la  furface  quand  l'eau  fera  froide.  170a. 
Cette  huile  Te  congèle  aifément,  &c  de- 
vient en  confiftance  de  fromage  gras  > 
allez  blanche  ,  fans  odeur  ,  d'un  boii 
goût  ;  elle  ae  rancit  jamais,  &  fe  con- 
ierve  tant  que  l'on  veut. 

Voici  l'autre  manière,  mais  qui  n'eft 
praticable  qu'aux  endroits  où  croît  le 
Cacao. 

Après  que  le  Cacao  a  reflué  ,  &  avant 
de  le  faire  fécher  au  foleil  on  le  pile 
dans  un  mortier ,  comme  fi  on  le  vou- 
loit  réduire  en  pâte  ,  ce  qui  eft  bien-tôt 
fait.  On  le  fait  bouillir  à  grande  eau  , 
Se  on  recueille  l'huile  qui  fumage  ,  ôc 
lorfqu'elle  celle  de  venir ,  on  paiTe  l'eau 
&  le  mare  par  une  toille ,  de  on  le  preiTe 
fortement  ,  l'arrofant  toujours  d'eau 
bouillante  pour  achever  d'en  tirer  toute 
l'huile  qui  eft  aufli  bonne  que  l'huile 
d'olives ,  &  que  l'on  peut  employer  aux 
mêmes  ufages.  On  prétend  qu'elle  eft  - 
excellente  pour  les  hémorroïdes.  Il  ne  ReméJc 
faut  qu'en  imbiber  un  peu  de  cottôn  ,  p°i'r  les 
Ôc  l'appliquer  fur  le  mal,  la  douleur ^[des 
celle  prefque  dans  le  moment.  Si  ceux 
qui  font  fujets  a  cette  incommodité  ont 
foin  de  fe  fervir  de  ce  remède  deux  ou 
trois  fois  par  mois  ,  non-feulement  ils 
ne  reflentent  plus  ces  douleurs  ,  mais 
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1700.  cette  huile  attendrit  tellement  les  vaif- 
feaux  hémoroïdaux  qu'ils  fe  purgent 
fans  la  moindre  peine  du  fang  qui  les 
gonfloit ,  dont  la  plénitude  &  la  réten- 
tion caufent  ces  douleurs  fi  fenflbics  , 
Ôc  fou  vent  ii  dangereufes. 

Lorfqu'on  ouvre  les  oofïes  de  Cacao 
suffi  -tôt  qu'elles  font  cueillies ,  Se  que 
l'on  en  tire  la  pulpe  ou  le  mucilage 
qui  environne  les  amandes ,  on  en  fait 
une  efpéce  de  crème  épaifïc  d'un  blanc 
tirant  fur  la  couleur  de  chair  ,  d'un 
goût  extrêmement  agréable  ,  &  qui 
efl  très-rafraîchiiTante.  Il  ne  faut  pour 
cela  que  la  battre  à  peu  près  comme 
on  bat  le  lait  dont  on  vent  faire  du 
beurre  ,  mais  il  faut  moins  de  tems 
êc  moins  de  travail.  Si  on  s'enpoudre 
cette  crème  d'un  peu  de  fucre ,  &  qu'on 
y  répande  quelques  goûtes  d'eau  de 
fleur  d'oranges  ,  on  en  fait  un  u^s- 
délicieux  manger.  On  peut  s'en  fervir 
auiîi-bien  que  de  l'huile  pour  nettoyer 
le  teint  3  en  ôter  les  rougeurs ,  les  éle- 
vures  3  les  dartres  courantes  &"  fari- 
ncuies  ,  &  généralement  tout  ce  qui 
gâte  la  peau.  On  l'applique  en  ma- 
nière de  pommade  ,  avec  un  papier 
brouillard  par-deflus.  On  prétend  avoir 
des  expériences  très-sûres  de  la  bonté- 
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de  ce  remède  \  comme  je  n'en  parle  que  1700, 
fur  la  foi  d'autrui ,  je  n'ai  garde  de  me 
rendre  garand  du  fucccs  ;  ce  que  je  puis 
affiner  ,  c'eft  qu'il  eft  très-rafraîchif- 
fant ,  &  que  s'il  fait  autant  de  bien  , 
étant  appliqué  fur  la  peau  3  qu'il  en 
fait  quand  on  l'a  mangé ,  on  peut  s'en 
fervir  en  toute  sûreté ,  &  s'en  trouver 
bien. 

J'ai  parlé  dans  ma  première  Partie  des 
amandes  de  Cacao  confites ,  j'ai  en  fei- 
gne la  manière  de  les  faire ,  je  renvoyé 
les  curieux  à  cet  endroit-là. 

Si  on  veut  confire  le  Cacao  tout  en- 
tier ,  c'eft-à  dire  ,  la  cotte  &  les  aman- 
des tout  enfemble  ,  il  faut  les  cueillir 
quand  elles  font  encore  fort  jeunes  ,  6>C 
feulement  de  la  longueur  d'environ  trois 
pouces*,  on  les  fait  bouillir  à  grande  eau 
pendant  une  heure  ,  après  quoi  on  fait 
trois  ou  quatre  petites  incitions  le  long 
de  leurs  côtes  ,  de  on  les  met  tremper 
dans  l'eau  douce  &  fraîche  que  Ton 
change  foir  &  matin  pendant  fix  jours  •, 
on  les  larde  enfuite  d'écorce  d'oranges 
confites,  de  citron  ,  d'un  peu  de  gin- 
gembre 8c  de  canelle  ,  de  on  les  mec 
comme  les  amandes  dans  difFércns  fi- 
rops  pendant  fix  jours  ,  à  la  fin  deC- 
quels  on  les  met  dans  un  firop  de  conflf- 
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1700.  tance.  Cette  confiture  eft  bonne  &  dé- 
licate -,  &  quand  elle  eft  tirée  au  fec  , 
elle  fait  un  fort  bel  effet  pour  terminer 
une  piramide  d'autres  fruits  fecs  ,  ou 
pour  cantonner  un  ananas,  ou  quelque 
autre  gros  fruit. 

Il  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  plus 
difficile  de  confire  le  Cacao  quand  il 
approche  de  fa  maturité  ,  Se  qu'il  a 
toute  la  giofïeur  qu'il  peut  avoir  5  que 
des  limons  de  cinq  &  fix  pouces  de  dia- 
mètre ,  Se  de  ces  grolîes  oranges  de  la 
Barba.de  qu'on  appelle  des  Chadeq-es  , 
.puifque  fépaiiTeur  des  écorces  de  ces 
fruits  n'empèehe  pas  qu'on  ne  vienne  à 
•  bout  de  les  confire  tous  entiers. 

ht\°ux~  J  !ai  Pr!s^u  Chocolat  dans  lequel  il  y 
avoit  moitié  Cacao  &  moitié  noix  d'aca- 
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J'âcajeujOUï  J'expliquerai  ci  après  ce  que  c'eft 
que  ce  fruit.  En  attendant  je  dirai  que 
ce  chocolat  étoit  fort  bon  ,  qu'il  mouf- 
foit  à  merveille  ,  Se  qu'il  confervoit 
allez  le  goût  de  la  noix  d'Acajou  qui  eft 
très-agréable. 
Teinture  J'ai  goûté  d'une  teinture  de  Cacao  , 
^eCaca^c'cft-àdire  i  de  Cacao  brûlé  ,  moulu 
Se  infufé  dans  l'eau  chaude  comme  le 
cafte  ,  elle  me  fembla  d'un  affez  bon 
goût;  mais  comme  je  n'en  ai  pris  qu'une 
feule  fois ,  je  ne  puis  rien  dire  des  effets 
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bons  ou  mauvais  qu'elle  pourrait  pro-  1700 
duire. 

J'ai  aufîi  mangé  des  maffepains  corn-  '  Maflè- 
pofez  de  Cacao  <3c  de  noix  d'Acajou  au  cacao, 
lieu  des  amandes  ordinaires  ,  à  la  ré- 
fervc  de  la  couleur  qui  étoit  brune  ;  ils 
écoient  d'un  très-bon  goûr. 

La  noix  d'Acajou  eft  bien  meilleure 
que  les  amandes  dont  on  fait  la  pâte  des 
malTepains  •,  elle  a  plus  de  faveur ,  plus 
de  légèreté,  plus  de  delicatefte.  Onpour- 
roit  faire  de  ces  mairepains  en  Europe 
comme  aux  Mes  ,  parceque  les  noix 
d'Acajou  fe  peuvent  tranfponer  par  tout 
ôc  fe  conferver  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années  fans  fe  gâter. 

Il  me  refte  à  parler  de  la  vanille  avant 
de  finir  ce  que  j'ai  à  dire  du  chocolat  , 
puifque  malgré  fa  mauvaife  qualité  on 
la  fait  entrer  dans  fa  composition. 

Les  Efpagnols  l'appellent  Banilla  ou  Defcnp 
Vinello  -,  c'eft  le  fruit  d'une  plante  affez  [^euv  de 
femblable  au  lierre.  Sa  tige  qui  eft  de  nille. 
trois  à  quatre  lignes  de  diamètre  n'eft 
pas  tout-à-fait  ronde.  Elle  eft  affez  dure  > 
fans  être  pour  cela  moins  liante  3c  moins 
fouple  j  l'écorce  qui  la  couvre  eft  fort 
mince  ,  fort  adhérente  ôc  fort  verte  *,  la 
tige  eft  partagée  par  des  nœuds  éloignez 
les  uns  des  autres  de  fix  à  fept  pouces. 

V  v 
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i-jqo.  C'eft  de  ces  nœuds  que  forcent  les  feuil- 
les toujours  couplées  '■>  elles  relTembient 
beaucoup  pour  la  figure  à  celles  du  lau- 
rier, mais  elles  font  bien  plus  longues, 
plus  larges  ,  plus  épai(Tes  ôc  plus  char- 
nues j  leur  longueur  ordinaire  eft  de  cinq 
à  fix  pouces ,  fur  deux  &  demie  de  large*, 
elles  font  épaifTes  prefquc  comme  un 
Loiiis  d'or ,  fortes  ôc  ploïantes  comme 
du  cuir,  d'un  beau  verd  vif  ôc  comme 
vernifTé  par-detTus ,  ôc  un  peu  plus  pâle 
par-deflous. 

Cette  plante  eft  incapable  de  fe  foii- 
tenir  par  elle-même  ,  aufîi  vient-elle 
toujours  aux  pieds  des  arbres ,  quelque- 
fois elle  tourne  autour  en  montant ,  ÔC 
quelquefois  elle  monte  afTez  droit  en 
s' accrochant  aux  inégalitez  de  Técorce  , 
aux  nœuds ,  aux  fentes ,  aux  crevafîes 
qu'elle  rencontre  par  le  moyen  de  cer- 
tains petits  filets  noirs  qui  foitent  d'au- 
tour de  (es  nœuds  au  nombre  de  cinq 
ou  fix  de  chaque  côté ,  qui  s'attachent  à 
l'arbre  par  de  petites  fibres,  comme  de 
petites  griffes  prefque  imperceptibles^, 
qui  s'y  accrochent  (i  fortement  qu'on  a 
de  la  peine  à  les  en  féparer.  A  mefure 
qu'elle  croît ,  elle  le  fourche  ôc  fe  divife 
en  plufieurs  rameaux  qui  courent  ôc  fe 
répandent  fur  toutes  les  brandies  de  l'ar- 
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bre  où  leur  tige  eft  appuyée  s  ôc  pour  1 
lors  la  tige  (emblant  n'avoir  plus  befoin 
de  s'attacher  fi  fortement  à  l'arbre ,  s'en 
détache  peu  a  peu ,  de  le  foleil  brûle 
fes  petits  pieds  *,  de  manière  qu'il  ne 
refte  qu'une  cicatrice  noire  qui  fait  con- 
noître  l'endroit  où  ils  ont  été.  Cette 
plante  aime  les  lieux  ombragez  &  frais  , 
c'eft  pour  cela  qu'on  ne  la  rrouve  gué- 
res  qu'auprès  des  rivières  ,  ou  dans  des 
lieux  où  la  hauteur  &  l'épaiffeur  des 
bois  la  met  à  couvert  des  trop  vives 
ardeurs  du  foleil. 

Les  endroits  où  l'on  trouve  la  Va- 
nille en  plus  grande  quantité  font  la 
cote  de  Caracque  &  de  Carthagene  , 
l'Ithme  de  Darien  ,  8c  toute  l'étendue* 
qui  eft  depuis  cet  Ithme  Se  le  Golphc 
de  Saint  Michel  jufqu'à  Panama,  le  Ju- 
catan  6c  les  Hondures.  On  en  trouve 
aulîi  en  quelques  autres  lieux  ,  mais 
elle  n'eft  ni  fi  bonne ,  ni  en  fi  grande 
quantité. 

Il  y  en  a  quantité  &  de  très-belle  dans 
la  Terre-ferme  de  Cayenne.  C'eft  de 
eet  endroit  que  j'ai  eu  celle  que  je  viens 
de  décrire,  de  voici  comment. 

Deux  de  nos  Religieux  qai  pafterent 
à  Cayenne  en  1697.  cn  venant  à  la  Mar- 
tinique ,  furent  parfaitement  bien  reçus 
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^700.  par  les  RR.  Pères  Jéfuites  qui  ont 
foin  du  fpîrituel  de  ce  païs-là  ;  ils  les 
logèrent  chez  eux  ,  de  les  traitèrent 
avec  toute  la  politefle  &  toute  la  cha- 
rité poffible  pendant  tout  le  tems  que 
le  vaiiïeau  demeura  en  rade  -,  nos  Pères 
virent  chez  les  Jéfuites  quelques  pots 
remplis  de  ces  plantes  qu'on  avoit  pré- 
paré pour  envoyer  en  Europe  3  que  le 
vaifleau  qui  étoit  parti  n'avoit  pas  voulu 
prendre  :  ils  témoignèrent  en  avoir  en- 
vie ,  &  auffi  tôt  ces  RR.  Pères  leur 
en  rirent  préfent  d'un  por  où  il  y  en 
avoit  trois  pieds  parfaitement  bien  re- 
pris :  ils  en  eurent  foin  pendant  le  voya- 
ge ,  5c  étant  arrivez  à  la  Martinique  3  ils 
me  le  donnèrent. 

Je  fis  auffi- tôt  mettre  ces  trois  plan- 
tes en  terre  au  pied  d'un  Cacaotier  , 
ôc  j'eus  foin  de  les  faire  arrofer  juf- 
qu'à  ce  que  je  les  vifïè  allez  bien  re- 
prifes  &  aifez  fortes  pour  fe  pafïer  de 
ce  fecours.  Elles  profitèrent  très  bien  , 
en  moins  de  huit  mois  elles  couvrirent 
tout  l'arbre  contre  lequel  je  les  avois 
appuyées  >  cela  m'obligea  d'en  lever 
deux  pieds  ,  que  je  tranfplantai  aux  pieds 
de  deux  autres  arbres  où  ils  reprirent 
très- bien. 

J'appris  dans  la  fuite  de  deux  Qfii- 
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ciers  de  Cayennc  qui  paflcrent  à  la  1700. 
Martinique ,  en  allant  en  France  ,  que 
je  pouvois  provigncr  ces  plantes  tant 
que  je  voudrais  ,  8c  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  en  couper  les  tiges  ',  de  après  avoir 
fendu  en  quatre  le  bout  qui  doit  être 
enterré  ,  les  mettre  dans  de  bonne  ter- 
re ,  &  avoir  foin  de  les  bien  arrofer 
jufqu'à  ce  qu'elles  euflènt  bien  repris. 
Je  provignai  de  cette  façon  plufieurs 
tiges  qui  me  (embloient  hors  d'œuvee 
fur  les  arbres  où  j'avois  planté  les  pre- 
miers pieds ,  elles  reprirent  aifémenr. 
J'attendois  donc  patiemment  le  tems 
de  les  voir  fleurir  &:  rapporter  du  fruit  j 
car  il  faut  de  la  patience  ,  puifqn'on 
prétend  que  ces  plantes  font  fept  ans 
avant  d'en  rapporter  >  j'ai  cependant 
de  la  peine  à  le  croire,  car  il  y  a  peu 
de  plantes  qui  croifTem  aulli  vite  :  mais 
je  n'ai  pu  avoir  cette  fatisfaction  , 
parce  qu'une  maladie  que  j'eus  fur  la 
fin  de  1698.  m'ayant.  obligé  de  quitter 
l'office  de  Procureur  Sindic  de  notre 
Million  ,  le  Religieux  qui  me  fucceda 
envoya  des  Nègres  neu/eaux  pour  far- 
der la  Cacaotiere  où  étoit  la  Vanille  , 
fans  les  en  avertir  &:  fans  la  leur  faire 
connoître ,  ils  la  prirent  pour  une  lianne 
ordinaire  dont  on  leur  avoit  commande 
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Î700.  de  bien  ncttoïer  tous  les  arbres  >  ils 
obéirent  trop  ponctuellement ,  &  exé- 
cutèrent fi  bien  Tordre  qu'on  leur  avoit 
donné  ,  qu'ils  coupèrent  ôc  arrachèrent 
entièrement  toute  la  Vanille.  Le  nou- 
veau Syndic  étant  allé  cinq  ou  fix  jours 
après  cette  exécution  voir  l'état  de  la 
Cacaotiere  ôc  de  la  Vanille ,  fut  bien 
furpris  de  la  trouver  toute  détruite  -,  il 
crut  la  chofe  fans  remède ,  ôc  ne  penfa 
pas  à  faire  remettre  en  terre  les  plan- 
tes arrachées,  il  n'ofa  même  me  le  dire  , 
parce  qu'il  fçavoit  les  foins  que  j'avois 
de  cette  plante,  Ôc  combien  je  ferois 
affligé  de  fa  perte.  Je  fus  obligé  de  me 
faire  porter  au  Macouba  dans  le  mois  de 
Janvier  1699.  où  ayant  recouvré  une 
partie  de  ma  fanté ,,  je  fus  au  Mouillage 
chercher  le  refte ,  ôc  faire  travailler  au 
bâtiment  de  notre  Couvent  dont  j'avois 
donné  le  plan  ,  ôc  fait.jetter  les  fonde* 
mens  fix  mois  auparavant  ;  de  fond 
que  je  ne  retournai  au  Fonds  Saint  Jac- 
ques que  dans  le  mois  d'Août. 

Je  demandai  d'abord  des  nouvelles  de 
ma  Vanille  ,  ôc  je  fus  également  furpris 
Ôc  affligé ,  quand  on  me  dit  qu'il  y  avoit 
long  tems  qu'elle  étoit  perie  par  l'acci- 
dent que  je  viens  de  rapporter.  Je  cou- 
rus auiîi-tôt  à  la  Cacaotiere ,  ôc  contre 
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toute  efpérance  je  trouvai  qu'un  rameau  x  ~0Qé 
qu'on  a  voit  laiiïe  par  mégarde  fur  un 
arbre ,  avoit  jette  un  long  filet  ,  qui  en 
rampant  tout  du  long  du  tronc  de  l'ar- 
bre ,  étoit  enfin  arrivé  a  terre  où  il  avoit 
pris  racine  -,  &  quoiqu'il  ne  fut  pas  plus 
gros  qu'une  girofle  corde  de  luth ,  il  ne 
laiiïbit  pas  de  porter  de  la  nourriture  à 
la  branche  dont  il  étoit  forti  &  de  l'en- 
tretenir ,  quoiqu'elle  eût  plus  de  trois 
lignes  de  diamètre ,  qu'elle  eût  poufîe 
plufieurs  jeunes  rameaux ,  ôc  fans  qu'il 
y  eût  aucune  diminution  ni  dans  la  gran- 
deur ,  ni  dans  la  force  3  ni  dans  la  cou- 
leur de  fes  feuilles. 

Cette  heureufe  découverte  me  fit 
connoître  que  la  tige  de  la  Vanille  étoit 
de  même  efpéce  que  certaines  liannes  r 
dont  j'ai  parlé  dans  un  autre  endroit r 
dont  le  pied  étant  coupé  ,  les  jets  ou 
branches  qui  fe  trouvent  fur  les  arbres 
renvoyent  des  filets  vers  la  terre  qui  y 
prennent  racine ,  &c  leur  portent  la  nour- 
riture dont  ils  ont  befoin  pour  s'entre- 
tenir Se  pour  fe  multiplier.  J  allai  vifî- 
ter  les  autres  arbres  aux  pieds  defquels 
j'en  avois  planté  ,  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Je  m'avifai  d'aller  à  l'endroit  où- 
Ton  avoit  jette  les  mauvaifes  herbes  Se 
les  ordures  de  la  Cacactiere  >  auiîi-bien* 
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I700.  que  les  pieds  de  Vanille  que  l'on  avoie 
coupé  ;  ma  joie  fut  grande  quand  je 
trouvai  que  plufieurs  branches  qui  s'y 
étoient  coafervées ,  avoient  pris  racine 
Ôc  pouMé  considérablement  v  je  les  fis  re- 
planter en  differens  endroits ,  &  j'en  fis 
mettre  dans  des  paniers  avec  de  la  terre 
pour  les  porter  à  la  Guadeloupe  où  mes 
Supérieurs  penfbient  à  m'envoyer  à  la. 
fin  de  l'année. 

La  connoirTance  que  j'avois  de  la 
feuille  Se  de  la  tige  de  la  Vanille ,  fit 
que  me  promenant  dans  tes  bois  avec 
un  de  nos  voifins ,  je  découvris  des  lian- 
nes  qui  me  parurent  afTez  femblables  à 
ma  Vanille  j  j'en  coupai  quelques  mor- 
ceaux ,  &  les  ayant  confronté  avec  celle 
que  je  cultivois  ,  je  trouvai  que  c'étoit 
la  même  chofe ,  à  la  réferve  que  la  feuille 
étoit  un  peu  plus  petite  Ôc  plus  mince  j 
ce  qu'on  pouvoit  attribuer  au  terrain 
qui  n'étoit  peut-être  pas  fi  gras,  ni  fi 
profond  que  celui  de  Cayenne  d'où  la 
mienne  étoit  venue.  Je  fis  part  de  cette 
découverte  à  quelques  voifins  à  qui  je 
donnai  des  feuilles  de  la  mienne  pour 
les  confronter  avec  celles  qu'ils  pour- 
roient  trouver.  Nos  recherches  ne  fu- 
rent pas  inutiles,  nous  en  découvrîmes 
plufieurs  pieds  dans  les  hauteurs  de  la 
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Faroifle  de  Sainte  Marie  Se  de  la  Tri-  1700V 
nité.  C'eft  par  Ce  moyen  que  j'ai  vu  la 
fleur  de  la  Vanille  ,  &  que  j'ai  cueilli 
diverfes  fois  de  ion  fruit ,  c'eft- à- dire  , 
de  celle  qui  croît  naturellement  à  iaMar- 
tinique  •,  car  pour  celle  de  Cayenne  que 
je  cultivois  avec  tant  de  foin  ,  elle  a 
fouffert  tant  d'accidens  ,  que  je  fuis  parti 
des  Ifles  avant  d'avoir  pu  voir  ni  fa 
fleur  ni  fon  fruit ,  comme  je  le  d«rai 
ci-après. 

A  l'égard  de  celle  que  j'ai  trouvé  à 
la  Martinique  ,  je  n'ai  pu  profiter  de 
ma  découverte  5  faute  de  Ravoir  ac- 
commoder la  goutte  qui  en  provient, 
quoique  j  aïe  employé  bien  dutems,  Se 
fait  bien  des  tentatives  pour  y  rénflir. 

Je  n'ai  point  remarqué  que  cette  ef- 
péce  de  Vanille  ,  fuppofé  qu'il  y  en  ait  Fleur,& 
plulie-rs,  ncurilie  plus  d  une  rois  cna-ia  va- 
que année.  La  fleur  qu'elle  produit  eft niiIe- 
prefque  jaune  ,  partagée  en  cinq  feuil- 
les ,  plus  longues  que   larges  ,  ondées 
Se  un  peu  découpées  dans  leur  milieu  ; 
il  b'eleve  du  centre  un  petit  piftille  rond 
Se    allez  pointu  ,   qui  s'allonge  Se  fe 
change  en  fruit.  Cette  fleur  eft  à  peu- 
près  de  la  grandeur  Se  de  la  confîftance 
de  celle  des  pois  communs  ,  elle  dure 
tout  au  plus  cinq  ou  fix  jours ,  aptes 
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2700.  lefquels  elle  Te  fanne ,  fe  féche  ôc  tom- 
be ,  ôc  laifle  le  pifti'le  tout  nud,  qut 
devient  peu  à  peu  une  filique  de  cinq  , 
fix-  ôc  fept  pouces  de  long  ,  plus  plate 
que  ronde  ,  d'environ  cinq  lignes  de 
forge  ôc  deux  lignes  d'épaiiïeur  ,  de  la 
figure  à  peu  près  de  nos  cofTes  d'ari-- 
cbts-  -,   elle  eft  d'un  beau  verd  quand 
elle  eft  jeune  f  elle  jaunit  à  mefure 
qu'elle  mûrit ,  ôc  devient  tout  -  à  -  fait 
prune  lorsqu'elle  eft  féche  -,  le  dedans 
eft  rempli  de  petites  graines  ou  femen- 
ces   rondes  prefque  imperceptibles  ÔC' 
impalpables ,  qui  font  rouges  avant  d'ê- 
tre mûres  ,  ôc  toutes  noires  quand  elles 
©nt  toute  leur  maturité  y  elles  n'ont  au- 
cune odeur  fort  fenfible  quand  elles  ne 
font  pas  mûres  que  celle  qui  eft  com- 
mune à  toutes  les  plantes   qui  eft  de 
fentir  fe  verd  >  mais  quand  elles  font 
mûres ,  ôc  qu'on  les   froifte  entre  les 
mains ,  elles  rendent  une  petite  odeur 
aromatique  qui  eft  fort  agréable. 

Si  on  laifte  les  colles  fur  le  pied  jus- 
qu'à leur  parfaite  maturité  ,  le  bout  s'ou- 
vre ,  ôc  fait  voir  les  petites  femences 
noires  dont  elles  font  remplies,  qui  font 
un  peu  humides  ôc  comme  mielleufes. 
Pour  lors  les  oifeaux  qui  en  font  extrê- 
mement friands  >  fondent  deifus ,  ache- 
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vent  de  les  ouvrir  avec  leur  bec,  &  1700 
mangent  avec  avidité  toutes  ces  femen- 
ces  (ans  toucher  a  1  ecorce  de  la  îlliquc, 
Je  n'ai  pu  remarquer  quel  effer  elles 
produifent  dans  les  oifeaux  ,  fi  elles  les 
purgent ,  011  (i  elles  les  échauffent  -,  jçr 
croirois  plutôt  le  dernier  que  le  pre- 
mier j  car  tout  le  monde  convient  que 
la  Vanille  eft  une  chofe  des  plus  chau- 
des qu'il  y  ait  au  monde. 

Ces  découvertes  me  rirent  penfer  fé- 
rieufement  à  m'inftruire  a  fond  de  la 
manière  dont  les  Indiens  &  les  Efpa- 
gnols  la  préparent  :  car  c'en:  une  mar- 
chandife  d'un  très-  bon  débit  &  fort 
avantageux.  Je  priai  les  Pères  Jéfuites 
de  la  Martinique  d'écrire  à  leurs  Pères 
de  Cayenne  pour  le  fçavoir  ,  ils  le  fi- 
rent j  mais  la  réponfe  n'étoit  pas  encore 
arrivée  quand  je  partis  des  Illes.  Il  ar- 
riva vers  le  milieu  de  1699.  un  Juif  hé- 
ritier de  Benjamin  d'Acofta ,  ci-devant 
Propriétaire  de  la  Cacaoticre  qui  eft  au 
pied  du  réduit  j  il  venoit  de  Coroflol  où 
il  étoit  établi ,  pour  demander  des  fbm- 
mes  qui  étoient  dues  à  fon  parent. 
Comme  il  fe  vantoit  d'avoir  fort  voya- 
gé dans  les  Côtes  de  la  Terre-ferme  ,  ÔC 
de  fçavoir  à  fond  comme  on  accom- 
modoit  la  Vanille  de.  la  Cochenille  >  jp 
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prépara 
fion  de 
h  Va- 
nille. 


1700.  le  fis  prier  ,  &  cnfuite  je  le  priai  mci- 
même  de  m'apprendre  comment  les  In- 
diens &  les  Efpagnols  préparoient  la 
Vanille,  en  quel  temsils  la  ciieilloient, 
comment  ils  la  faifoient  fécher  5  &  gé- 
néralement tout  ce  qu'il  leur  avoit  vu 
pratiquer  touchant  cette  plante. 

Il  me  dit  que  les  Indiens  la  ciïeit- 
loient  dès  qu'elle  commençoit  un  peu 
Faiifle  *  jaunir  ,  qu'après  l'avoir  faite  bouillir 
quelques  momens  dans  l'eau  de-  vie  ,  ils 
la  faifoient  fécher  à  l'ombre  ;  qu'étant 
a.  moitié  feche  ils  l'applatifToient  entre 
leurs  doigts  dans  toute  fa  longueur  *,  ôc 
qu'enfin  après  l'avoir  frottée  avec  un  peu 
d'huile  de  Palma  Chrifti ,  ou  de  Coco  , 
ils  l'enveloppaient  dans  des  feuilles  de 
baliiier  où  elle  achevoit  de  fe  fécher  : 
ôc  que  fur  toutes  chofes  ils  prenoienc 
garde  de  ne  la  laiiler  jamais  au  foleil. 

J'obfervai  exactement  tout  ce  que  ce 
Juif  m'avoit  dit ,  je  fis  diverfes  épreu- 
ves ,  &  toujours  inutilement  ,  d'où  je 
conclus  que  la  Vanille  qui  croifloit  à  la 
Martinique  étoit  d'une  autre  efpéce  que 
celle  de  Cayenne  ,  ôc  de  la  nouvelle 
Efpagne  \  &  qu'ainfi  il  faudroit  atten- 
dre que  celle  que  je  cultivois  rapporta 
du  fruit ,  ou  que  je  pûfle  découvrir  par 
quelque  autre  voie  le  moyen  de  prépa- 
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rcr  celle  que  nous  avons  à  la  Marti-  1700. 
nique. 

Cependant  j'ai  fçû.  depuis ,  étant  à  Ca- 
dis  à  la  fin  de  1705.  que  toute  la  céré- 
monie que  font  les  Indiens  pour  accom- 
moder leur  Vanille  étoit  de  la  cueillir 
dès  qu'ils  s'appercevoient  qu'elle  vou- 
loit  jaunir  ,  &  s'ouvrir ,  qu'ils  la  met- 
toient refluer  &c  fermenter  comme  j'ai 
dit  qu'on  mettoit  le  Cacao  ,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  &  qu'enfuite  ils  la 
mettoient  fécher  au  foleil  -,  quand  elle  Meilfcu,, 
étoit  à  moitié  féche  ,  ils  l'.applatiiïoient  Ie  maT 

,  ,    .  rr  mère  de 

entre  leurs  doigts  ;  &  qu  après  l'avoir  préparer 
frottée  d'huile  de  Palma  Chtiili  ?  ou  de  K^*" 
Coco  , ou  de  Caiba  ,  ils  lexpo-foient  en- 
core au  foleil  pour  achever  de  la  faire 
fécher,  après  quoi  ilslafrott oient  d'huile 
une  féconde  fois ,  &c  la  mettoient  en  pa- 
quets qu'ils  courroient  de  feuilles  de 
baliiier  ou  de  cachibou.  Cette  méthode 
eft  bien  différente  de  celle  du  Juif; 
mais  comme  je  n'ai  pas  eu  la  commodité 
de  l'éprouver  depuis  que  je  la  fçai ,  je 
ne  puis  pas  aiïurer  qu'elle  foit  la  véri- 
table -,  j'ai  pourtant  lieu  de  le  croire  , 
parecque  je  l'ai  appris  de  gens  dignes 
de  foi ,  &  qui  me  p  a  10  nient  très  bien 
initruits.  Il  eft  naturel  de  penfer  que  ce 
Juif  étoit  un  ignorant  ou  un  trompeur , 
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£700.  ôc  peut-être  tous  les  deux  enfemble  ., 
cela  n'étant  pas  fort  extraordinaire  dans 
»ces  fortes  de  gens. 

Différentes  occupations  ôc  quelques 
•voyages  affez   longs  que  je  fus  obligé 
^de  faire  ,  m'empêchèrent  de  tranfporter 
_  de  la  Vanille  i  la  Guadelouoe  ,  comme 
je  me.  l'étais  propofé,  qu'au  mois  de  No- 
vembre 17Ô1.  j'y  en  portai  pour  lors 
huit^pieds  qui  avoient  de  bons  com- 
mencemens   de  racines ,  je  les  plantai 
en  dhTérens  endroits  de  nos  habitations  *, 
mais  malgré  tous  mes  foins  ,  quelques 
uns  fécherent,  ôc  les  autres  eurent  bien 
de  la  peine  à  reprendre  -,  ils  pouffèrent 
à  la  fin  ,  &  me  donnoient  efpérance  de 
voir  quelque  jour  leurs  fruits  ,  quand 
les  Anglois  ayant  fait  une  irruption  à 
la  Guadeloupe  au  mois  de  Mars  170$. 
ôc  s'étant  rendus  maîtres  du  quartier  du 
Baillif  où  font  nos  habitations ,  entre 
autres  défordres  qu'ils  y  rirent ,  ils  arra- 
chèrent toute  ma  Vanille  ,  ôc  félon  les 
apparences  ils  l'emportèrent  chez  eux  : 
car  il  me  fut  impoffîble  d'en  retrouver 
feulement  une  feuiilc  quand  ils  fe  fu- 
rent retirez. 

Je  retournai  à  la  Martinique  fur  la 
fin  de  la  même  année  1703.  ôc  je  re- 
commençai tout  de  nouveau  à  cultiver 
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JSTcrtcc  d'acajou  entière 
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ma  Vanille  que  j'y  avois  laifle,  que  j'ai  iyoc> 
trouvé  fort  négligée  \  je  la  provîgnai 
beaucoup  ,  &  je  la  laiilai  en  bon  état 
quand  je  fus  obligé  de  pafler  en  France 
pour  les  affaires  de  nos  Millions  en  170  5.. 
J'ignore  depuis  ce  tems-là  ce  qui  y  fera 
arrivé. 

Ce  que  j'ai  dit  ci-devant  dç  la  noix 
d'Acajou  m'engage  a  ne  pas  remettre  en 
un  autre  endroit  ce  que  je  dois  dire  de 
l'arbre  qui  l'a  produir  *,  on  le  nomme  po- 
mier  d'Acajou  ,  on  auroit  pu  auiiï-bien 
l'appellcr  poirier  -,  car  ni  lui  ,  ni  fon 
fruit  n'approchent  en  aucune  façon  des 
poiriers  ou  des  pommiers  •,  il  vaudrok 
mieux  ,  ce  me  femble  ,  l'appeller  fim- 
plement  Acajou  ,  fans  l'enrégimenter 
avec  ces  arbres.  Le  mot  Acajou  eft  Ame-  Acajou, 
riquain  j  c'eft  un  des  meilleurs  arbres  a 
ftuitiers  de  l'Amérique  Se  des  plus 
finguliers  ;  fes  feuilles ,  fes  fleurs  &  fes 
fruits  ,  tout  eft  extraordinaire.  On  en 
volt  quelques-uns  qui  font  aiTez  bien 
faits  ôc  de  la  grandeur  de  nos  abrico- 
tiers de  France  ;  mais  on  en  trouve  beau- 
coup davantage  qui  font  mal  faits  ,  dont 
les  branches  font  mal  difpofées,  tortues, 
noiieufes  Se  fans  orcl  e  ;  le  bois  .eft  gri- 
sâtre 5  allez  fort ,  coriace  ôc  pefant  j  fon 
écorce  eft  mince ,  lice,  adhérence ,  d'ua 
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[-?eo.  blanc  falc  ,  avec  quelques  points  8c  îi- 
o-nes  brunes  *,  la  feuille  eft  grande ,  fer- 
aie  ,  bien  nourrie  >  d'une  bonne  épaif- 
fèur ,  ronde  à  Ton  fommet..,  &  plus  poin- 
tue' vers  la  queue  ;  Ion  expoiition  au  fo- 
kil  lui  donne  di fFér entes  couleurs  3  Tes 
bords  font  rouges  &  aurores ,  &  fon  mi- 
lieu eft  d»ïin  verd  vif  &  verniflé. 

Ses  fleurs  font  très-petites ,  elles  vien- 
nent par  bouquets  ,  elles  ne  paroi fifent 
d'abord  que  comme  des  boutons  pointus 
i  leur  fommet ,  d'un  verd  allez  pâle  ,  qui 
en  s'ouvrant  fe  partagent  en  fix  feuilles 
qui  forment  un  calice  dont  la  capacité  eft 
l'emplie  de  petites  étamines  d'un  jaune 
doré  qui  environnent  un  piftille  de  mê- 
Bie  couleur,  mais  plus  long  j  les  feuilles 
qui  compofent  cette  fleur  font  blanchâ- 
tres au  commencement ,  elles  prennent 
enfuite  une  couleur  de  pourpre  mêlé  de 
lignée  blanches  ,  ce  qui  fait  un  très-bel 
effet.  Ces  fleurs  durent  affez  peu  ,  on 
voit  à  leur  chiite  que  le  piftille  le  change 
en  fruit  compofé  de  deux  parties  très- 
différentes  :  la  première  eft  une  noix 
en  forme  de  rognon  de  coq  qui  eft  d'a- 
bord de  couleur  verte  ,  de  dix  à  quinze 
lignes  de  long ,  fur  huit  à  dix  lignes  dans 
fon  plus  grand  diamètre  ,  applatie  par  les 
cotez.  Cette  noix  attire  après  elle  un 

fruit 
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fruit  d'une  figure  oblongue  ,  arrondi ,  1700. 
couvert  d'une  peau  fine  &  très  unie,  de 
rrois ,  quatre  &  cinq  pouces  de  longueur, 
fur  vingt  a  vingt-quatre  lignes  de  dia- 
mètre. Le  bout  qui  l'attache  a  l'arbre 
eft   plus  petit  d'une  cinquième  partie 
que  celui  qui  eft  attaché  a  la  noix.  Tout 
ce  compofé  eft  verd  avant  d'être  mûr  , 
mais  il  change  de  couleur  quand  il  eft 
mûr  ,  la  peau  ou  enveloppe  de  la  noix 
devient  grife  &  prefque  brune  ,  elle  eft 
de  i  epaiileur  d'une  demie  ligne  ,  dure , 
coriace  ,  ôc  point  du  tout  caftante  ;  lors- 
qu'on la  coupe  elle  rend  une  huile  allez 
épaifte ,  extrêmement  amere  ôc  encore 
plus  cauftique  -,  on  s'en  fert  avec  fuc- 
cès  pour   faire  mourir  les  veruës  qui    Huile 
viennent  aux  mains  &  autres  parties  d&dWo« 
corps ,  &  fur  tout  pour  les  cors  des  pieds* 
après  qu'on  les  a  amollis  avec  une  pe- 
tite emplâtre  de  cire  noire  de  la  Guade- 
loupe ,  ou  avec  de  l'eau  tiède  ;  on  coupe 
légèrement  le  deftus  avec  un  rafoir  ,  êc 
l'on  met  deftus  un  peu  de  cette  huile  ; 
elle  confomme  le  refte  du  cors  jnfqu  à 
la  racine  ,  fans  danger  qu'il  en  arrive 
aucun  accident  ,  ni  qu'il  revienne  ja- 
mais. 

Je  crois  qu'il  n'eft  pas  neceftaire  d'aver- 
tir ,  qu'il  faut  fe  donner  garde  de  cou- 
tome  FI.  X 
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1700.  per    Vécorce  de   cette    noix    avec 

dents ,  parce  qu'on  fe  mettait  en  rifque 
d'avoir  la  bouche ,  les  lèvres  la  langue 
gâtées  Se  caùterifées. 

Cette  enveloppe  renferme  une  aman- 
de de  la  même  figure  qu'elle  ,  couverte 
encore  d'une  autre  pellicule  brune  ,  de 
1  epaijGTcur  d'une  feuille  de  papier  j  fa 
Amande  fubftanceeft  une  blancheur  admirable  , 
Sou  compade ,  huileufe  &  d'un  goût  infini- 
ment au  deifus  de  celui  des  amandes , 
des  nôifettes  &c  des  autres  fruits  de  cette 
efpece.  Quand  ces  amandes  font  nou- 
velles on  les  met  dans  Veau  fraîche  » 
après  qu'elles  font  dépouillées  de  leurs 
peaux  yôc  on  les  mange  avec  du  fel  com- 
me les  cerneaux  :  mais  lorfquelles  font 
féches  ,  on  fend  un  peu  Vécorce  &  on 
les  met  dans  la  braife  *,  on  levé  facile- 
ment Técorce  quand  elles  font  cuittes , 
ôc  la  féconde  peau ,  6c  on  les  mange 
comme  de  marons ,  mais  avec  plus  de 
plaifir  ,  parce  qu'elles  font  infiniment 
meilleures  *,  on  s  en  fert  pour  faire  des 
macarons  &  des  maflepains  ,  &   pour 
donner  au  rolToli  de  autres  liqueurs  un 
très  bon  goût.  Quand  on  les  veut  faire 
entrer  dans  la  compofuion  du  chocolat 
avec  le  Cacao  ,  on  les  fait  griller  s  Çc 
on  les  dépouille  de  leurs  enveloppes, 
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après  quoi  on  les  pile  &  on  les  pa(Te  fur  1700. 
la  pierre  comme  le  Cacao. 

Ces  noix  le  peuvent  tranfporter  par 
tout  ôc  fe  garder  très-long- tems.  J'en 
ai  qui  font  à  Paris  depuis  près  de  quinze 
ans  ôc  qui  ont  encore  toute  leur  huile 
ôc  toute  leur  faveur  prefque  auiîi  entière 
comme  elles  l'avoient  en  Amérique. 

A  memre  que  le  fruit  mûrit  fa  cou- 
leur fe  change  ,  de  verte  qu'elle  ctoic 
au  commencement ,  elle  devient  jaune  , 
ôc  en  partie  de  couleur  de  feu  très-belle 
ôc  très-vive  ;  ordinairement  le  côté  qui 
eft  expofë  au  foleil  devient  plus  rouge 
ôc  plus  coloré.  Ce  fruit  n'a  ni  noïaux  , 
ni  pépins  ,  c'eft  fa  noix  qui  étant  mife 
en  terre  levé  en  moins  de  fept  ou  huit 
jours  ,  ôc  produit  l'arbre  qui  le  porte. 
La  peau  du  fruit  a'eft  pas  plus  épailïe 
qu'une  feuille  de  papier  ,  très-unie ,  ôc 
très  délicate }  elle  renferme  une  fubftan- 
ce  molaiTe  ôc  aqueufe  ,  épaifle  comme 
de  la  gelée  claire  qui  environne  quantiré 
de  petites  fibres  longues ,  tendres  ôc  dé- 
liées. Le  goût  de  cette  fubftance  eft  acre 
ôc  agaçant  quand  le  fruit  n'eft  pas  bien 
mûr  *,  mais  il  s'adoucit  ôc  ne  conferve 
qu'une  petite  pointe  d'aigreur  fucrée  Ôc 
réjoiiilfante  lorfqu'il  eft  dans  fa  parfaite* 
maturité  >  il  eft  rafraîchiflant }  on  en 
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ï7oo.  donne  aux  malades  pour  les  dé f altérer , 
&  les  rafraîchir  j  il  femble  qu'il  rièi- 
toïe  k  cœur  &  la  bouche  ,  il  ne  peut 
faire  que  du  bien  ,  à  moins  qu'on  ne  k 
mange  en  trop  grande  quantité ,  parce 
qu'alors  le  peu  d'âcreté  qui  lui  refte  ne 
lanferoit  pas  d'être  à  craindre.  Pour  ne 
pas  tomber  dans  cet  inconvénient  il  efb 
plus   sûr   de  le  mettre   en    compofte. 
Pour  cet  effet  on  fait  bouillir  le  fruit 
ou  entier  ou  coupé ,  en  deux  ou  en  qua- 
tre ,  félon  fa  longueur  ,  dans  de  l'eau 
pure  ,  pendant  quelques  momens  ,  èc 
après  qu'il  eft  écouté  on  le  met  dans  k 
fucre  à  l'ordinaire. 

L'Acajou  a  beaucoup  de  nœuds ,  com- 
me je  l'ai  remarqué  ci- devant ,  il  en 
fort  ,  aufli-bien  que  des  incifions  que 
l'on  fait  à  fon  tronc  j  à  fes  branches  & 
•même  en  arrachant  fes  feuilles  5  une 
gomme  à  peu-près  de  même  efpéce  que 
la  gomme  Arabique  ,  que  l'on  peut  em- 
ployer aux  mêmes  ufages  5  elle  eft  claire, 
tranfparente ,  tenace,  mais  un  peu  plus 
difficile  a  détremper  que  la  gomme  d'A- 
rabie. Quoique  le  fruit  &  l'arbre  dont 
je  viens  de  faire  la  defeription  ,  ne  re- 
gardent le  chocolat  qu'autant  qu'on  pewt 
raire  entrer  la  noix  d'Acajou  dans  fa 
çompoûtion  ,  j'ai  cru  qu'il  çtoit  plus  a 
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Î propos  d'en  parler  ici  que  de  renvoyer  I700* 
e  Lecteur  en  chercher  la  connoiftance 
dans  un  autre  endroit. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  remarquer  par 
moi-même  du  Cacao  ,  du  Chocolat,  de 
la  Vanille  &  des  autres  ingrédiens  qui 
peuvent  entrer  dans  fa  compolition.  Je 
n'ai  rien  écrit  fur  le  rappott  d' autrui  , 
8c  c'eft  ce  qui  eft  caufe  que  ce  difeours 
n'eft  pas  aufii  étendu  qu'il  auroit  pu 
l'être  :  mais  il  vaut  mieux  écrire  peu  8c 
être  bien  aflfuré  de  ce  que  l'on  écrit. 

Il  me  refte  un  avertilîement  à  don- 
ner touchant  le  Chocolat  qui  eft  d'en 
ufer  avec  modération  ,  quelque  bon  8c 
bien  conditionné  qu'il  puiffe  être  ,  par- 
ceque  les  meilleures  chofes  deviennent 
mauvaifes  quand  elles  font  prifes  avec 
excès.  Le  pain  qui  eft:  le  meilleur  des 
alimens  ,  expofe  à  de  grands  dangers 
ceux  qui  en  mangent  trop  ,  parce  qu'il 
fournir  plus  de  fubftance  nourrifïante 
que  l'eftomach  n'en  peut  fupporter  ,  6c 
que  la  chaleur  naturelle  n'en  peut  di- 
gérer. On  doit  dire  la  même  chofe  du 
chocolat ,  il  contient  plus  de  fuc  nour- 
riflfant  qu'aucun  autre  aliment ,  d'où  il 
faut  conclure  qu'on  n'en  doit  jamais 
faire  d'excès  -,  qu'on  doit  régler  la  quan- 
tité qu'on  en  prend  fur  fa  complexion, 
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fon  âge  ,  (es  befoins ,  Tes  forces ,  fou 
travail  ,  de  que  moins  on  le  rendra 
agréable  au  goût  &  à  l'odorat  par  des 
drogues  chaudes  ,  &  par  à^s  parfums , 
plus  l'ufage  qu'on  en  fera  fera  utile  5  & 
procurera  la  jouiffânee  ^ics  avantages 
qu'il  renferme. 


Win  dtijïxi/wt  Volurm* 
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Jacobins  de  la  Guadeloupe.  Son  Hi- 
ftoire  3  161 


EAu  chaude.  Le  Chevalier  Reinati 
en  vouloir  établir  Tufage  à  la  Gua- 
deloupe. Hiftoire  fur  ce  fujet ,    177 

Effet  de  la  teinture  de  Scamonée ,       20 

Epian,,ou  mal  vénérien.  Son  origine. 
Manière  dont  les  Caraïbes  le  trai- 
tent,  154 

Expédient  de  l'Auteur  pour  fortifier  la 
Guadeloupe,  ij6 

EtablifTement  des  Anglois  à  la  Barbade. 
Nature  du  Terrain.  Manufactures 
qui  y  font  établies.  Beauté  des  Ha- 
bitations, 200 

Efpadon  ou  Pefce  Spada.  Sa  defcription 
&  fa  Pefche,  150 
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FOls  en  quantité  à  la  Martinique  en 
1696.  43 

Fond  du  grand  Pauvre,  terrain  finie 
à  la  Grenade  appartenant  aux  Jaco- 
bins,  23 1 
Fort  de  la  Grenade ,    Bourg  &  Port. 
Leur  defeription ,  227 


GRenade  Ifle.    Sa  defeription ,  2 1 4. 
EtablifTement   des   François   dans 
cette  Ifle ,  &  les  Guerres  qu'ils  ont  eu 
à  foutenir  contre  les  Caraïbes ,     217 
Grenadins  ,  petites  Ifles  voifines  de  la 
Grenade.  Leur  defeription,        237 
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Incelin  ,  Seigneur  de  Morache  3 

donne  fes  biens  aux  Religieux  de 

la  Guadeloupe,  179 

Horloges  ,  &  mefures  itinéraires  des 

petits  Habitans  de  Saint  Domingue 

Se  de  la  Martinique,  454 
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JAcobins.  Le  Père  Eftret  leur  Procu- 
reur eft  noyé  en  paflant  leur  Ri- 
vière ,  5  3 

Jefuices.  Le  Supérieur  de  leur  Miflion 
à  Cayenne  eft  étouffé  dans  une  pièce 
de  Cannes  où  le  feu  s'étoit  mis ,  47 

îfle  de  Saint  Chriftophe.  Sa  defcrip- 
tion,  58 

Ifles  d'Aves  ou  des  oifeaux,  106 

îpecacuana.  Plante  médecinale  de  trois 
efpéces.  Defcription  ,  préparation  , 
8c  vertus,  39 


A  Bruneliere  Directeur  du  Domai- 
ne du  Roi  aux  Mes ,  46 

La  Guarigue  ,  famille  de  diftinction  , 
établie  à  la  Martinique  ,  &  aupara- 
vant à  Saint  Chriftophe.  Charges  de 
fervices  du  fieur  de  la  Guarigue  Co- 
lonel des  Milices  de  Saint  Chrifto- 
phe, 54 

La  Guarigue  (  Jean  de  )  Lieutenant  de 
VailTeau  \  ôc  Capitaine  d'une  Com- 
pagnie détachée  de  la  Marine  ,       82, 

La  Guarigue  (Jacques  Antoine)  fieur 
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de  la  Tournerie  ,  Colonel  d'un  Ré- 
giment d'Infanterie  a  la  Martini- 
que ,  8  5 

LaGuarigue  (  Michel  de  )  fieur  de  Sa- 
vigny ,  Lieutenant  de  Roi  de  la  Gua- 
deloupe 5  Chevalier  de  Saint  Loiiis  * 
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La  Guarigue  (  Claude  de  )  fieur  de  Sur^ 
villiée  ,  Colonel  d'un  Régiment  d'In- 
fanterie à  la  Martinique ,    •  S7 

La  Cuarigue  (Philippe  de)  fieur  de 
Raucourt ,  Capitaine  d'une  Compa- 
nie  détachée  de  la  Marine  ,  94 

La  Martiniere  ,  Médecin  entretenu  par 
le  Roi,  *2. 

La  Rofa  (  le  Marquis  de  ***  )  Vice-Ami- 
ral des  Gallions  d'Efpagne,  42.2 

Le  Breton  (  le  Père  )  Jefuite  Million- 
ri  aire  aux  Caraïbes  de*  Saiiat  Vin- 
cent ,  244 


M 


MAniere  de  travailler  le  Chocolat 
fur  la  pierre,  419 

Mervillc  ,  Gentilhomme  de  la  ParoifTc 
de  Sainte  Marie  à  la  Martinique  ,  fur 
les  terres  duquel  on  a  trouvé  des  Ca- 
caoyers naturels  d'une  très  -  grande 
beauté  2  374: 
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Milices  de  la  Barbade.   Leur  nombre  %C 

qualitez ,  19$ 

Miniftre  de  Spiketonn»  Son  honnêteté , 

8c  celle  de  fa  famille  pour  L'Auteur , 

Mort  du  Supérieur  général  des  Jacobins, 

attaqué  du  mal  de  Siam*  6 

Moulinet  à  Chocolat  »  ^37 


N. 


NEgres  en  très-grand  nombre  à  la 
Barbade.  Manières  dures  dont  ils 
font  traitez.  Supplices  affreux  dont  on 
les  punit,  \y) 
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R  de  la  Dominique ,  104 

Ouvenard    (  Madame  )  vieille  femme 
Caraïbe,  fon  portrait,  95 


PAntouflier  ou  Zigene ,  poifîon  vo- 
race.    Sa  defeription  ,  147 

Perruques.  Elles  doivent  leur  origine  à 
l'Epian  ,  •  157 

Petit ,  Arpenteur  Se  Confeiller  au  Con- 
feil Souverain  de  la  Martinique ,  Hj 
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Pierres  à  l'oeil.  Leur  defeription ,  &  leur 
ufage  ,  171 

Pierres  a  Chocolat  ,  leur  matière  8c  fi- 
gure, de  la  manière  de  s'en  fervir , 

Plan  du  Couvent  que  l'Auteur  a  fait 
bâtir  pour  Ton  Ordre  à  la  Martini- 
que,  1 

Pomet ,  Marchand  Droguifte.  Son  er- 
reur touchant  le  Cacao,  381 

Poulain  ,  Major  de  h  Martinique.  Son 
entreprife  pour  enlever  les  Nègres  de 
Saint  Vincent.  Il  y  eft  tué  en  1719. 
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Préfens  que  l'Auteur  reçut  à  la  Barba- 
de>  2.1  * 
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RAcine  pour  les  dents.  Leur  figure , 
&  la  manière  de  s'en  fervir ,  172 
Réception  faite  à  l'Auteur  à  la  Ville  du 

Pont  a  la  Barbade  ,  1 8  6 

Religieux  de  la  Charité.  Le  Père  Cafimir 

Turelure  leur  Supérieur  eft  écrafé  par 

la  chute  d'un  arbre  ,  49 

Remède  admirable  pour  la  diarée ,  &  le 

flux  de  fang  ,  26 

Requête  de  l'Abbé  du  Lion  contre  les 

Jacobins  de  la  Guadeloupe ,         2G9 
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Reynau  (  le  Chevalier  )  Ingénieur  gé- 
néral de  la  Marine ,  &c  le  fieur  de  la 
Boulaye  Intendant  ,  tinrent  les  Ifles, 
ôc  font  divers  projets  ,  174 
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SAinte  Aloufie*  Ifîe  habitée  autrefois 
par  M.  Duparquet.  Hiftoire  de  cette 
Colonie,  246 

Saint  Vincent.  Ifle  habitée  par  les  Ca- 
raïbes &  les  Nègres  marons ,       23$ 
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TAbac ,  plante.  Sa  découverte  &  Ton 
origine  272.  Par  qui  elle  fut  in- 
troduite en  France  274.  Difïerens  en- 
tre les  Médecins  fur  le  Tabac  276. 
Vertus  qu'on  lui  attribuoit  278.  Ta- 
bac en  machicatoire ,  de  en  fumée. 
Leurs  vertus  280.  Eau  de  Tabac  282, 
Plusieurs  Princes  s'oppofent  à  l'ufage 
du  Tabac  %86.  Thefes  de  Médecine 
contre  le  Tabac  188.  Bulles  des  Papes 
contre  l'ufage  du  Tabac  dans  les  Egli- 
fes  29.  Quatre  efpéces  de  Tabac  293. 
Defcription  de  ces  quatre  efpéces,  de 
leurs  fleurs  &c  graines  ibid.  Terrain 
propre  pour  le  Tabac  300.  Culture  de 
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cette  plante  301.  Nombre  des  plantes 
qu'on  peut  mettre  dans  un  efpace  de 
cent  pas  en  quarré  305.  Cafés  a  tra- 
vailler le  Tabac  306.  Manufacture  dq 
Tabac  30S.  Torqueurde  Tabac  3 13. 
Tabac  en  Rolle  3  17.  Tabac  en  An- 
doiiilles  31  S.  Tabac  en  Torquettes 
319.  Manière  de  mettre  le  Tabac  en. 
poudre  312.  Tabac  de  rejetton  32(3. 
Sentiment  de  l'Auteur  fur  le  com- 
merce libre  du  Tabac ,  3  2  S 

Tartes  pour  prendre  le  Chocolat.  Leurs 
différentes  matières,  formes  &  gran- 
deurs tant  à  l'Amérique  qu'en  Eu- 
rope,  452, 

Toi ,  tige  du  Caratas.  Bois  mol  &  léger 
dont  on  fe  fert  au  lieu  de  mèche  a 
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V. 


VAnille.  Plante  Se  fruit  de  ce  nom ,' 
465.  Lieux  où  elle  fe  trouve  467. 
Culture  de  cette  Plante  par  l'Auteur , 
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Vanille  naturelle  ou  fauvage  ,  trouvée 

à  la  Martinique  par  l'Auteur,  473. 

•     Sa  defeription  &  fes  qualités ,  474. 

Fauffe  &  véritable  préparation  de  la 

Vanille,  476 
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Voïage  de  l'Auteur  à  la  Cabefterre  de  la 
Dominique ,  9$ 

Voïage  du  même  à  la  Grenade  ,        1 80 

Vifîte  que  l'Auteur  fait  au  Gouverneur 
de  la  Barbade  ,  190 

Le  (leur  de  Valmeinier  eft  établi  Gou- 
verneur de  la  Grenade  ,  220 

La  petite  Vérole  fait  de  grands  ravages 
chez  les  Caraïbes ,  1 6 1 
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